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DERNIERS  MÉLANGES 

DE  CHIRURGIE,  DE  MÉDECINE 

ET   DE    LITTÉRATURE 


OUVRAGES  PRINCIPAUX  DU  PROFESSEUR  PÉTREQUIN 

Chez  les  mêmes  Libraires  et  chez  J.-B.  Bailliêre. 


Traité  d'anatomie  topographique  médico-chirurgicale,  considérée 
spécialement  dans  ses  applications  à  la  pathologie,  à  l'obstétrique,  à  la 
médecine  légale  et  à  la  chirurgie  opératoire.  2e  édition  ,  corrigée,  augmen- 
tée et  en  partie  refondue.  1  fort  vol.  in-8°,  1857 9     » 

Mélanges  de  chirurgie,  comprenant  :  1°  Histoire  médico-chirurgicale  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  depuis  sa  fondation  en  542  jusqu'à  nos  jours,  d'après 
les  archives  manuscrites  de  cet  hôpital  ;  2°  Histoire  spéciale  de  la  syphilis 
dans  cet  hospice ,  depuis  son  invasion  en  France  ;  3°  Compte-rendu  de  la 
pratique  chirurgicale  de  cet  hôpital,  de  1838  â  1844. 1  vol.  in-8°,  1845.    4  50 

Clinique  chirurgicale  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  ou  Compte-rendu  de  la 
pratique  chirurgicale  de  cet  hôpital  de  1845  à  1850.  1  vol.  in-8°,  1850.     2  25 

De  la  taille  et  de  la  lithotritie,  recherches  pratiques  sur  les  causes  et 
le  traitement  des  principaux  accidents  qui  peuvent  compliquer  ces  deux 
opérations.  Ouvrage  fondé  sur  de  nombreuses  observations  cliniques.  1  vol. 
in-8°,  1852 2  25 

Histoire  d'un  voyage  médico-chirurgical  en  Italie,  ou  de  l'état  actuel 

de  la  médecine,  de  la  chirurgie,  de  l'oculistique  et  de  l'art  obstétrical  dans 

p  les  écoles  italiennes.  In-8°,  1838 2  25 

Études  médicales ,  historiques  et  critiques  sur  les  médecins  de 
l'Antiquité,  et  en  particulier  sur  Hippocrate,  Galien,  Paul  d'Égine,  etc. 
In-8°,  1858 2  25 

Traité  général  pratique  des  eaux  minérales  de  la  France  et  de 
l'Étranger,  en  collaboration  avec  M.  Socquet.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  de  médecine  de  Paris  aux  concours  de  1855  et  de  1857.  1  vol. 
in-8°,  avec  une  carte  des  eaux ,  1859 8  50 

Mélanges  d'histoire,  de  littérature  et  de  critique  médicales  sur  les 
principales  questions  de  la  science  et  de  l'art.  1  vol.  in-8°,  1864. . .     6     » 

Essai  sur  la  topographie  médicale  de  Lyon ,  avec  des  études  compa- 
ratives sur  les  climats  du  midi  de  la  France.  1866.  ln-8°,  2e  édit. . .     3     » 

Mélanges  thérapeutiques  sur  les  maladies  des  organes  des  sens, 
ouvrage  fondé  sur  de  nombreuses  observations  cliniques.  1  vol.  in-8°, 
1868 ,  5  50 

Recherches  historiques  et  critiques  sur  Pétrone,  suivies  d'Études 
littéraires  et  bibliographiques  sur  le  Satyricon.  1869,  in-8° 4  50 

Mélanges  de  chirurgie  et  de  médecine,  comprenant  Expériences  com- 
paratives sur  l'éther  et  le  chloroforme,  Vues  nouvelles  sur  la  submersion  , 
Essai  sur  la  topographie  médicale  de  Lyon  et  des  stations  d'hiver  du  midi 
de  la  France,  Etudes  nouvelles  sur  la  chirurgie  d'Hippocrate;  et  suivis  de 
Mélanges  de  littérature  médicale.  —  1870,  1  vol.  in-8° 7     » 

Nouveaux  Mélanges  de  chirurgie  et  de  médecine,  suivis  de  Mé- 
moires de  pathologie  auriculaire,  Etudes  d'hydrologie  médicale,  Recher- 
ches d'hygiène  publique,  Examen  comparé  des  eaux  minérales  de  la 
France  et  de  l'Allemagne  étudiées  dans  chaque  classe,  etc.,  etc.  1873, 
1  vol.  in-  8° 7  50 

Œuvres  poétiques  d'Eugène  Faure,  auteur  des  Songes  d'une  nuit  d'hiver, 
précédées  d'une  Introduction  et  d'une.  Notice  biographique  et  littéraire 
par  M.  Pétrequin.  —  1  vol.  in-8°,  1874 5    ?> 

SOUS    PRESSE  : 

Œuvres  chirurgicales  d'Hippocrate ,  traduction  française  avec  le  texte 
grec  en  regard,  accompagnée  de  variantes  nouvelles,  de  notes  et  de  com- 
mentaires, précédée  d'une  introduction  générale,  avec  des  éclaircissements 
tirés  des  anciens  commentateurs,  et  des  extraits  de  chirurgie  de  Galien, 
Soranus,  Celse,  Rufus,  Oribase,  Palladius,  Paul  d'Égine,  etc.,  de  manière 
à  former  un  Compcndium  de  la  chirurgie  antique.  Deux  vol.  in~8°. 
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ÉTUDE    COMPARÉE 


DES 


EAUX  MINERALES   DE   LA  FRANGE 

ET    DE   CELLES  DE  L'ALLEMAGNE 

AU      POINT      DE     VUE     DES    SOURCES      ÉTRANGÈRES     QU'lL      PEUT 
S'AGIR  DE    REMPLACER   PAR    DES   SOURCES  FRANÇAISES. 


Lu  au  Congrès  médical  de  Lyon,   septembre  187 i.y 


II  est  digne  de  remarque,  et  en  même  temps  fort  regretta- 
ble,que  trois  branches  considérables  des  connaissances  médica- 
les, d'une  importance  majeure  pour  la  thérapeutique,  soient 
restées  jusqu'ici  en  dehors  des  cadres  de  l'enseignement  uni- 
versitaire, je  veux  parler  de  l'étude  de  l'hydrothérapie,  des 
bains  de  mer  et  des  eaux,  minérales;  c'est  de  ces  dernières  que 
nous  allons  nous  occuper.  Jamais  étude  ne  fut  plus  opportune 
et  n'aura  été  plus  utile,  puisqu'elle  a  pour  but  d'affranchir  no- 
tre patrie  d'un  tribut  quela  modeetla  routine  lui  faisaient  indû- 
ment payer  à  l'étranger.  Le  même  sentiment  de  patriotisme 
qui  m'a  inspiré  c«  travail  viendra  aussi  vous  soutenir  pendant 
cette  lecture.  Nous  voulons  tous  que  la  France  apprenne  à  se 
suffire  ;  c'est  donc  pour  nous  un  devoir  de  lui  faire  connaître 
le  bilan  de  ses  richesses  ;  le  succès  sera  assuré  si  nos  confrè- 
res veulent  bien  s'entendre  pour  enseigner  au  public,  suivant 
les  cas,  de  quelles  immenses  ressources  peut  disposer  l'hydro- 
logie française.  — Un  Congrès  médical,  comme  celui  de  Lyon, 
doit  comprendre  l'ensemble  des  connaissances  médicales  :  il 
aura  le  mérite  ,  en  ne  négligeant  aucune  branche  de  l'art,  de 
contribuera  répandre  des  notions  d'une  utilité  de  premir  or- 
dre, dont  la  vulgarisation  n'importe  pas  moins  à  la  science  en 
général  qu'au  propre  patriotisme  des  médecins  français. 


2 
Aujourd'hui  que  pour  bien  des  motifs  les  stations  allemandes 
sont  devenues  inaccessibles  pour  nos  compatriotes  malades,  il 
y  a  urgence  de  rechercher  si  nous  pouvons  avoir  des  sources 
rivales  ou  succédanées.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter  qu'il 
ne  saurait  se  mêler  à  cet  examen  aucune  pensée  de  dénigre- 
ment ;  c'est  une  œuvre  de  science  et  de  pratique; je  ne  veux 
pas  que  l'ombre  d'une  passion  politique  puisse  y  avoir  accès. 
A  mon  sens,  ce  n'est  pas  un  problème  de  pathologie  que  nous 
avons  à  résoudre,  comme  l'ont  cru  quelques  auteurs  qui  se  sont 
plu  à  discuter  sur  les  états  morbides  qui  sont  du  ressort  de  la 
médecine  des  eaux  ;  selon  moi,  c'est  un  problème  d'hydrologie, 
que  je  formule  en  ces  termes  :  «  Une  source  allemande  étant 
«  donnée,  peut-on  la  remplacer  par  une  ou  plusieurs  sources 
«  françaises  ?  Comment,  et  dans  quels  cas  ?  »  Tout  est  là,  si 
je  ne  me  trompe.  Il  ne  s'agit  nullement  de  dresser  un  catalogue 
général  de  toutes  les  eaux  minérales  soit  allemandes,  soit  fran- 
çaises ;  cela  serait  aussi  fastidieux  que  stérile.  Ce  qui  im- 
porte, c'est  de-  passer  en  revue  les  stations  les  plus  fréquen- 
tées ;  les  autres  sont  hors  de  cause.  Je  choisirai  donc  dans 
chaque  classe  les  types  principaux  de  l'Allemagne,  et  je  ferai 
connaître  à  mesure  les  sources  de  la  France  qui  peuvent  leur 
correspondre. 

§1- 

Première  classe  :   Eaux  'minérales  alcalines. 

1°  Dans  Y  ordre  des  alcalines  sadiques,  nous  trouvons,  eu 
première  ligne,  parmi  les  sources  thermales,  celles  d'Ems  (Nas- 
sau). Je  vais,  pour  mieux  nous  en  rendre  compte,  diviser  en 
trois  paragraphes.leurs  cas  d'application  : 

1°  On  emploie  ces  eaux  avec  succès  dans  les  dyspepsies,  les 
flux  diarrhéiques,  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  les 
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hémorrhoïdes,  le  catarrhe  vésical,  la  gravelle  rouge,  les  ma- 
ladies chroniques  de  l'utérus,  etc.  ; 

2°  On  les  recommande  dans  le  catarrhe  chronique,  la  laryn- 
gite subaiguë,  l'enrouement,  l'asthme,  certaines  phthisies  au 
début,  etc.  ; 

3°  On  les  reccommande  aussi  dans  les  névroses,  le  nervo- 
sisme,  l'hystérie,  les  palpitations  nerveuses,  les  spasmes,  la 
chorée,  certains  tics  nerveux,  etc.  (Voir  notre  Traité  des  Eaux 
minérales,  p.  143,  474,  etc.  ) 

Je  vais  montrer  que  l'hydrologie  française  a  amplement  de 
quoi  satisfaire  à  toutes  ces  indications.  —  Il  suffit  de  faire  re- 
marquer que  les  sources  de  Vichy  sont  reconnues  efficaces 
contre  les  états  morbides  du  premier  paragraphe,  et  que  les 
eaux  du  Mont-Dore  jouissent  d'une  efficacité  incontestée  con- 
tre ceux  du  deuxième.  Pour  ce  qui  est  du  troisième,  nous 
avons  en  France  une  source  tout  à  fait  semblable  à  celle 
d'Ems,  c'est  Royat  (Puy-de-Dôme);  et,  par  suite  de  cette  simi- 
litude de  composition,  non-seulement  Royat  convient  contre 
les  états  morbides  du  troisième  paragraphe,  mais  encore  il 
réussit  contre  ceux  du  premier  et  du  deuxième.  Ce  n'est  pas 
tout  :  à  côté  de  Royat,  on  peut  citer  Vic-le»Comte,  Chàteau- 
neuf  et  surtout  Saint-Nectaire. 

Téplitz  (Téplitz-Schonau  (Bohème)  va  nous  offrir  un  au- 
tre type  à  étudier.  On  conseille  ces  eaux  dans  le  rhumatisme, 
la  goutte  atonique,  les  névralgies,  la  sciatique,  les  paralysies, 
les  désordres  de  la  menstruation,  l'atonie  du  tube  digestif 
(estomac  et  intestin)  et  du  système  lymphatique,  etc. 

Or,  il  est  bon  de  remarquer  qu'Osann  et  les  hydrologues 
allemands  ont  eux-mêmes  comparé  Téplitz  à  Plombières  et  à 
Néris,  qui  ont,  en  effet,  des  propriétés  analogues,  comme  nous 
l'avons  nous-mème  démontré  ailleurs  en  détail  (voir  notre 
Traité  des  Eaux,  p.  50  etGG).  Ces  deux  stations  françaises  ne 
sont  pas  les  seules  qui  rivalisent  avec  Téplitz  :  il  est  juste  de 
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citer  encore  Saint-Laurent  (Ardèche)  et  Chaudes-Aiguës 
^Cantal),  qui  remplissent  les  mêmes  indications. 

Passons  à  Schlangenbad  (Nassau),  qui  a  un  grand  renom 
parmi  les  eaux  alcalines  faibles.  On  vante  ces  sources  comme 
un  type  d'eau  sédative,  elles  tempèrent  la  suractivité  du  sys- 
tème nerveux  et  de  l'appareil  circulatoire.  On  les  recommande 
dans  les  névroses,  l'hystérie,  les  douleurs  de  la  menstruation, 
les  dermatoses  avec  irritabilité  de  la  peau,  etc.  (Voir  notre 
Traité,  p.  54). 

Je  dois  rappeler  que  Plombières  et  Néris  sont  des  eaux 
sédatives  du  même  ordre  ;  et  je  puis  ajouter  ici  que  bien  d'au- 
tres sources  françaises  peuvent  entrer  en  concurrence  avec 
Schlangenbad  :  ainsi  Lamalou  (Héraull),  Evaux  [Creuse)  et 
Avesnes  (Hérault),  ont  à  peu  près  les  mêmes  vertus  que  la 
station  allemande.  11  ne  faut  pas  oublier  Neyrac  (Ardèche), 
qui  forme  un  t}'pe  intéressant,  trop  peu  utilisé  ;  il  peut  rendre 
les  plus  grands  services  dans  le  même  genre. 

Voilà  pour  les  sources  alcalines  sodiques  thermales  ;  voici 
maintenant  pour  les  aon  thermales.  Les  plus  célèbres  de 
ce  groupe  sont  celles  de  Bilin  (Bohême)  qu'on  a  au-delà  du 
Rhin  surnommé  le  Vichy  froid  de  l'Allemagne. 

Ici  encore  la  France  n'a  rien  à  envier  à  l'hydrologie  alle- 
mande :  elle  a  son  Vichy  froid,  et  mieux  que  Bilin,  dans  les 
sources  de  Vais  (Ardèche),  dont  la  minéralisation  différente 
offre  le  précieux  avantage  de  graduer  à  volonté  'a  médication 
hydro-minérale  :  car,  depuis  l=r  50  de  principes  iixes  par 
litre,  on  y  trouve  tous  les  degrés  jusqu'à  7,  8  et  9  grammes. 

Parmi  les  sources  froides  de  second  ordre,  nous  rencontrons 
Saltzbrunn  (Prusse),  qu'on  préconise  dans  les  anèetions  dys- 
peptiques liées  à  la  pléthore  abdominale,  dans  l'état  catar- 
rhal  des  voies  respiratoires,  et  certains  cas  dephlhisie  initiale 
avec  prédominance  névropathique,  etc. 

Je  ferai  observer  que  Saltzbrunn  sera  parfaitement  remplacé 
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par  les  sources  de  Saint-Alban,  plus  alcalines  (Saint-Alban 
l«r  53  alcalins,  sur  total  2«r  60  ;  Salzbrunn  0gr  97  de  carbo- 
nate sodique,  sur  total  0sr  87)  et  aussi  gazeuses;  —  et  si  l'on 
avait  besoin  de  sources  plus  fortes,  on  aurait  le  choix  entre 
Andabre,  près  Camarès  (Aveyron),  Bard  ou  Boudes  (Puy-de- 
Dôme),  Vic-sur-Cère ,  (Canta^),  etc. 

2°  Passons  à  l'ordre  des  eaux  alcalines  calciques.  Nous  n'a- 
vons guère  à  mentionner  ici  que  Lippspringe  (Prusse,  West- 
phalie)  et  surtout  Griesbach  (duché  de  Bade),  qu'on  recom- 
mande dans  les  troubles  digestifs  et,  en  raison   de  leur  gaz 

i 

acide  carbonique,  dans  les  affections  catarrhales.  —  Nous 
ferons  remarquer  que  l'eau  et  le  gaz  des  puits  artésiens  à 
Celles  (Ardèohe)  remplissent  les  mêmes  indications,  comme 
aussi  Saint-Alban  (Loire);  quant  à  ce  qui  est  des  désordres 
digestifs,  les  sources  françaises  de  cet  ordre  jouissent  d'une 
réputation  universelle  :  il  suffit  de  nommer  Châteldon,  Con- 
dillac,  Renaison,  Ussat,  Foncaude,  etc. 

Enfin,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'Allemagne  pourrait  nous  oppo- 
ser dans  l'ordre  des  eaux  alcalines  calciques-magnésiennes, 
où  la  France  possède  :  Pougues  ,  Contrexéville,  Saint-Gal- 
mier,  Vittel,  Martigny,  Grandrif,  etc. 

§  IL 

Deuxième  classe  :  Eaux  minérales  salines. 

Premier    ordre  :  Eaux  salines  chlor hydratées. 

A.  —  Dans  le  groupe  des  eaux  salines  chlorhydratées  sodi- 
ques,  nous  avons  à  enregistrer  quatre  stations  allemandes  de 
premier  ordre;  Wiesbaden  (Nassau),  HoMBOURG(Hesse),SoDEN 
(Nassau)  et  Kreutznach  (Prusse  rhénane).  Comment  pouvons- 
nous  les   remplacer  ?  Peut-être  plus  d'un  confrère  aurait-il 
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quelque  embarras  à  répondre,  même  après  les  savants  articles 
que  la  presse  française  a  publiés  sur  ce  sujet  :  cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  nous  concluons  sans  détails  suffisants  que  telle 
eau  française  remplacera  telle  eau  allemande.  Les  écrivains  ont 
supposé  déjà  connus  les  deux  termes  de  la  comparaison,  tan- 
•  dis  qu'il  s'agit,  au  contraire,  d'instruire  le  lecteur  de  particu- 
larités qu'il  ignore  d'habitude.  J'ai  suivi  une  marche  différente 
en  m'appliquant  à  l'initier  aux  éléments  même  démon  travail, 
où  je  procède,  non  par  affirmation,  mais  par  démonstration  ; 
de  telle  sorte  que  c'est  ensemble  et  de  concert  que  nous  arri- 
vons à  la  conclusion.  —  On  conseille  les  eaux  de  Wiesbaden 
dans  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte  atonique,  certaines 
paralysies,  les  entorses  anciennes,  les  ankyloses  incomplètes, 
les  plaies  d'armes  à  feu  lentes  à  guérir,  enfin  dans  les  scrofu- 
les, les  obstructions  abdominales,  etc.  Or,  je  ferai  observer  que 
ce  sont  précisément  les  cas  où  l'on  recommande  les  sources  de 
Bourbonnc  (Haute-Marne),  qui,  d'ailleurs,  ont  une  composi- 
tion chimique  analogue  à  celles  de  Wiesbaden,  et  que  Edwin 
Lee  et  G.  James  ont  aussi,  de  leur  côté,  comparées  à  la  station 
allemande. 

Les  maladies  qu'on  traite  avec  le  plus  de  succès  à  Hom- 
bourg  sont,  d'après  mon  regrettable  ami  Stœber,  les  troubles 
digestifs  caractérisés  par  des  borborygmes,  desflatuosités,  une 
tension  abdominale,  la  constipation  ou  la  diarrhée,  l'hypo- 
chondrie,  etc.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  eaux  de  Salins 
près  Moutiers  (Haute-Savoie)  se  prescrivent  pour  des"  états 
morbides  du  même  genre,  ou  que,  si  on  les  applique  dans  des 
cas  plus  nombreux  et  plus  variés,  on  y  retrouve  du  moins 
tous  ceux  qui  précèdent. 

Quant  à  Soden,  ses  eaux,  qui  sont  purgatives,  sont  conseil- 
lées dans  les  embarras  de  la  veine-porte,  les  obstructions 
abdominales,  et  exercent  un  effet  révulsif  dans  les  congestions 
de  la  tête  et  de  la  poitrine  ;  elles  sont  encore  indiquées  dans  les 
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scrofules,  la  chlorose,  les  maladies  utérines,  etc.  Je  puis  dire 
que    Balaruc  (Hérault)  paraît  rivaliser  avec  Wiesbaden  et 
l'emporter  sur  Soden  :  on  préconise  ses  eaux  dans  les  mêmes 
indications  que  les  deux  stations  allemandes. 

Enfin,  pour  Kreutznach,  sa  principale  spécialisation  s'a- 
dresse aux  scrofules,  au  lymphatisme,  et  aux  complications 
que  ces  deux  dyscrasies  exercent  dans  les  dermatoses,  les  rhu- 
matismes ,  les  affections  utérines  ,  la  chlorose  ,  etc.  Or, 
M.  Guyénot  a  récemment  démontré  que  les  eaux  de  Salins  près 
de  Poligny  (Jura)  ont  les  mêmes  propriétés  curatives  et  peu- 
vent même  être  préférées  à  la  station  allemande,  au  sujet  de 
laquelle  je  puis  signaler  une  autre  source  rivale  dans  Salies, 
près  de  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne)  :  on  reconnaît  une 
grande  analogie  de  composition  dans  l'analyse  donnée  par 
M.  Filhol,qui  insiste  sur  l'heureux  parti  qu'on  pourra  en  tirer. 

Ici  viennent  se  placer,  sur  un  second  plan,  deux  stations  alle- 
mandes du  même  ordre,  mais  d'une  moindre  puissance,  Kissen- 
gen  (Bavière)  et  Baden-Baden  (duché  de  Bade).  Connaissant 
leurs  indications  d'après  ce  qui  précède,  il  me  suffira  de  dire 
que  Lamotte-les-Bains  (Isère)  peut  parfaitement  rivaliser  avec 
Kissingen,  et  Bourbon-V  Archambault  (Allier),  avec  Baden- 
Baden.  On  pourrait  très-bien  aussi  remplacer  cette  dernière 
station  allemande  par  Baden,  Suisse  (canton  d'Argovie),  qui 
a  des  vertus  semblables.  Ajoutons  qu'on  retrouve  en  diminutif 
une  représentation  des  sources  allemandes  qui  précédent  dans 
celles  de  Bourbon-Lancy  (Saône-et-Loire)  et  Luxeiàl  (Haute- 
Saône),  ressource  précieuse  quand  il  s'agit  de  produire  à  peu 
près  les  mêmes  effets  enles  atténuant,  chez  des  sujets  impres- 
sionnables. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  Aix-la-Chapelle  (Prusse 
rhénane),  dont  les  eaux  salines  et  sulfureuses  sont  préconi- 
sées dans  les  scrofules,  les  maladies  de  la  peau,  les  vieux  ulcè- 
res, les  caries,  les  rhumatismes,  les  engorgements  du  foie  et 
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de  la  rate,  la  saturation  mercurielle,  l'hypochonirie,  la  dys- 
ménorrhée, etc.  —  Je  puis  signaler  une  source  rivale  dans 
Uriage  (Isère',  dont  les  eaux  salines  et  sulfureuses,  sont  plus 
minéralisées  et  plus  puissantes,  et  s'emploient  dans  les  mêmes 
cas.  Je  puis,  en  outre,  mentionner  Sainl-Gervais  (Savoie),  dont 
les  eaux,  également  salines  et  sulfureuses,  sont  moins  minéra- 
lisées que  celles  d'Uriage,  mais  tout  autant  que  celles  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  se  recommandent  contre  les  mêmes  maladies. 

B.  —  Dans  le  groupe  des  sources  chlorhydrate  es  sodiques- 
calciques,  je  n'ai  à  m'occuper  que  de  Nauheim  (Hesse-Cassel), 
dont  la  Frederichcilhem  renferme  jusqu'à  40&r  36  de  principes 
fixes,  parmi  lesquels  ily  a  35gr  10  de  chlorure  sodique  et  2gr75 
de  chlorure  calcique.  Ces  eaux  sont  très-actiyes,  et  s'em- 
ploient à  peu  près  contre  les  mêmes  états  morbides  que 
Kreutznach,  Aix-la-Chapelle,  etc.  Sotleville-lès-Rouen  (Seine- 
Inférieure),  peut  remplacer  la  moins  forte  des  cinq  sources  de 
Nauheim  ;  Hammam-Meloitane  (Algérie),  les  trois  suivantes; 
et  Sa!ics-de-Béarn  l'emporte  sur  la  cinquième,  étant  six  fois 
plus  minéralisée  qu'elle.  Salies-de-Béarn  est  l'eau  saline 
naturelle  la  plus  richement  minéralisée -que  je  connaisse:  car, 
d'après  M.  Garrigou,  le  total  des  principes  fixes  s'élève  au 
chiffre  inouï  de  257er  988  ,  sur  lesquels  il  y  a  229*r  25 
de  chlorure  sodique,  6gr  49  de  chlorure  calcique,  6gr  79  de 
chlorure  magnésique,  9gr09  de  sulfate  de  soude,  etc.  Aucune 
eau  minérale  n'est  comparable,  que  je  sache,  à  cette  source 
française. 

Dans  le  deuxième  ordre,  eaux  salines  suif atèes ,  on  trouve 
les  sources  sulfatées  sodiques-magnêsiennes  de  Seidschutz, 
Seidlilz  et  Pullna  (Bohême)  qui  sont  essentiellement  purgati- 
ves. Il  suffira  d'énoncer  qu'on  peut  remplacerles  deux  premières 
par  Vaejiieiras-Montmirail  (Vaucluse),  et  la  troisième  par 
Bismensdoff  (  Argovie) . 


Troisième  ordre  :  Eaux  salines  mixtes 

Dans  l'ordre  des  eaux  salines  mixtes,  nous  avons  à  exa- 
miner trois  stations  allemandes  fort  remarquables,  Marienbad, 
Egraet  Karl shad  (Bohême) ,  que  l'on  considère  jusqu'ici  comme 
un  groupe  à  part  et  hors  de  toute  comparaison.  Leurs  pro- 
priétés se  ressemblent  beaucoup  ;  prenons  donc  la  plus  célè- 
bre, Karlsbad,  et  voyons  ce  qu'on  peut  en  dire.  Il  y  a  douze 
sources  utilisées,,  dont  dix  marquent  de  48  à  73°.  Toutes  sont 
salines,  gazeuses  et  un  peu  alcalines.  Dans  la  plus  renommée, 
le  Sprudel,  sur  un  total  de  5sr  45,  Berzelius  a  trouvé  2.58  de 
sulfate  de  soude,  1 .03  de  chlorure  de  sodium,  et  1 .26  de  car- 
bonate de  soude,  etc.  —  «  Ces  eaux  sont  purgatives,  diuréti- 
ques ;  ce   qu'elles  ont  de  plus  remarquable,  d'après  Carro, 

c'est    leur   vertu  graduellement   désobstruante On   voit 

souvent  des  malades  souffrant  de  constipations  opiniâtres  et 
dans  les  intestins  desquels,  surtout  dans  le  côlon,  se  sont  ac- 
cumulés pendant  longtemps  des  infarctus,  que  ces  eaux  déta- 
chent sous  forme  de  matière  noire  verdàtre,  gluante,  sembla- 
ble à  de  la  poix  fondue,  et  dont  l'évacuation  continue  pendant 
plusieurs  semaines,  et  toujours  avec  l'amélioration  manifeste 
et  durable  du  malade.  On  recommande  aussi  ces  eaux  dans  les 
engorgements  du  foie,  de  la  rate  et  des  glandes  mésentériques, 
dans  la  gravelle,  enfin  dans  l'hypochondrie.  »  (Voir  notre 
Traité  des  Eaux,  p.  245.) 

Comment  remplacer  ces  trois  stations  allemandes  ?  La  Com- 
mission de  la  Société  d'hydrologie  de  Paris  a  regardé  cette 
difficulté  comme  insoluble.  Essayons  de  fournir  quelques  indica- 
tions. —  On  peut  citer  d'abord  Chatelgnyon,  près  Riom  (Puy- 
de-Dôme),  qui  possède  sept  sources,  tempérées,  23  à  35°,  plu- 
sieurs gazeuses,  toutes  salines  mixtes.  Dans  la  plus  importante 
(la  Vernière),  M.  Nivet,  sur  un  total  de  6«r  13,  a  trouvé  2.40 
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de  chiorurre  de  sodium,  0.62  de  chlorure  de  magnésium,  0.58 
de  sulfate  de  soude  et  1 .80  de  bicarbonate  de  chaux.  «  Suivant 
M.  Aguilhon,  ces  eaux  possèdent,  au  plus  haut  degré  et  plus 
qu'aucune  autre  eau  minerait   en  France  la  propriété  pur- 

f/aiioe,  etc — Prises  en  boissons,  dans  les  mêmes  cas  que 

celles  de  Vichy,  elles  ont  une  action  toute  spéciale  dans  les  affec- 
tions.... connues  sous  le  nom  d'obstructions  du  foie,  de  la  rate, 
des  glandes  mésentériques.  Les  affections  chroniques  de  l'esto- 
mac et  des  intestins,  les  leucorrhées  les  engorgements  scrofu- 
leux  ont  pu  être  combattus  avec  succès.  »  (Dict.  des  Eaux 
miner.) 

Miers  (Est)  est  un  diminutif  de  Chatelguyon.  C'est  une 
source  froide,  gazeuse,  saline  mixte  sulfatée.  Sur  un  total  de 
5«r38,  MM.  Boullay  et  Henry  ont  trouvé  2.67  de  sulfate  de 
soude,  0.94  de  sulfate  de  chaux,  0.75  de  chlorure  de  magné- 
sium ,  enfin  0.88  de  carbonates  et  de  silicates  alcalins. 
On  lit  dans  le  Dictionnaire  des  Eaux  minérales  :  «  Cette 
eau  passe  pourlaxative,  effet  qui  s'explique  très-bien  ;  on  l'uti- 
lise contre  les  engorgements  abdominaux,  les  hémorrhoïdes, 
les  constipations.   » 

Ici  doit  se  placer  Aldus  (Ariège),  «  dont  un  des  effets  ordi- 
naires est  une  action  purgative.  »  (Dr  Bordes-Pagès.)  Sur 
un  total  de  3gr61,  M.  O.  Henry  indique  1.01  de  sulfate  de  soude, 
1 .40  de  chaux,  0 .  75  de  carbonate  de  soude  et  de  magnésie.  «  L'ef- 
fet laxatif  de  ces  eaux  esttellement  ordinaire  que  les  malades  qui 
ne  l'obtiennent  pas,  regardent  leur  cure  comme  manquce...  — 
Quelquefois  l'action  purgative  détermine  de  petites  coliques; ... 
ces  accidents  se  calment  promptement  ;  souvent  ils  annoncent 
qu'il  se  prépare  une  évacuation  de  matières  durcies, épaisses  et 
visqueuses,  qui  embarrassent  les  voies  intestinales  et  ont  de 
la  peine  à  se  détacher...  —  Les  premiers  jours,  les  évacuations 
alvines  sont  ordinairement  noirâtres  et  poisseuses;  elles  res- 
semblent,  disent  les  malades,  à  de   la  bile  cuite.  »  (Docteur 
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Bordes-Pagès.  Notice  sur  les  eaux  d'Aldus,  1872,  2eéd.\  Je 
remarque  qu'il  va  dans  ces  trois  stations  françaises  plus  d'une 
analogie  avec  Karlsbad  et  ses  congénères. — Ce  n'est  pas  tout: 
en  voici  une  autre  que  je  puis  signaler  d'une  manière  particu- 
lière, bien  qu'elle  ne  soit  pas  nommée  par  Pâtissier,  Grand- 
ville,  C.  James,  Ed.  Lee,  Durand-Fardel,  etc. 

Brides-la-Perrière,  près  Moutiers  (Haute- Savoie),  possède 
des  eaux  salines  mixtes,  gazeuses,  thermales,  36°,  dontl'action 
purgative  paraît  si  bien  établie  que  le  docteur  Laissus,  dans 
son  Manuel  du  baigneur  aux  eaux  de  Brides  (2e  éd.,  1857),  a 
inséré  un  chapitre  intitulé  :  «  Nécessité  de  venir  se  purger 
à  Brides  avant  de  se  rendre  dans  tout  autre  établissement 
destiné  à  n'agir  sur  le  baigneur  que  par  l'usage  externe.  » 
On  y  lit  :  «  Les  heureux  effets  purgatifs  dus  à  une  source  sans 
rivale  remédieront  à  la  vitalité  anormale  gastro-intesti- 
nale, etc.  »  En  voici  les  indications  :  «  L'inflammation  chroni- 
que du  foie,  de  la  rate,  du  mésentère,  les  tumeurs  biliaires, 
l'ictère  cèdent  très-bien  à  l'administration  de  ces  eaux.  Elles 
ont,  de  plus,  la  propriété  particulière  de  faciliter  l'expulsion 
des  calculs  biliaires.  »  (Docteur  Savoyen).  Sur  129  cas  de  gas- 
trites chroniques,  de  dyspepsies,  de  constipations,  le  docteur 
Faucher  de  Covrey  cite  81  guérisons  et  37  améliorations 
(compte-rendu,  1846).  La  composition  de  ces  eaux  présente, 
comme  leurs  effets,  bien  des  analogies  avec  Karlsbad  et  ses 
congénères  :  sur  un  total  de  6gr  83,  M.  A.  Abbene,  de  Turin, 
en  1857,  a  trouvé  2.45  de  sulfate  de  soude,  2.05  de  sulfate  de 
chaux,  1 .78  de  chlorure  de  sodium,  etc. 

Aux  sources  connues  qui  précèdent,  il  faut  ajouter  la  plu- 
part des  cinquante  sources  de  Bagnères-de-Bigorre  qui  sont 
sulfatées,  calciques  et  purgatives  comme  Brides,  et  les  sources 
moins  connues  de  Plan-de-Phazy  (Hautes- Alpes),  de  Soulieux 
(Isère),  les  eaux  de  la  Saltz  (Aude,)  etc.  —En  voilà  assez,  je 
pense,  pour  la  démonstration  que  j'ai  entreprise.  On  ne  peut, 
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ni  on  ne  doit,  dans  les  eaux,  chercher  des  types  identiques  ; 
on  n'a  à  trouver  que  des  équivalents  aussi  rapprochés  que  pos- 
sible :  à  ce  titre,  j'ose  espérer  qu'en  groupant  les  sources  que 
je  viens  d'étudier,  sous  un  nouveau  point  de  vue,  comme  suc- 
cédanées de  Karlsbad  et  de  Marienbad,  j'aurai  ouvert  à  l'hy- 
drologie française  une  voie  féconde  pour  apprendre  h  se  pas- 
ser de  ces  stations  allemandes. 

§  III. 

Troisième  classe  :   Eaux  minérales  sulfureuses. 

L'Allemagne  est  bien  loin  d'être  aussi  riche  que  la  France 
en  eaux  sulfureuses  :  notre  pays  possède  en  ce  genre  des  res- 
sources incomparables,  comme  je  vais  le  démontrer  rapide- 
ment. 

Premier  ordre:  Eaux  sulfurées. 

A.  —  Dans  le  groupe  des  sources  sulfurées  sadiques,  on  n'a 
guère  à  mentionner  que  Meinberg,  à  16  kilomètres  de  Pyrmont 
(Allemagne),  qui,  sur  trois  sources  froides,  7  à  12°,  en  a  une 
sulfureuse;  sur  un  total  de2gr  413,  Brandes  a  trouvé  0.008  de 
sulfure  de  sodium,  0.021  d'hydrogène  sulfuré,  1.03  de  sulfate 
de  chaux,  0.72  de  sulfaté  de  soude,  etc.  —  Nos  compatriotes, 
pour  les  remplacer,  n'auront  que  l'embarras  du  choix  parmi 
nos  sources  froides,  comme  Labasserre,  et  surtout  nos  sources 
thermales,  comme  les  Eaux-Bonnes,  Cauterets,  Saint-Sauveur, 
Amélie,  le  "Vernet,  etc. 

B.  —  Dans  le  groupe  des  eaux  sulfurées  calciques,  on  n'a  à 
signaler  que  Nenndorf  (Hesse),  qui  possède  trois  sources  prin- 
cipales froides,  12°,  un  peu  salines.  Dans  X&TrinkqueUe, Bunsen, 
sur  un  total  de2«r636,  note  0.068  de  sulfure  de  calcium,  42cc  312 
d'hydrogène  sulfuré,  1 .0  de  sulfate  de  chaux,  0.85  de  sulfate 
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de  soude  et  de  magnésie,  0.419  de  carbonate  de  chaux,  etc. 
On  vante  ces  eaux  dans  les  affections  catarrhales,  la  phthisie 
laryngée,  les  dermatoses,  les  rhumatismes,  les  paralysies,  etc. 
En  France,  on  peut  remplacer  Nenndorf,  soit  par  les  sources 
froides  d'Enghien,  Pierrefoods,  Cauvalat,  Auzou,  Salies,  ou  de 
Montbrun  (Drôme),  soit  par  la  source  thermale  de  la  Caille. 

Deuxième  ordre  :  Eaux  sulfhydriquêes. 

La  station  allemande  la  plus  célèbre  de  cet  ordre  est  celle  de 
Weilbach  (Nassau),  dont  la  source  unique  est  froide,  14°,  ga- 
zeuse, alcaline.  Sur  un  total  de  lgr  154,  Fresenius  a  trouvé 
90cc  1  d'acide  sulfhydrique,  0.5G  de  carbonate  de  chaux  et  de 
magnésie,  0.312  de  carbonate  de  soude,  0.208  de  chlorure 
sodique,  et  pas  de  sulfure.  «  On  préconise  cette  eau  contre  le 
catarrhe  chronique,  la  phthisie  commençante  :  elle  calme  et 
fait  tomber  le  pouls.  Elle  est  sédative,  et  peut  devenir  débili- 
tante, si  on  en  continue  longtemps  l'usage  ou  qu'on  en  abuse. 
—  Elle  agit  contre  les  congestions  actives  du  poumon,  la  dis- 
position auxhémorrhagies,  enfin  sur  la  circulation  delà  veine- 
porte,  et  réussit  chez  les  sujets  pléthoriques.  »  (Voir  notre 
Traité  des  Eauœ,  p.  42S.) 

En  France,  nous  avons  Allevard  (Isère),  qui  possède  une 
source  froide,  16° 9/10,  gazeuse,  saline  et  un  peu  alcaline.  Sur 
un  total  de  2.240,  Dupasquier,  de  Lyon,  a  trouvé  24ee  75  d'hy- 
drogène sulfuré,  0.298  de  sulfate  de  chaux,  0.305  de  carbo- 
nate de  chaux,  0.535  de  sulfate  de  soude,  0.523  de  sulfate  de 
magnésie,  0.503  de  chlorure  de  sodium,  etc.  Cette  constitution 
chimique  me  semble  plus  heureuse  que  celle  de  Weilbach,  a 
qui,  d'ailleurs,  ses  effets  thérapeutiques  ne  le  cèdent  en  rien, 
quoiqu'elle  soit  moins  riche  en  hydrogène  sulfuré.  «  Ces  eaux 
s'emploient  dans  le  catarrhe,  le  rhumatisme  chronique,  les 
névralgies  et  les  maladies  de  la  peau.  M.  Niepce  leur  attribue 
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une  spécialité  d'action  dans  les  affections  des  voies  respira- 
toires, comme  la  laryngite,  le  catarrhe  pulmonaire,  la  phthisie 
commençante.  —  Il  a  noté  sur  l'appareil  respiratoire  et  circu- 
latoire les  mêmes  effets  sédatifs  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître pour  Weilbach,  etc.  »  (Voir  notre  Traité  des  Eaux, 
p.  427). 

Outre  Allevard,  je  puis  citer  Euzet  (Gard),  Cambo  (Basses- 
Pyrénées),  Bagnols  (Lozère),  Saint-Honorê  (Nièvre),  enfin 
Guillon  (Doubs),  Bilazay  (Deux-Sèvres),  etc.,  qui  peuvent  con- 
courir à  la  même  médication  sulfureuse.. 

Je  puis  encore,,  comme  je  l'ai  fait  pour  Baden  et  Birmensdoff, 
signaler  (en  Suisse),  Sehinznach  (Argovie),  comme  l'équi- 
valent de  Weilbach,  par  sa  source  thermale,  33°,  gazeuse,  sa- 
line, dégageant  63cc  544  d'hydrogène  sulfuré.  Elle  produit  les 
mêmes  effets  curatifs. 

Faisons  remarquer  que  l'Allemagne  n'a  rien  qu'elle  puisse 
mettre  en  concurrence  avec  notre  remarquable  établissement 
d'Aix-les-Bains  (Savoie). 

Disons,  en  terminant  ce  chapitre,  qu'on  n'a  à  examinei\au- 
cune  station  allemande  dans  l'ordre  des  sources  sulfitées ou 
hyposulfttées. 

§  IV. 

Quatrième  classe  :    Eaux  minérales  iodurées  et  bromurées. 

Jusqu'ici,  nous  avons  vu  que  l'iode  et  le  brome,  quand  il  y  en 
a,  doivent,  il  est  vrai,  ajouter  aux  propriétés  médicales  des 
sources,  mais  qu'ils  s'y  trouvent  en  trop  minime  proportion 
pour  revendiquer  la  majeure  partie  de  leurs  effets.  Voici  quel- 
ques types  où  ils  jouent  un  rôle  plus  caractéristique  : 

Wildbad  (Vurtemberg),  possède  plusieurs  sources  thermales, 
33  à  38°,  un  peu  gazeuses,  salines,  mais  chimiquement   peu 
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connues  jusqu'à  l'analyse  de  Liébig,  en  1858.  Sur  un  total  de 
2«r408,  il  a  trouvé  0Ht  26  d'acide  carbonique,  0«r  0157  d'iodure 
de  magnésium,  des  traces  de  brome,  0.0045  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  1.918  de  chlorure  sodique  et  0.002  d'oxyde 
de  fer  :  c'est  donc  une  eau  bromo-iodurée,  ammoniacale,  fai- 
blement saline.  «  On  la  préconise  dans  les  dermatoses  (dartres, 
teigne,  herpès),  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte,  et  surtout 
les  scrofules  ;....  M.  Schott  s'en  loue  dans  lablépharite  lente, 
le  coryza  chronique,  la  surdité  avec  otorrhée,  etc....,  qu'on 
rencontre  chez  les  sujets  lymphatiques  et  scrof aïeux.  »  (Voir 
notre  Traité  des  Eaux,  p.  5G1.) 

A  Krahkenheil  (Bavière),  il  y  a  quatre  sources  froides, 
8  à  9°,  dont  deux  surtout  à  peu  près  identiques  (Bernard  et 
Saint-Georges)  s'emploient  intiis  et  extra.  Dans-  la  source 
Bernard,  sur  un  total  de  0sr656,  Fresenius  note  0,0013  d'io- 
dure de  sodium,  des  traces  de  bromure,  0,272  de  bicarbonate 
de  soude  et  0,241  de  chlorure  sodique.  «  On  recommande 
cette  eau  dans  les  diverses  formes  de  scrofules,  le  goitre,  les 
tumeurs  gommeuses,  les  accidents  consécutifs  à  la  syphilis  et 
à  l'abus  des  mercuriaux,  les  engorgements  du  foie  et  de  la 
rate,  le  catarrhe  pulmonaire,  etc.  »  (  Voir"  notre  Traité 
des  Eaux  min.,  p.  568-584,  etc.) 

Heilbrunn  (Bavière)  a  une  source  froide  10°  [Adelheids- 
quelle),  gazeuse  (13cc  18  d'acide  carbonique),  saline  et  sulfu- 
reuse, notablement  bromo-iodurée.  Sur  un  total  de  4§T937, 
Pettenkofer  a  trouvé  6CC  54  d'hydrogène  sulfuré,  8CC02  d'hy^- 
drogène  carboné,  0&r0381  de  bromure  de  sodium,  0,0222  d'io- 
dure de  sodium,  4,722  de  chlorure  sodique,  et  0,767  de 
carbonate  de  soude,  avec  0,07  de  fer  carbonate.  On  emploie 
ces  eaux  dans  les  maladies  scrofuleuses,  les  tumeurs  gan- 
glionnaires, les  accidents  tertiaires  de  la  syphilis,  Tobésité, 
le  goitre,  etc. 

Nous  pouvons   faire  figurer  plusieurs  sources  françaises 
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en  regard   des   trois  importantes   stations   allemandes  qu'il 
s'agit  de  remplacer  : 

Gréoulx  (Basses-Alpes)  a  deux  sources  thermales  (l'ancienne 
38°,  la  nouvelle  23°),  sulfureuses,  salines.  Dans  l'ancienne, 
M.  Grange,  sur  un  total  de  2&r  629,  a  trouvé  0,064  d'iodure  et 
de  bromure  de  sodium  ,  0m  00157  d'hydrogène  sulfuré  et 
0,050  de  sulfure  de  calcium,  contre  1,541  de  chlorure  so- 
dique  et  0,33  d'alcalins,  etc.  «  Si  ces  proportions  sont  cons- 
tantes ,  c'est  une  eau  bromo-iodurée  très-riche  :  Je  calcule 
qu'un  bain  de  200  litres  contient  12&r80  d'iodure  et  de  bro- 
mure et  10&1'  de  sulfure  calcique.  — On  recommande  ces  eaux: 
contre  les  engorgements  glandulaires  et  articulaires,  le  lym- 
phatisme,  les  scrofules,  les  caries,  les  ulcères  atoniques.  le 
rachitisme,  la  syphilis  ancienne,  l'exostose,  les  dermatoses, 
comme  dartres,  eczéma,  herpès,  lichen  ;  le  catarrhe  pulmo- 
naire, certaines  phthisies.  Leurs  qualités  thermales,  à  la  fois 
salines  et  sulfureuses,  les  rendent  efficaces  dans  le  rhuma- 
tisme, les  névropathies,  certaines  paralysies,  etc.  »  (Voir 
notre  Traité  des  Eaux  min..,  p.  571.) 

Challes  (Savoie),  à  5  kilomètres  de  Chambéry,  a  une 
source  froide,  12°,  iodurée  et  bromurée,  fortement  sulfu- 
reuse et  passablement  alcaline.  J'ai  trouvé,  sur  les  lieux, 
180°  au  sulfhydromètre  :  c'est  le  plus  haut  degré  de  sul- 
furation  que  je  connaisse.  (  Voir  notre  Traité.)  En  1845, 
après  un  nouveau  captage,  M.  Bonjean  a  obtenu  0,1925  de 
bromure  de  sodium  ,  et  0,0138  d'iodure  de  potassium  ,  et 
M.  Calloud  0,559  de  sulfure  sodique,  ce  qui  correspond  aux 
180°  que  j'ai  trouvés  au  sulfhydromètre.  «  On  ne  peut  dis- 
convenir que  ces  eaux  sulfureuses,  alcalines,  chlorurées  et 
considérablement  iod urées  et  bromurées  ne  présentent  une 
minéralisation  privilégiée.  »  [Diciionn.  des  Eaux  min.) 
«  On  les  préconise  (et  nous  en  avons  nous  même  retiré  de 
bons   effets)  dans  les    scrofules,   le   goitre,   les    dermatoses 
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comme  la  gale  ,  les  dartres ,  la  teigne  ;  dans  les  ulcères 
psoriques  ou  scrofuleux,  les  accidents  mercuriels,  la  syphilis 
larvée,  les  accidents  tertiaires,  le  scorbut,  la  carie,  l'ozène, 
l'ophtlialmie  scrofuleuse  chronique,  le  catarrhe  pulmonaire, 
certaines  phthisies,  la  leucorrhée,  etc.  »  (Voir  notre  Traité  des 
Eaux,  p.  566.) 

Marlioz,  près  d'Aix  (Savoie),  est  un  diminutif  de  Challes  ; 
l'eau  (Esculape)  est  froide,  14°,  peu  gazeuse,  légèrement 
alcaline,  faiblement  bromo-iodurée  et  fortement  sulfureuse  : 
je  lui  ai  trouvé,  sur  les  lieux,  jusqu'à  30°  au  sulfhydromètre. 
M.  Bonjean,  sur  un  total  de  0^429,  signale  6CC70  d'hydrogène 
sulfuré,  0^r067  de  sulfure  de  sodium,  0,244  d'alcalins,  un  peu 
de  fer  et  de  manganèse.  Le  dosage  de  l'iode  et  du  brome 
a  été  exécuté  exprès  pour  notre  Traité  des  Eaux  ,  par 
MM.  0.  Henry  fils  et  Bonjean,  qui  ont  trouvé  0,0001944 
d'iode  et  0,000515  de  brome.  Quoique  moins  actives  que  les 
eaux  de  Challes,  celles  de  Marlioz  s'emploient  contre  les 
mêmes  états  morbides.  C'est  surtout  en  inhalation  qu'on  les 
utilise  contre  le  catarrhe  chronique  et  la  phthisie  au  premier 
et  au  deuxième  degrés.  (Voir  Bict.  des  Eaux.) 

Bondonneau,  près  de  Montélimart  (Drôme) ,  est  un  autre 
diminutif  de  Challes.  L'eau  est  froide,  15°,  gazeuse,  alcaline 
et  sulfureuse.  M.  0.  Henry  y  signale  :  hydrogène  sulfure, 
2/3  vol.  d'acide  carbonique,  et  sur  un  total  de  0sr607,  il  a 
trouvé  0,003  d'iodure  'et  de  bromure  alcalins,  un  principe 
arsenical,  0,524  d'éléments  alcalins  et  silicates,  et  0,002  de 
fer  et  de  manganèse.  MM.  Grasset,  Espanet  et  Perret  s'ac- 
cordent à  citer  des  guérisons  de  scrofules ,  de  goitre ,  de 
tumeurs  blanches,  de  laryngite  chronique,  de  catarrhe,  de 
certaines  phthisies,  de  diathèse  arthritique,  d'ulcères,  de 
syphilis  tertiaire,  etc. 

Nous  devons  mentionner  encore  Gazost  (Hautes-Alpes), 
possédant  quatre-sources  froides,  12  à  13°,  sulfureuses,  légè- 
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ment  alcalines  et  ammoniacales,  notablement  bromo-iodurées 
(0^0101  d'iodure  et  de  bromure  alcalins,  sur  un  total  de 
0,5757);  et  Coise  (Savoie),  dont  la  source  est  froide,  12°, 
gazeuse  ,  alcaline  ,  ammoniacale  et  notablement  bromo- 
iodurée,  non  sulfureuse  (0^r  0077  d'iodure  de  magnésium  et 
0,0015  de  bromure  de  magnésium,  sur  un  total  de  \sr  0122), etc. 
En  résumé,  on  voit  que  la  France  peut  ici  disposer  de 
grandes  ressources,  qui  permettent  de  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  de  la  pratique  médicale. 

§  V. 
Cinquième  classe  :  Eaux  minérales  ferrugineuses. 

Les  sources  ferrugineuses  sont  nombreuses  en  Allemagne 
comme  en  France.  Il  nous  suffira  de  choisir  dans  chaque  ordre 
quelques  types  principaux  pour  les  comparer. 

ier  ordre  :  Sources  ferrugineuses  carbonatées  et  crénatèes. 

Les  sources  allemandes  les  plus  célèbres  de  cet  ordre  sont 
Schwalbach  (Nassau),  Griesbach  (duché  de  Bade),  Driburg 
(Westphalie,  Prusse),  Pyrmont  (principauté  de  Waldeck),  etc. 
En  décrivant  la  première,  nous  ferons  du  même  coup  connaître 
toutes  les  autres,  quant  à  leurs  propriétés  thérapeutiques. 

Schwalbach  ,  à  4  kilomètres  d'Ems  et  12  de  Wiesbaden  , 
possède  quatre  sources  ferrugineuses,  froides,  9  à  10°,  alca- 
lines et  gazeuses.  Dans  la  plus  ferrugineuse,  le  Stahlbrunnen , 
Fresenius  indique  lUt  919  d'acide  carbonique,  et,  sur  un  total 
de  0sr  606,  il  a  trouvé  0,083  de  bicarbonate  de  fer  et  0,018  de 
bicarbonate  manganeux,  avec  peu  de  sulfates  et  de  chlorhy- 
drates, mais  0,433  de  bicarbonate  de  chaux  et  de  magnésie. 
«  Ces  quatre  sources  sont  très-ferrugineuses  et  fort  actives  : 
il  faut  les  administrer  avec  réserve.  Ces  eaux  sont  bien  sup- 
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portées  par  l'estomac.  Elles  conviennent  dans  la  chlorose, 
l'asthénie,  l'énervation,  l'épuisement.  Elles  ont  eu  beaucoup 
de  vogue  contre  la  'stérilité.  »  (Voir  notre  Traité  des  Eaux, 
p.  497.) 

Je  vais  montrer  que  l'hydrologie  française  réunit,  dans  ses 
cadres,  en  fait  d'eaux  ferrugineuses,  tous  les  types  et  tous 
les  degrés  qu'on  peut  désirer. 

Bussang  (Vosges)  a  une  source  ferrugineuse,  froide,  13°, 
alcaline,  gazeuse  (acide  carbonique  0Ut41).  Sur  un  total  de 
lsr486  il  y  a  0,017  de  carbonate  de  fer,  0,078  de  crénate  de 
fer,  manganèse  et  trace  de  chlorure,  avec  0,789  de  carbonate 
de  soucie,  0,49  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  etc. 
«  Ces  eaux  sont  spécialement  utiles  aux  sujets  dyspeptiques, 
gastralgiques  ou  chlorotiques,qui  ne  tolèrent  pas  les  prépara- 
tions ferrugineuses.  »  [Dict.  des  Eaux.)  «  Elles  conviennent 
dans  l'appauvrissement  du  sang,  l'atonie  digestive,  les  engor- 
gements viscéraux,  et,  en  raison  de  leurs  alcalins  (l£r27),  dans 
la  gravelle.  »  (Voir  notre  Traité  des  Eaux,  p.  473.) 

Orezza  (Corse)  compte  plusieurs  sources,  dont  la  principale 
(Sorgente  Sottana)  est  ferrugineuse,  froide,  15°,  alcaline  et 
gazeuse  (acide  carbonique  llil24).  Sur  un  total  de  0,843,  il  y  a 
0,128  de  carbonate  de  fer,  avec  des  traces  de  manganèse  et 
de  cobalt  et  0,676  de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie. 
«  Ces  eaux  sont  très-actives  :  elles  sont  gazeuses,  suffisam- 
ment alcalines ,  et  contiennent  plus  de  fer  que  Pyrmont  , 
Griesbach  et  même  Sclrwalbach.  »  (Voir  notre  Traité,  p.  499.) 

Ici  vient  se  placer  Forges  (  Seine-Inférieure  )  «  dont  la 
réputation  contre  la  stérilité  et  la  chlorose  remonte  au  séjour 
célèbre  qu'y  fit  Anne  d'Autriche,  en  1633,  avec  Louis  XIII,  et 
à  la  naissance  de  Louis  XIV.  »  (Dict.  des  Eaux.)  Forges  pos- 
sède trois  sources  ferrugineuses ,  froides  ,  7  à  8°,  un  peu 
gazeuses,  et  diversement  minéralisées,  ce  qui  permet  de  gra- 
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duer  le  traitement  :  la  Cardinale  a  0,098  de  fer  crénaté,  la 
Royale  0,067  et  la  Reinette  0,022. 

Provins  (Seine-et-Marne)  a  plusieurs  sources,  dont  la  prin- 
cipale, Sainte-Croix,  est  froide,  fortement  ferro-manganique, 
et  peu  gazeuse.  Vauquelin  et  Thénard  y  ont  trouvé  0,070 
d'oxyde  de  fer  et  0,017  de  manganèse,  avec  0,574  d'alcalins, 
sur  un  total  de  0,735. 

Je  dois  encore  citer,  sans  entrer  dans  les  détails,  Oriol 
(Isère)  dont  les  deux  sources  contiennent  0,046  (0.  Henry)  à 
0,095  (Leroy  et  Gueymard)  de  fer  carbonate  et  crénaté,  avec 
des  traces  de  manganèse  ;  —  Lamalou  (Hérault),  qui  offre 
0,022  de  fer  carbonate  et  crénaté  et  0,006  de  manganèse  ;  — 
Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  dont  la  plupart  des 
sources  sont  ferrugineuses,  0,07  à  0,08  et  0,09  ;  —  Saint- 
Denis-lès- Blois  {  Loir-et-Cher),  où  la  source  de  Renaulme 
donne  0,057  de  carbonate  et  de  crénaté  de  fer  ;  —  Vittel 
(Vosges),  dont  la  source  des  Bemoiselles  a  0,041  de  bicarbo- 
nate de  fer,  avec  crénaté  et  manganèse  ;  —  enfin,  Saint- 
Christophe  en  Brionnois  (Saône-et-Loire),  où  l'on  trouve  0,07 
de  carbonate  et  de  crénaté  de  fer,  avec  des  traces  de  manga- 
nèse. Comme  l'eau  est  peu  gazeuse,  on  a  eu  l'excellente  idée 
de  la  gazéifier,  en  y  introduisant  un  excès  d'acide  carbonique. 
Cette  pratique  heureuse,  qui  sert  à  la  conservation  et  à  la 
digestion  de  l'eau,  améliorerait  beaucoup  celles  de  Provins, 
de  Forges,  même  de  Bussang,  et  surtout  de  Saint-Denis,  de 
Vittel,  etc. 

2e  ordre  :  Sources  ferrugineuses  sulfatées. 

Ce  second  ordre  est  moins  nombreux  et  moins  important 
que  le  premier;  à  l'étranger,  nous  n'avons  guère  à  enregis- 
trer que  Muskau  (Prusse,  Silésie),  «  où  la  dose  des  sels  de  fer 
est  telle  qu'elle  ne  permet  pas  d'en  étendre  l'usage  à  tous  les 
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cas.  »  (Di'ct.  des  Eaux.)  En  effet:  1°  pour  Hermannsbrunncnn, 
je  remarque  que,  sur  1^032,  il  y  a  0,183  de  sulfate  ferreux, 
0,006  de  sulfate  manganeux  et  0,160  de  carbonate  ferreux, 
soit  0,349  de  ferrugineux,  avec  des  traces  seulement  d'acide 
carbonique  ;  et  2°  pour  Badequelle,  sur  3^' 938,  il  y  a  0,722  de 
sulfate  ferreux,  0,020  de  sulfate  manganeux  et  0,360  de  car- 
bonate ferreux,  soit  lsr102  de  ferrugineux.  Une  pareille  com- 
position chimique  ne  peut  que  rendre  ces  eaux  indigestes  et 
peu  tolérables,  surtout  la  seconde. 

En  France,  nous  pourrons  à  volonté  remplacer  toutes  les 
sources  étrangères  de  cet  ordre  :  1°  soit  par  des  sources  fran- 
çaises faibles,  comme  Durtal,  Domeray,  Passy  ;  2°  ou  de  force 
moyenne,  comme  Auteuil,  Bagazzano,  Angers,  la  fontaine 
Lévy  de  Celles;  3°  soit  enfin  par  les  plus  fortes,  comme  Cransac, 
(Voir  notre  Traité  des  Eaux),  Le  Crol  (Dict.  des  Eaux),  etc. 

3e  ordre  :  Eaux  ferrugineuses  chlorhydratées. 

Cet  ordre,  si  important  parmi  les  eaux  salines,  n'est  ici 
mentionné  que  pour  mémoire. 

4e  ordre  :  Eaux  ferrugineuses  phosphatées . 

On  n'a  vu  jusqu'ici  aucune  section  formée  de  sources  phos- 
phatées ;  ce  n'est  pas  que  les  phosphates  aient  toujours  fait 
défaut  ;' c'est  seulement  qu'ils  se  sont  toujours  rencontrés  en 
proportion  insignifiante.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les 
eaux  ferrugineuses  :  aujourd'hui  que  le  phosphate  de  fer  et  le 
phosphate  de  chaux  sont  en  grande  faveur  dans  la  pratique 
médicale,  c'est  parmi  ces  stations  à  qui  pourra  s'intituler  phos- 
phatée :  dans  plus  d'un  prospectus  on  étale  complaisamment 
cette  belle  épithète  ;  mais,  vérification  faite,  c'est  une  usur- 
pation de  titre,  et  il  en  reste  peu  à  qui  il  appartienne  légiti- 
mement. 
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À  l'étranger,  on  cite  Kochel  (Allemagne),  dont  l'eau,  qu'a 
fait  jaillir  le  forage  d'un  puits,  est  froide,  14°,  alcaline.  Sur 
un  total  de  l^r  251,  elle  a  0,05  de  phosphate  de  fer  et  manga- 
nèse, 0,056  d'acides  crénique  et  ulmique  et  de  matières  orga- 
niques, 0,85  de  bicarbonate  de  soude,  etc.  .{Dictionnaù'C  de 
chimie,  1848.) 

On  a  découvert  à  Karlsbad  (Bohème)  une  source  où  le  fer 
est  à  l'état  de  phosphate,  suivant  le  chimiste  Gôttl.  On  a 
commencé  à  en  faire  usage  pour  la  chlorose,  l'anémie  et  la 
dysménorrhée.  (Voir  notre  Traité  des  Eaux,  p.  245.) 

En  France,  nous  avons  à  Luxeuil  (Haute-Saône)  une  source 
froide,  12°,  devenue  plus  abondante  et  plus  martiale  depuis  le 
captage  de  1847.  Sur  un  total  de  0gr444,  Braconnot  a  trouvé 
0,027  de  phosphate  de  fer,  0,022  de  manganèse,  etc. 

Un  fait,  alors  nouveau  en  thérapeutique,  sur  lequel  j'ai  ap- 
pelé l'attention,  d'abord  en  1849,  puis  en  1852  (1),  c'est  que 
l'adjonction  du  manganèse  au  fer  ajoute  beaucoup  aux  vertus 
curatives  des  martiaux,  qu'elle  rend,  en  outre,  plus  facilement 
tolérables.  MM.  Chapelain,  Revillout ,  Delaporte,  Billout , 
Martin-Lauzer,  etc.,  se  sont  accordés  à  constater  le  fait  à  la 
source  ferro-manganique  de  Luxeuil  ;  et  il  est  aujourd'hui 
reconnu  qu'en  général  les  sources  ferrugineuses  qui  sont  les 
plus  actives,  qui  se  tolèrent  le  plus  aisément  et  qui  se  trans- 
portent et  se  conservent  le  mieux,  sont  celles  qui  sont  man- 
ganiférées.  Frappés  de  cette  conquête  de  la  science,  à  laquelle 
je  suis  heureux  d'avoir  coopéré,  les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  Eaux  minérales  ont  cru  devoir  proposer  une  division  spé- 

(1)  De  V  emploïHhérapeutique  du  manganèse,  soit  comme  adjuvant,  soit 
comme  succédané  du  fer.  (Voir  gazette  médicale  de  paris,  1849,  n°  38;  et 

GAZETTE  MÉDICALE  DE  MILAN,   1849.) 

Nouvelles  recherches  sur  remploi  thérapeutique  du  manganèse  comme 
adjuvant  du  fer.  (bulletin  de  thérapeutique,  mars.  1852; — 2e  édit. . 
Lyon,  1853,  in-8  .  —  3e  édit.,  Paris,  1867,  in-8.) 
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ciale  pour  les  eaux   ferrugineuses  manganêsiennes.  (Article  : 
Classification.) 

J'arrête  ici  ce  parallèle  :  Je  n'ai  pas  nommé,  et  je  ne  devais 
pas  énumérer  toutes  les  eaux  minérales  ;  mais  tous  les  types 
principaux  ont  été  étudiés  (1);  quant  aux  autres,  il  sera  toujours 
facile  d'arriver  à  une  solution  appropriée,  à  l'aide  de  la  mé- 
thode que  j'ai  suivie.  (Voir  les  tableaux  de  notre  Traité  des 
Eaux  min.) 

Si  maintenant  nous  renversions  la  question,  nous  pourrions 
mettra  nos  adversaires  dans  un  embarras  inextricable  :  car  ce 
serait  poser  un  problème  insoluble  que  de  leur  demander  des 
équivalents  de  certaines  stations,  comme  Vichy,  Challes , 
Salies-de-Béarn,  etc.,  pour  la  France,  ou  Louesche  pour  la 
Suisse,  etc.  —  Nous  avons  trouvé  et  fait  connaître  des  équi- 
valents pour  les  sources  étrangères  les  plus  importantes  :  on 
n'en  trouverait  pas  toujours  pour  les  nôtres.  Je  serais  dédom- 
magé des  peines  et  des  laborieuses  recherches  que  m'a  coûtées 
ce  travail,  si  j'ai  réussi  à  atteindre  le  but  d'utilité  que  je  me 
proposais  :  que  pourrais-je  ambitionner  de  plus,  s'il  m'était 
permis  de  dire  qu'en  ceci  j'ai  servi  la  science,  servi  la  pra- 
tique de  notre  art,  et  rempli  un  devoir  de  patriotisme  ? 

(1)  Voir  pour  plus  de  détails  nos  Nouveaux  mélanges  de  chirurgie,  de  mé- 
decine et  d'hydrologie  médicale.,  un  vol.  in-8°,  1873. 
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Il  a  porté  le  poids  de  l'existence  amère  • 
Hélas  !  il  ne  fut  point  un  être  imaginaire  ! 
Plus  de  courses  pour  lui  !  plus  de  ces  visions 
Qu'il  poursuivait  naguère  en  ses  illusions  ! 

Vous  qui  jusqu'à  la  fin 
Avez  suivi  les  pas  de  notre  pèlerin, 
Si  de  lui  vous  gardez  dans  votre  àme  tracée 
L'ombre  d'un  souvenir,  une  seule  pensée, 
Alors  il  n'aura  pas  couru  le  monde  en  vain  ! 

CHILDE-HAROLD.  trad.  en  ven  li.  par  Ragon,  :U.  4.  n°*  161  et  18ô. 
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Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  Officier  do  l'Instruction  publique, 
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Je  suis  bien  plus  sûr  d'aimer  l'auteur, 
que  je  ne  suis  sûr  de  le  bien  louer. 

La  Harpe,  Éloge  de  La  Fontaine,  1774. 


Ces  paroles  échappées  à  un  critique  aussi  habile  que  La  Harpe  à 
propos  du  panégyrique  d'un  écrivain  éminent  comme  La  Fontaine, 
doivent  bien  plutôt  être  la  devise  de  celui  dont  la  plume,  vouée 
aux  travaux  de  la  science  mais  inexpérimentée  à  l'endroit  des 
joutes  purement  littéraires,  vient  entreprendre  l'éloge  d'un  mo- 
deste poète  qui,  emporté  par  la  mort  dans  la  force  de  l'âge,  a  passé 
presque  inaperçu  dans  la  république  des  lettres.  La  Harpe  avait 
sa  voie  toute  préparée  :  il  n'avait  qu'à  suivre  l'opinion  publique  ; 
car  la  postérité  avait  déjà  prononcé  son  arrêt  sur  La  Fontaine. 
Combien  ma  tâche  est  différente  !  Il  ne  s'agit  point  ici  d'une  répu- 
tation littéraire  déjà  établie  :  M.  Eugène  Faure  est  plus  ou  moins 
ignoré  du  monde,  comme  ses  ouvrages  ;  faire  connaître  ses  poésies, 
apprécier  le  mérite  qu'elles  peuvent  avoir  et  intéresser  à  leur 
auteur,  voilà  le  but  qu'il  faudrait  atteindre  :  je  ne  me  dissimule 
pas  quelle  difficulté  il  y  aura  pour  moi  d'y  réussir  ;  mais  le  mobile 
qui  me  fait  agir  est  de  ceux  qu'on  ne  saurait  méconnaître  sans 
injustice  :  les  sentiments  d'amitié  qui  m'inspirent  seront  à  la  fois 
mon  guide  et  mon  excuse  :  à  qui  mieux  qu'à  l'amitié  pourrait-il 
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appartenir  de  prendre  soin  de  son  nom  ?  N'est-ce  pas  pour  elle  un 
devoir  et  une  consolation  suprême  de  l'entourer  aux  yeux  de  tous 
de  cette  vive  sympathie  qu'il  avait  su  faire  naître,  et  que  la  mort 
a  laissée  vivante  parmi  nous  ? 

§  1.  —  Esquisse  biographique. 

Son  existence  a  été  des  plus  simples  :  c'est  de  lui  surtout  qu'il 
est  permis  de  dire  que  «  la  vie  des  hommes  de  lettres  est  tout 
entière  dans  leurs  ouvrages  ».  Sa  carrière  ne  fut  point  ce  qu'elle 
devait  être  :  de  regrettables  conditions  de  famille  lui  fermèrent 
l'avenir  auquel  il  semblait  d'abord  appelé.  —  François-Rémy- 
Eugène  Faure  naquit  à  Décines-Charpieu  (Isère)  le  7  nivôse  anxn 
(29  décembre  1803).  Son  père,  Antoine  Faure  était  notaire  ;  sa 
mère,  Lucrèce  Bignon  sortait  d'une  honnête  famille  lyonnaise  qui 
appartenait  au  commerce  ;  ils  eurent  une  nombreuse  famille  de 
neuf  enfants,  dont  six  seulement  survécurent,  trois  filles  et  trois 
fils;  les  trois  filles  étaient  les  aînées  :  la  jeune  mère  s'inquiétait 
de  n'avoir  pas  de  fils  ;  son  oncle,  Antoine  Dumont,  qui  était  Pro- 
vincial de  l'ordre  des  Cordeliers  et  qui  est  mort  chanoine  du 
chapitre  de  St-Jean,  lui  adressa  ce  madrigal  : 

Console-toi,  mère  charmante, 
D'avoir,  malgré  ta  vive  attente, 
A -trois  filles  donné  le  jour  ! 
Ce  ne  sont  pas  là  des  disgrâces  : 
Avant  que  d'enfanter  l'Amour, 
"Vénus  enfanta  les  trois  Grâces  ! 

Ce  fut  à  la  campagne  que  s'écoula  l'enfance  d'Eugène  :  elle  fut 
traversée  par  un  événement  qui  lui  laissa  de  pénibles  souvenirs, 
je  veux  parler  de  l'invasion  étrangère  qui  força  à  deux  reprises 
(1814  et  1815)  ses  parents  de  quitter  Décines  et  de  chercher  un 
refuge  à  Lyon.  Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  les  rues  de  la  ville, 
il  fut  tout  à  coup  enveloppé  par  les  troupes  ennemies  qui  se  ren- 
daient sur  la  place  Bellecour  pour  y  être  passées  en  revue  ;  les 
musiciens,  qui  marchaient  en  tête,  l'y  entraînèrent  avec  eux,  et  se 
servirent  de  son  dos  comme  d'un  pupitre  pour  leurs  cahiers  de 
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musique.  Tant  que  dura  la  fanfare  militaire,  Eugène,  qui  avait 
trouvé  du  plaisir  à  l'entendre,  prit  patience  ;  mais  à  peine  la  der- 
nière note  eut-elle  retenti,  qu'il  s'échappa  comme  un  éclair,  en 
traversant  la  ville  d'une  course  affolée,  tel  qu'un  jeune  cerf  qui 
croit  toujours  avoir  une  meute  à  ses  trousses. 

Eugène  montra  de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions  : 
il  commença  ses  études  au  collège  de  Crémieu  ;  ses  progrès  furent 
rapides  :  il  réussit  à  faire  deux  classes  par  an.  Sa  jeune  réputation 
ne  se  démentit  pas  au  collège  de  Lyon  où  il  vint  terminer  les  cours 
de  sa  scolarité  :  il  y  renouvela  le  même  tour  de  force.  Le  collège 
de  Lyon  était  alors  le  théâtre  où  se  formaient  une  foule  d'élèves 
qui  depuis  se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  et  les  sciences  : 
c'étaient  Jules  Janin,  Edgard  Quinet,  Jules  Favre,  etc.  ;  nommons 
encore  Armand  Trousseau  devenu  un  des  plus  brillants  professeurs 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Hippolyte  Peut,  le  promoteur 
du  canal  de  St-Louis,  Prosper  Yvaren,  d'Avignon,  connu  par  des 
publications  importantes, etc.  (1)  Venu  moi-même,  quelques  années 
plus  tard,  j'ai  vu  se  préparer  la  génération  qui  devait  compter 
Frédéric  Ozanam,  Hippolyte  Fortoul,  Victor  de  La  Prade,  et,  après 
eux,  Charles  Reynaud,  François  Ponsard,  etc. 

En  1820,  nous  trouvons  Eugène  Faure  en  troisième  :  il  remporta 
un  accessit  d'excellence  et  le  premier  prix  de  vers  latins,  outre  des 
mentions  en  version  grecque  et  en  version  latine.  En  1821,  nous 
le  retrouvons,  non  en  seconde  (un  cours  supplémentaire  pendant 
les  vacances  le  mit  à  même  de  sauter  cette  classe),  mais,  en  rhéto- 
rique :  et  malgré  cela,  il  obtient  encore  à  la  fin  de  l'année  une 
mention  en  excellence  et  le  premier  accessit  de  version  latine. 
Eugène  avait  pour  camarades  de  classe  deux  membres  de  notre 
Académie, MM.  Charles  Fraisseet  Louis  Guillard,à  qui, je  me  plais 
à  le  proclamer,  furent  décernées  de  nombreuses  couronnes. 


(1)  Traductions  en  vers,  avec  le  texte  en  regard,  du  poème  de  Fracastor 
sur  la  Sijphilis  (Paris,  1847,  in-8)  et  des  Odes  d'Ânacréon  (Avignon,  1854, 
in-12)  ;  Traité  des  Métamorphoses  de  la  Syphilis  (Paris  1854,  in-8)  ;  les  Épi- 
démies et  Éphémerides  traduites  du  latin  de  J.  Baillou  (Paris  1858,  in-8),  etc. 
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Eugène  Faure,  au  sortir  du  collège,  se  rendit  à  Paris  pour  y  faire 
son  cours  de  droit  :  Son  père  le  destinait  à  la  carrière  diplomati- 
que :  comme  notaire  il  était  chargé  des  affaires  de  plusieur&grandes 
familles  du  royaume,  et  nommément  de  la  famille  de  Saint-Priest 
qui  possédait  de  vastes  domaines  dans  cette  partie  du  Daupbiné  : 
on  sait  que  plusieurs  de  MM.  de  Saint-Priest  ont  été  chargés  de 
missions  diplomatiques  et  d'ambassades  importantes.  Il  semblait 
assez  naturel  que  M.  Antoine  Faure  nourrît  l'espoir  de  faire  atta- 
cher son  fils  Eugène  à  quelque  ambassade.  Il  le  fit  plus  tard  revenir 
à  Lyon  pour  s'initier  aux  questions  administratives  dans  les  bu- 
reaux du  secrétaire  général  de  la  préfecture  du  Rhône. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  Révolution  de  1830  qui,  en  chan- 
geant la  dynastie,  vint  aussi  dans  l'état  des  hommes  et  des  choses 
opérer  des  mutations  profondes.  La  famille  de  Saint-Priest  avait 
peu  à  peu  perdu  plusieurs  de  ses  membres  ;  d'autres  furent  chargés 
par  l'État  de  missions  lointaines  ;  et  par  tous  ces  motifs  elle  se 
décida  à  faire  vendre  ses  domaines  de  l'Isère.  Qu'allaient  devenir 
les  espérances  de  M.  Antoine  Faure  et  ses  projets  sur  son  fils 
Eugène  ?  C'eût  été  le  moment  de  prendre  un  parti  décisif  :  il 
y  allait  de  l'avenir  de  ses  enfants.  11  avait  marié  ses  trois  filles  ; 
mais  ses  trois  fils  avaient  encore  leur  position  à  faire  :  tous  trois 
étaient  doués  d'aptitudes  qu'on  eût  pu  utiliser  avec  avantage  : 
Victor,  le  plus  jeune,  semblait  né  pour  le  commerce  et  les  voyages 
d'affaires  ;  Auguste,  l'aîné,  avait  acquis  de  profondes  connaissances 
en  droit  ;  M.  Dalloz,  qui  en  faisait  beaucoup  de  cas,  se  l'adjoignit 
plus  tard  pour  la  confection  de  son  grand  ouvrage  de  jurispru- 
dence ;  quant  à  Eugène,  la  remarquable  facilité  qu'il  avait  tou- 
jours montrée,  laissait  une  ample  latitude  pour  le  choix  qu'on  eût 
voulu  faire.  Mais  tous  avaient  besoin  qu'une  main  ferme  et  vigou- 
reuse les  poussât  dans  la  voie  à  laquelle  les  appelaient  leurs  apti- 
tudes. Je  sais  de  quelles  difficultés,  parfois  inéluctables,  est  entouré 
le  rôle  de  père  de  famille,  et  que  de  fatales  complications  ne  vien-^ 
nent  que  trop  souvent  déjouer  les  projets  les  mieux  concertés  de 
sa  sollicitude  paternelle.  Mais  combien  n'est-il  pas  regrettable 
qu'un  second  plan,  conçu  sur  d'autres  bases,  ne  soit  aussitôt  venu 
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réparer  l'échec  du  premier  !  Ce  regret  ne  fut,  hélas!  que  trop 
motivé  :  le  malheur  ne  tarda  pas  à  frapper  M.  Antoine  Faure  ;  il 
perdit  en  peu  de  temps  la  majeure  partie  de  sa  fortune  :  et  ses 
trois  fils  se  trouvèrent  sans  position  assurée  ;  ils  restèrent  comme 
abandonnés  à  eux-mêmes,  et  chacun  d'eux  dut  se  pourvoir  selon 
son  inspiration. 

Eugène  était  à  Paris  en  1832,  lors  de  l'invasion  du  choléra  :  il 
fut  violemment  atteint  par  l'épidémie  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  réchappa  ;  mais  il  ne  pouvait  se  remettre,  et  dut  revenir  au 
pays  natal.  Sa  convalescence  fut  longue  et  laborieuse  :  elle  dura 
plus  d'une  année  ;  mes  conseils  ne  lui  furent  pas  inutiles  pour  son 
rétablissement,  ce  fut  alors  que  se  renouèrent  plus  étroitement  nos 
relations  d'enfance;  et  c'est  à  cette  longue  intimité  que  je  dois  de 
pouvoir  aujourd'hui  esquisser  les  principaux  traits  de  sa  physio- 
nomie. 

Ses  goûts  étaient  simples,  et  exempts  de  cette  ambition  qui 
dévore  :  ses  rêves  de  fortune  n'allaient  guère  au-delà  de  VAurea 
mediocritas  d'Horace  ;  aussi  quand  le  ciel,  qui  d'abord  avait  paru 
lui  sourire,  vint  à  s'assombrir,  n'eut-il  pas  à  subir  une  de  ces  chutes 
qu'on  voit  chez  bien  des  gens  rompre  l'équilibre  pour  le  reste  de 
l'existence  :  seulement  peut-être  sa  mélancolie  native  en  prit-elle 
une  teinte  plus  accentuée.  —  C'était  une  nature  douce  et  inoffen- 
sive ;  son  âme,  tendre  et  sensible,  était  portée  à  la  rêverie  ;  il  pré- 
férait l'automne  au  printemps  parce  que  cette  saison  s'harmonisait 
mieux  avec  son  caractère  mélancolique.  Il  était  doué  de  l'impres- 
sionnabilité  d'un  artiste,  et  il  en  avait  les  goûts  :  la  peinture  le 
charmait  ;  on  reconnaissait  l'ancien  élève  qui  avait  obtenu  au  col- 
lège un  premier  prix  de  dessin,  comme  le  poète  nous  rappellera 
plus  loin  le  lauréat  qui  avait  remporté  un  premier  prix  de  vers 
latins.  Il  aimait  la  musique  et  la  cultivait  avec  succès  :  il  avait 
appris  seul  plusieurs  instruments  ,  il  jouait  fort  agréablement  du 
hautbois  :  on  se  plaisait  à  l'entendre  lire  à  première  vue  nos  parti- 
tions d'opéras  que  sa  voix  de  ténor  savait  interpréter  avec  des 
accents  que  ses  auditeurs  n'ont  pas  oubliés. 

S'il  avait  le  sentiment  des  arts,  il  n'avait  pas  moins  le  sentiment 
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de  la  nature  :  il  avait  été  élevé  à  la  campagne  dans  un  site  qui  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  son  talent  :  la  maison  paternelle  était  comme 
enveloppée  de  vastes  jardins,  d'un  côté,  et  de  l'autre,  d'une  salle 
d'ombre  complantée  de  grands  arbres  dont  les  longues  et  nom- 
breuses allées  offraient  à  l'œil  une  perspective  d'un  effet  saisissant. 
Le  village  de  Décines  se  trouvait  lui-même  alors  dans  des  condi- 
tions bien  plus  champêtres  qu'aujourd'hui  :  il  était  entouré,  à 
l'orient  et  au  midi,  de  petits  coteaux  couverts  de  bois  taillis  dont  le 
feuillage  vert  lui  donnait  un  aspect  riant  et  pittoresque.  De  leur 
sommet,  la  vue  était  splendide  :  on  apercevait  dans  le  lointain,  à 
l'est  et  au  sud,  les  chaînes  neigeuses  et  grandioses  des  Alpes  ;  à 
l'ouest,  à  neuf  ou  dix  kilomètres,  la  ville  de  Lyon  étalée  en  amphi- 
théâtre sur  la  colline  que  surmonte  le  clocher  de  Fourvières  ;  et  au 
nord,  le  Rhône  coulant  au  pied  des  montagnes  de  l'Ain.  Eugène 
allait  souvent  sur  les  rives  mêmes  du  fleuve,  où  il  aimait  à  rêver 
et  à  composer  ses  vers  à  l'ombre  des  grands  peupliers  qui  alors 
bordaient  son  cours. 

Les  bois  taillis,  aujourd'hui  défrichés,  qui  alors  environnaient 
Décines  d'une  demi-ceinture  de  verdure,  étaient  sillonnés  par  deux 
ou  trois  sentiers  ombragés  qui  conduisaient  au  village  de  Chas- 
sieu,  à  trois  ou  quatre  kilomètres  au  sud  :  c'était  là  que  chaque 
année  je  venais  passer  deux  mois  pendant  les  vacances;  c'était  là 
aussi  que  je  venais  reprendre  haleine  et  achever  ma  convalescence 
chaque  fois  que  ma  vie  d'hôpital  avait  ébranlé  ma  santé  et  épuisé 
mes  forces  :  le  monde  ne  sait  pas  quels  sacrifices  coûtent  les  succès 
qu'il  voit  obtenir  dans  les  professions  libérales  1  Je  me  délassais  de 
mes  rudes  travaux  de  chirurgie  par  la  lecture  des  poètes  français, 
grecs  et  latins  :  la  science  trouvait  ainsi  un  de  ses  plus  doux  remèdes 
dans  la  littérature  ;  c'était  là  comme  un  trait  d'union  entre  Eugène 
et  moi  :  que  de  douces  heures  cette  communauté  de  goûts  ne  m'a-t- 
elle  pas  values!  Combien  de  fois,  après  une  journée  passée  ensem- 
ble et  après  un  dernier  adieu,  ne  nous  est-il  pas  arrivé,  quand  un 
beau  clair  de  lune  favorisait  nos.  nocturnes  promenades,  à  moi  de 
le  reconduire  jusqu'à  Décines  et  à  lui  de  me  ramener  jusque  chez 
moi!  Nous  parcourions  ainsi  les  sentiers  et  les  bois,  sans  nous 
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apercevoir  de  nos  allées  et  venues.  Eugène  affectionnait  particu- 
lièrement ces  coteaux  boisés,  où  plusieurs  de  ses  inspirations  ont 
pris  naissance  (voir  Une  nuit  sur  la  colline),  et  où,  souvent  en 
automne,  il  avait  pu,  à  la  chute  du  jour,  répéter  ces  vers  de  Lamar- 
tine : 

Au  sommet  de  ces  monts,  couronnés  de  bois  sombres, 

Le  crépuscule  encor  jette  un  dernier  rayon, 

Et  le  cbar  vaporeux  de  la  reine  des  ombres 

Monte  et  blanchit  déjà  le  bord  de  l'horizon,  etc.— Médit,  poét.  n°  1. 

Nos  matinées  étaient  souvent  consacrées  à  la  chasse,  en  compa- 
gnie de  quelques  amis  ;  nous  faisions  parfois  des  excursions  plu» 
lointaines,  la  gibecière  au  côté  et  le  fusil  sur  l'épaule,  précédés  de 
nos  chiens  d'arrêt:  nul  n'avait  garde  de  manquer  au  rendez-vous! 
Eugène,  toutefois,  finit  par  n'en  plus  faire  partie;  l'incident,  qui 
motiva  sa  retraite  et  que  je  n'ai  connu  que  plus  tard,  vaut  la  peine 
d'être  conté,  car  c'est  un  trait  de  mœurs  :  un  jour  il  avait  blessé 
une  fauvette  ;  quand  il  alla  pour  la  ramasser,  le  pauvre  oiseau  se 
mit  à  chanter  d'un  air  plaintif  en  le  regardant  d'un  œil  suppliant  ; 
il  semblait  lui  dire  :  «  Pourquoi  me  fais-tu  mourir  ?  Pourquoi  es-tu 
«  assez  cruel  pour  tuer  une  innocente  créature  comme  moi,  qui  ne 
<  t'ai  fait  aucun  mal?  »  Eugène  fut  ému;  il  se  promit  de  ne  plus 
retourner  à  la  chasse,  et  il  tint  parole.  Longtemps  encore  après, 
quand  il  racontait  la  triste  histoire  de  la  pauvre  fauvette,  on  voyait 
une  larme  mouiller  sa  paupière. 

Lorsqu'on  lit  les  Eloges  de  La  Fontaine  par  Champfort  et  par  La 
Harpe,  on  est  frappé  de  plusieurs  traits  de  ressemblance  que  notre 
ami  avait  avec  le  Bonhomme  :  comme  lui,  il  était,  dans  le  monde, 
peu  communicatif,  et  rêveur  plutôt  que  distrait;  il  restait  silen- 
cieux lorsque,  dans  une  réunion,  il  se  voyait  entouré  de  figures 
inconnues  :  il  semblait  se  replier  sur  lui-même  comme  une  sensi- 
tive.  Il  ne  se  livrait  guère  que  dans  l'intimité  :  ce  n'était  plus  le 
même  homme  quand  il  conversait  avec  des  amis  ;  dans  le  tête-à-tête 
son  sourire  prenait  une  douceur  que  je  ne  saurais  comparer  qu'à 
l'expression  que  prenait  aussi  son  regard. 

Il  y  avait  chez  lui,  comme  chez  La  Fontaine,  une  certaine  non- 
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chalance  dans  sa  manière  d'être.  Ce  n'était  point  une  négligence 
de  sa  personne  :  sa  mise  était  irréprochable  et  d'une  propreté 
exquise.  C'était  l'état  de  son  âme  et  sa  placidité  qui  se  révélaient 
dans  la  mollesse  de  ses  mouvements  :  on  voyait  son  humeur  inoffen- 
sive se  traduire  dans  l'indolence  de  son  attitude  et  de  sa  démar- 
che; et  cette  sorte  de  langueur  n'était  dépourvue  ni  de  charme  ni 
de  grâce.  Il  aimait  le  far  niente;  il  savourait  le  repos;  mais  il 
savait  travailler  à  ses  heures,  et  l'on  assistait  à  une  véritable  trans- 
formation de  son  être  quand  il  s'animait  pour  une  idée  ou  pour  un 
sentiment  ! 

La  vocation  poétique  d'Eugène  Faure  fat  tardive  comme  celle  de 
notre  grand  fabuliste  :  «  On  a  vu,  dit  Champfort,  on  a  vu  La 
Fontaine,  doué  d'un  talent  qu'il  ignore  jusqu'à  vingt-deux  ans, 
s'enflammer  tout  à  coup  à  la  lecture  d'une  ode  de  Malherbe,  comme 
Mallebranche  à  celle  d'un  livre  de  Descartes.  »  Ce  fut  à  la  suite 
d'une  de  ces  grandes  émotions,  qui  bouleversent  l'homme  jusqu'au 
fond  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  qu'Eugène  sentit  s'éveiller  sa 
verve  poétique  :  il  eut  le  chagrin  de  voir  une  personne  aimée  suc- 
comber à  une  mort  soudaine  et  inattendue  ;  ce  fut  pour  lui  comme 
un  affreux  coup  de  foudre  :  cette  perte  cruelle  le  laissa  en  proie  à 
une  longue  et  profonde  douleur,  dont  ses  poésies  ont  gardé  l'indé- 
lébile empreinte  :  il  avait  alors  vingt-cinq  ans. 

Eugène  était,  comme  La  Fontaine,  plein  de  prévenances,  de  cour- 
toisie et  d'affection  pour  les  femmes;  la  compagnie  de  celles  qui 
étaient  spirituelles,  jolies  et  élégantes  exerçait  sur  lui  un  charme 
indicible  :  c'était  comme  un  culte  de  sa  part.  Les  prétentieuses  et 
les  coquettes  un  peu  légères  lui  inspiraient  une  répulsion  qu'il  ne 
dissimulait  pas  toujours  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  le  monde  faire 
dss  compliments  qu'à  celles  qui  en  étaient  véritablement  dignes,  et 
plus  d'une  fois  je  l'ai  vu  se  retirer  avec  une  froide  réserve  devant 
des  avances  ou  des  politesses  que  croyaient  pouvoir,  à  cause  de  son 
talent,  lui  adresser  des  femmes  futiles. 

Il  était  d'un  goût  délicat  et  difficile.  Une  dame  fort  belle  avait 
attiré  son  admiration  ;  et  plus  d'une  fois  il  a  fait  à  pied  la  course  de 
Décines  à  Lyon  tout  exprès  pour  pouvoir  la  contempler  à  son  aise 
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dans  un  pèlerinage  qu'elle  répétait  chaque  semaine.  Mais  un  jour 
il  entendit  d'elle  un  fragment  de  conversation  où  perçait  beaucoup 
de  vulgarité  et  de  mauvais  goût  :  la  beauté  de  l'esprit  ne  répondait 
pas  à  la  beauté  du  corps;  sa  désillusion  fut  complète  et  instantanée. 
Je  n'oublierai  jamais  quel  était  son  désappointement  quant  il  vint 
me  voir  après  sa  malencontreuse  découverte.  Il  faut  une  idole  aux 
poètes  :  il  y  a  toujours  dans  leur  âme,  comme  dans  les  recoins  du 
temple,  quelque  piédestal  vide  qui  attend  une  déité  qu'ils  puissent 
entrevoir  et  adorer  à  travers  les  fumées  de  l'encens  qu'ils  brûlent 
sur  ses  autels  : 

Les  premières  amours  éclosent  dans  la  tète  ; 
L'imagination  leur  prête  ses  couleurs  : 
C'est  une  source  vive  aux  lèvres  du  poète  ! 

Charles  Reynaud,  Epitr.,  cont.  et  pastoral.,  1853,  p.  130. 

Un  de  ses  amis  avait  une  femme  aussi  distinguée  par  sa  piété  que 
par  son  mérite,  pour  laquelle  Eugène  nourrissait  l'affection  la  plus 
respectueuse  et  la  plus  constante  que  je  lui  ai  connue.  Elle  habitait 
à  la  campagne,  à  sept  ou  huit  kilomètres  de  Décines.  C'était  pour 
lui  un  jour  de  fête  quand  il  allait  lui  rendre  visite  ;  et  malgré  sa 
nonchalance  habituelle,  il  se  faisait  un  plaisir  ce  jour-là  de  fran- 
chir à  pied  cette  distance  de  quinze  à  seize  kilomètres.  Il  venait 
parfois  me  prendre  sur  son  passage  pour  lui  tenir  compagnie.  On 
recevait  un  charmant  accueil  :  cette  dame  avait  souvent  chez  elle 
plusieurs  jeunes  filles  de  ses  parentes,  qui  étaient  fort  bien  ;  dans 
cette  société  amie,  Eugène  était  aussi  agréable  qu'il  était  heureux. 
On  causait  ;  on  faisait  de  la  musique;  à  la  demande  de  ces  dames,  il 
récitait  quelqu'une  de  ses  pièces  nouvelles  ;  et  le  soir  était  arrivé 
avant  qu'on  eût  le  temps  de  s'en  apercevoir. 

Un  jour,  cette  dame  était  venue  à  Lyon  visiter,  au  Palais-des- 
Arts,  une  exposition  de  fleurs;  elle  était  accompagnée  d'une  fort 
belle  jeune  personne  qu'Eugène  ne  connaissait  pas,  il  les  entrevit 
de  loin  sous  les  portiques,  mais,  soit  timidité,  soit  distraction,  il 
passa  outre  sans  les  aborder  comme  s'il  ne  les  avait  pas  aperçues  ; 
ces  deux  dames  n'en  furent  pas  la  dupe,  et  à  sa  première  visite  à  la 
campagne  où  elle  se  trouvaient  encore  ensemble,  on  ne  consentit  à 
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lui  accorder  son  pardon  qu'à  la  condition  qu'il  ferait  amende  hono  ■ 
rable  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  allait  improviser  pour  l'album  de 
la  jeune  personne.  La  muse  paya  sa  rançon  (2)  et  le  fit  absoudre. 

En  1835,  Eugène  était  de  retour  à  Paris  ;  il  y  publia  un  volume 
de  ses  poésies  sous  le  titre  de  Songes  d'une  nuit  d'hiver.  Cette 
œuvre  fut,  comme  son  auteur,  bien  accueillie  par  Chateaubriand, 
Victor  Hugo,  Charles  Nodier,  Emile  Deschamps,  etc.,  elle  le  fut 
aussi  par  la  presse  (voyez  Revue  de  Paris,  1835,  t.  XIX  ;  la  France 
littéraire,  le  Journal  de  Paris  (3)  etc.).  —  Eugène  avait  complète- 
ment embrassé  la  vie  d'homme  de  lettres  :  il  collaborait  à  des  revues 
et  à  des  journaux  littéraires,  comme  la  Revue  de  Paris,  la.  Revue 


(2)  Eugène  Faure  n'avait  pas  l'habitude  d'improviser;  nous  donnons  cette 
pièce  de  vers  comme  le  seul  échantillon  d'impromptu  qu'on  puisse  citer 
de  lui,  mais  sans  vouloir  lui  accorder  plus  d'importance  qu'il  ne  faut: 

Violette  charmante,  Hélas  !  c'est  que  la  brise 

De  l'ombre  chaste  amante,  De  tes  charmes  éprise, 

0  ma  pudique  fleur  !  Emportait  loin  de  moi 

Que  j'aime  dans  la  mousse  La  senteur  enivrante 

Ton  haleine  si  douce  Que  ton  âme  odorante 

Et  ta  pâle  couleur  !  Exhale  autour  de  toi  ! 

Pourtant,  dans  la  retraite  Fleur  que  l'amour  convie, 

Où  ta  feuille  discrète  Viens  parfumer  ma  vie. 

Te  dérobe  à  l'espoir,  ■  Penche-toi  sur  mon  cœur  ! . . . 

Tout  plein  de  ta  pensée  —  Mais  ma  voix  devient  tendre 

Par  mes  rêves  bercée,  Et  tu  ne  peux  m'entendre  !... 

J'ai  passé  sans  te  voir  !  Adieu  donc,  douce  fleur  ! 

(3)  J'ai  trouvé,  dans  un  journal  scientifique  de  Paris,  une  appréciation, 
assez  originale,  des  qualités  de  l'auteur:  «  Les  Songes  d'une  nuit  d'hiver,  de 
M.  E.  Faure,  sont  une  preuve  que  le  feu  sacré  est  soigneusement  entretenu 
par  des  mains  fidèles  ;  non,  la  poésie  n'est  point  morte  quoi  qu'en  veuille 
dire  notre  siècle  ;  ajoutons  que  la  poésie  ne  peut  pas  mourir  :  autant  vaudrait 
avancer  que  l'intelligence  va  perdre  quelqu'une  des  facultés  qu'elle  possède 
etdont  elle  ne  peut  cesser  de  jouir  sans  cesser  d'être;...  la  phrénologie  a 
bientôt  fait  justice  de  ces  ridicules  paradoxes  :  elle  montre  qu'il  ne  serait  pas 
moins  absurde  de  prétendre  que  les  facultés  du  langage,  du  coloris,  de  la 
comparaison  et  de  l'idéalité  doivent  se  perdre  et  s'éteindre  ;  les  qualités  qui 
leur  sont  propres  brillent  à  un  haut  degré  dans  les  poésies  de  M.  E.  Faure, 
comme  tous  les  critiques  se  sont  accordés  à  le  reconnaître,  etc.  »  (La  Phré- 
nologie, 1837,  n°  27). 
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indépendante,  Y  Illustration  et  autres  recueils  périodiques.  Plus 
d'un  éditeur  eut  recours  à  lui  pour  des  publications  sur  l'histoire 
des  monuments  et  des  provinces  de  la  France.  Quand  furent  succes- 
sivement fondés,  sous  la  direction  de  Lamenais,  les  journaux  le 
Monde  et  le  Peuple  constituant,  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la 
rédaction  :  Lamenais,  qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'estime,  le  trai- 
tait comme  un  fils.  L'ouvrage  de  prédilection  d'Eugène,  celui 
auquel  il  consacrait,  avec  amour,  ses  heures  disponibles,  était  un 
poème  où  son  esprit,  se  dégageant  ùes  misères  du  présent  dont  il 
fait  une  mordante  satire,  se  plaît  à  embellir  des  plus  belles  couleurs 
les  peintures  qu'il  trace  de  l'avenir. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  traversées  par  de  doulou- 
reuses épreuves  :  il  avait  perdu  son  père  en  1837  et  un  de  ses  beaux 
frères  en  1839  (le  docteur  Duviard);  en  1840,  la  maison  paternelle, 
à  laquelle  se  rattachaient  tant  de  souvenirs  de  sa  jeunesse,  avait 
passé  en  des  mains  étrangères.  En  1847,  il  eut  la  douleur  de  perdre 
coup  sur  coup  sa  mère  (15  août),  et  une  de  ses  sœurs  (Mme  Louise 
Duviard,  morte  le  1er  septembre),  c'était  la  seconde  dont  il  avait  à 
déplorer  la  perte,  la  première  était  morte  depuis  bien  des  années 
(Mme  Olympe  Vicat,  belle-sœur  du  célèbre  ingénieur  Vicat,  de 
Grenoble,  morte  en  novembre  1828). 

En  1848,  il  eut  la  fatale  chance,  pendant  la  formidable  insurrection 
de  juin,  de  se  trouver  au  centre  même  de  la  guerre  civile  qui  ensan- 
glanta les  rues  de  la  capitale.  Ces  scènes  affreuses  de  désolation  et 
de  carnage,  qui  ne  cessèrent  durant  quatre  mortelles  journées  de  se 
produire  sous  ses  yeux,  l'affectèrent  cruellement.  Il  était  encore 
sous  cette  navrante  impression  quand  il  dut  croire  un  instant  qu'il 
allait  en  voir  un  sanglant  anniversaire  dans  l'émeute  du  13  juin  1849, 
qui  n'eut,  grâce  à  Dieu  !  ni  la  gravité  ni  la  durée  qu'on  pouvait 
craindre.  Hélas  I  il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  qui,  après  le  coup 
d'état  du  2  décembre  1851,  vint  de  nouveau,  pendant  deux  jours, 
replonger  Paris  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile  !  Eugène  Faure 
vit  de  près,  et  de  trop  près,  ces  batailles  meurtrières  de  la  rue;  toutes 
ces  poignantes  émotions  ébranlèrent  profondément  son  système 
nerveux,  la  dernière  surtout  acheva  de  ruiner  sa  santé  :  déjà  sa  sen- 
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sibilité  se  trouvait  fortement  éprouvée  par  tous  ses  deuils,  et  récem- 
ment encore  il  était  venu  s'en  joindre  un  nouveau  :  cette  même 
année  1851,  il  eut  le  chagrin  de  perdre  son  frère  puiné,  Victor,  qui, 
revenant  d'Amérique,  périt  dans  la  traversée  ;  tant  de  douleurs 
accumulées  sur  ce  pauvre  cœur,  le  brisèrent  :  il  ne  put  y  résister,  et 
ne  tarda  pas  à  tomber  dans  un  affaissement  nerveux  qui  le  con- 
duisit lentement  au  tombeau  ;  ce  fut,  si  l'on  croit  ses  parents,  une 
des  victimes  du  coup  d'État. 

Pendant  la  longue  maladie  du  poète,  ses  épargnes  allaient  s'épui- 
ser, et  il  eût  eu,  loin  des  siens,  plus  que  de  la  gêne  à  souffrir,  sans  le 
dévouement  que  nous  avons  à  rappeler  à  son  éloge.  «  Je  sais  qu'on 
a  prétendu,  écrit  La  Harpe,  que  les  vers  ne  prouvent  jamais  rien 
que  de  l'imagination  ;  mais  je  persiste  à  croire  qu'il  y  en  a  que  l'âme 
seule  a  pu  dicter.  »  {Éloge  de  La  Fontaine.)  La  Harpe  a  raison, 
Eugène  Faure  en  fut  un  exemple  :  son  cœur,  qui  s'est  peint  dans 
ses  poésies,  sentit  l'amitié,  et  sut  l'inspirer  dans  les  bons  comme 
mauvais  jours  ;  il  était  digne  de  rencontrer  des  cœurs  qui  répondis- 
sent au  sien,  l'amitié  intervint  et  les  menaces  de  l'avenir  furent 
conjurées.  lia  laissé  des  regrets  vivaces  ;  c'est  encore  l'amitié  qui 
vient  inspirer  cette  notice  plus  de  trente  ans  après  les  Songes 
d'une  nuit  d'hiver.  J'ai  longtemps  attendu,  dans  l'espoir  qu'une 
voix  plus  autorisée  se  chargerait  de  lui  rendre  ce  dernier  hom- 
mage ;  mais  déjà  plusieurs  de  ses  amis  l'ont  suivi  dans  la  tombe,  et 
le  temps  a  dispersé  la  plupart  des  autres.  Deux  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés  que  son  frère  aîné,  Auguste  Faure,  succombait  lui- 
même  ;  les  papiers  de  famille,  dont  il  était  dépositaire,  ont  été 
égarés  après  son  décès.  Leur  sœur  aînée,  la  seule  qui  aurait  pu 
combler  ces  vides  ,  n'existe  plus  (Mme  Emilie  Revoux  ,  morte 
en  juin  1863).  Déjà  nul  ne  pouvait  me  dire  la  date  précise  de  sa 
mort  ;  j'espérais  que,  dans  un  voyage  à  Paris,  il  me  serait  aisé  de  la 
connaître  en  me  présentant  à  la  mairie  de  son  arrondissement; 
mais  quel  n'a  pas  été  mon  désappointement  d'y  apprendre  (octobre 
1871)  que  les  registres  d'état-civil  avaient  été  brûlés  par  les  Van- 
dales qui,  durant  le  règne  de  la  Commune,  ont  couvert  Paris  de 
ruines!  C'est  en  désespoir  de  cause  qu'on  a  eu  l'idée  d'aller  à  l'église 
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de  Saint-Etienne-du-Mont  dépouiller  le  mémorial  des  enterrements 
où  l'on  a  découvert  que  l'inhumation  d'Eugène  Faure  avait  eu  lieu 
le  9  mars  1854,  il  était  mort  le  7  ;  il  avait  50  ans  2  mois  et  10  jours. 

Le  silence  menaçait  de  se  faire  autour  de  lui,  un  silence  avant- 
coureur  de  cet  oubli,  qui  est  comme  un  autre  tombeau,  où  les  œuvres 
et  la  mémoire  des  hommes  viennent  à  leur  tour  s'ensevelir,  après 
que  leurs  dépouilles  mortelles  ont  disparu  dans  le  sein  de  la  terre. 
Je  voudrais  pouvoir  arracher  Eugène  Faure  à  cette  seconde  mort, 
en  essayant  de  le  faire  revivre  dans  son  ouvrage.  A  défaut  d'autre 
mérite,  ce  sera  du  moins  une  offrande  du  cœur.  J'ai,  à  force  de 
recherches,  réussi  à  enrichir  cette  notice  de  plusieurs  centaines  de 
vers  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  Songes  d'une  nuit  d'hiver. 

Lorsque  ce  livre  vit  le  jour  àParis(*)en  1835,  les  principaux 
organes  de  notre  presse  locale  lui  firent  un  excellent  accueil;  les 
juges  de  cet  aréopage  s'exprimèrent  en  termes  fort  bienveillants  : 
le  Censeur,  sous  la  signature  Ant.  R.  (et  sous  ces  initiales,  je  crois 
deviner  le  nom  d'Antony  Rénal,  connu  par  ses  études  sur  les 
Illustrations  littéraires  de  l'Espagne  (1  vol.  in-18,  1849),  sur  le 
Romancero  du  Cid  (2  vol.  in-8),  et  par  ses  Mélanges  de  critique 
littéraire  (1  vol.  in-8,  1859),  etc.),  le  Censeur  lui  consacra  un  long 
compte-rendu  d'où  je  tire  l'appréciation  qu'on  va  lire  :  «  Il  est  des 
places  honorables  à  conquérir  en  poésie,  et  M.  Eugène  Faure  vient 
de  se  placer  à  l'une  d'elles  dès  son  début  :  son  vers  a  du  rythme,  de 
la  facilité,  et  son  style  est  nourri  d'images.  Quoique  le  talent  de 
l'auteur  nous  semble  assez  flexible,  nous  croyons  cependant  que  le 
genre  grave  lui  convient  mieux  que  le  genre  léger,  et  c'est  à  celui- 
là  que  nous  l'engageons  à  se  livrer  dorénavant,  il  paraît  heureuse- 
ment doué  pour  y  réussir,  etc.  »  (n°  du  9  avril  1835)  —  le  Papillon, 
journal  de  littérature  légère,  disait  de  son  côté  :  «  Nous  devons 
donner  un  souvenir  aux  poésies  de  M.  Eugène  Faure,  et  elles  le 


(*)  Songes  d'une  nuit  d'hiver,  par  Eugène  Faure.  Paris,  J.  Pomathio- 
Durville,  éditeur,  rue  de  Seine,  89.  Delaunay,  libraire-éditeur,  Palais-Royal. 
—  Un  vol.  in-8.  Sans  date. 
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méritent  à  juste  titre  :  l'auteur  a  abordé  plusieurs  genres,  et  l'a  fait 
en  homme  habile  qui  sait  qu'il  a  bien  des  goûts  à  satisfaire,  etc.»  (4) 
—  la  Revue  du  Lyonnais,  à  laquelle  on  ne  saurait  refuser  de  la 
compétence  en  ces  matières,  poussa  plus  loin  l'analyse  et  l'éloge 
du  livre  :  «  M.  E.  Faure  comprend  l'art  ;  il  n'est  pas  de  ces  auteurs 
qui  s'essoufflent  à  tourner  quelques  strophes,  et  dont  la  verve  est 
épuisée  au  bout  d'une  cinquantaine  de  vers  :  c'est  un  poète  de  plus 
longue  haleine,  il  fournit  largement  sa  carrière  ;  il  fait  bien  le  vers, 
et  manie  habilement  la  stance.  Son  livre  parle  souvent  au  cœur,  et 
il  connaît  plus  d'un  chemin  pour  y  arriver.  Son  style  est  large, 
riche  en  images  et  en  pensées  ;  ses  comparaisons  reviennent  à  pro- 
pos et  avec  goût  ;  etc la  justice  voulait  qu'on  lui  payât  le  tribut 

d'éloges  qu'il  mérite  à  si  bon  droit,  etc.»  (1835,  t.  1.). 

Cet  ensemble  de  témoignages  est  sans  doute  de  nature  à 
constituer  pour  l'ouvrage  un  préjugé  favorable;  mais  le  moyen  le 
meilleur  sans  contredit  pour  convaincre  le  lecteur,  sera  de  le 
mettre  en  mesure  de  juger  par  lui-même;  c'est  ici  le  lieu  de  répéter 
avec  F.  Ponsard  :  «  Je  suis  d'avis  que  c'est  à  l'œuvre  à  parler  pour 
l'œuvre.  »  (F.  Ponsard,  Études  antiques,  in-12,  1852.  Préface.) 
Nous  avons  essayé  de  faire  le  portrait  de  l'homme  ;  tâchons  mainte- 
nant de  faire  connaître  le  poète. 


(4)  U  Epingle,  autre  journal  lyonnais  de  littérature  légère,  consacra  aux 
Songes  d'une  nuit  d'hiver  deux  articles  très-bienveillants  (voir  30  août  et  27 
septembre  1835).  En  voici  le  début:  «  Nous  recommandons  la  lecture  de  ce 
c  livre  aux  amateurs  de  la  belle  poésie  ;  les  pièces  de  sentiment  y  abon- 

i  dent,  et  le  cœur  a  une  bonne  part  dans  l'ouvrage  ;  à  côté  dé  quelques 

€  passages  faibles,  on  remarque  des  beautés  qui  les  racbèteront  aux  yeux 
t  des  véritables  connaisseurs.  La  diction  de  l'auteur  a  de  l'élégance  ;  son 
«  vers  nous  a  paru  bien  tourné,  et  son  allure  assez  ferme;  et  à  coup  sûr 
«  bien  des  poètes  de  renom  ne  renieraient  pas  une  partie  des  pièces  que 
«  renferme  ce  recueil,  comme  Y  Introduction,  Minuit,  Retour  à  Dieu,  le 
«  Cimetière,  le  Rêve,  une  Fille  du  Ciel,  à  une  Infidèle,  les  Ruines  du  Monas- 
»  tère,  etc.  » 
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§11.  —  Songes  d'une  nuit  d'hiver.  —  Premier  drame. 

Les  Songes  d'une  nuit  d'hiver  comprennent  vingt-six  pièces  de 
vers  sur  des  sujets  variés,  et  en  apparence  sans  suite  et  sans  liaison 
entre  elles.  L'auteur  me  confia  la  difficile  mission  de  les  grouper 
dans  un  ordre  qui  pût  leur  donner  le  lien  qui  leur  manquait  ;  je 
cherchai  longtemps;  je  réussis  enfin  à  composer  un  tout  formé  de 
deux  parties  que  j'intitulai  :  l'une  Premières  amours,  et  l'autre 
Secondes  amours  :  Eugène,  dans  son  édition,  a  conservé  notre  clas- 
sement, mais  pans  oser  inscrire  le  double  titre  qui  l'expliquait.  Il 
faut  aujourd'hui  revenir  sur  ce  point  qui  a  son  importance  :  je  trouve 
dans  l'ouvrage  deux  drames  distincts,  qui  ont  chacun  leurs  actes 
divers  et  leur  dénouement  propre  ;  et  l'on  va  voir  que  cette  notion 
dès  qu'on  l'introduit,  jette  une  lumière  inattendue  sur  les  diffé- 
rentes parties  du  livre,  et  ajoute  à  la  valeur  de  chacun  des  détails, 
en  les  rattachant  à  un  plan  d'ensemble  :  c'est,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  flambeau  qui,  porté  dans  les  anfractueux  compartiments 
d'un  vaste  édifice,  viendrait  projeter  ses  rayons  sur  les  côtés  laissés 
dans  l'ombre.  Il  doit  y  avoir,  dans  toute  œuvre  de  poésie,  comme 
celle  qui  nous  occupe,  un  double  intérêt,  celui  delà  composition  et 
celui  du  sujet  :  ce  dernier,  il  faut  l'avouer,  est  toujours  assez  mince 
quand  il  ne  s'agit  que  de  pièces  détachées  ;  mais  il  en  est  tout 
autrement  quand  on  les  transforme  en  autant  de  scènes  d'une 
action  qui  marche  et  se  déroule  à  mesure  que  le  lecteur  avance  (5). 
C'est  ainsi  que  je  vais  lire  et  interpréter  les  Songes  d'une  nuit 
d'hiver. 


(5)  Aussi,  dans  le  journal  le  Censeur,  le  critique,  qui  n'avait  pas  la  ciel  de 
l'ouvrage,  s'est-il  mépris  sur  la  signification  générale  des  Songes  d'une  nuit 
d'hiver,  où  il  n'a  voulu  et  n'a  pu  voir  qu'une  série  de  pièces  de  vers  sans 
liaison  d'un  sujet  à  un  autre,  ce  qui  le  pousse  à  dire  :  «  Nous  conseillons  à 
«  l'auteur  de  s'imposer  une  tâche  un  peu  moins  vulgaire  que  celle  de  petites 
«  pièces. détachées  et  sans  suite,  et  d'utiliser  toute  la  portée  de  son  jugement 
«  et  de  son  imagination,  en  concevant  le  plan  d'un  grand  ouvrage,  et  en 
«  consacrant  ses  veilles  à  son  exécution.  » 
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Dans  les  deux  pièces  du  début,  il  faut  voir  un  préambule  général 
qui  mène  à  l'intelligence  du  reste  par  une  double  voie  :  on  dirait 
en  science  des  prolégomènes.  La  première  devait  m'être  person- 
nellement adressée,  en  souvenir  de  notre  amitié.  L'auteur  y  renonça 
dans  la  crainte  qu'en  choisissant  pour  confident  un  ami  déjà  au  cou- 
rant de  ses  pensées,  il  ne  rappelât  peut-être  ces  pièces  de  théâtre 
où,  pour  les  besoins  de  la  cause,  l'acteur  en  scène  raconte  à  d'au- 
tres personnages  ce  qu'ils  savent  tout  aussi  bien  que  lui.  Les  vers 
de  Y  Introduction,  où  Eugène  Faure  nous  révèle  ses  impressions  et 
ses  sentiments  intimes,  font  très-bien  comprendre  dans  quelles 
dispositions  d'esprit  il  a  composé  son  ouvrage  : 

Ami  !  tu  veux  savoir  pourquoi,  si  jeune  encore, 
Je  courbe,  sous  le  poids  du  chagrin  qui  dévore, 
Un  front  avant  le  temps  de  rides  sillonné  : 
Tu  t'étonnes  qu'à  l'âge  où,  s'ouvrant  à  la  joie, 
En  des  torrents  d'amour  l'âme  nage  et  se  noie, 
D'une  éternelle  nuit  je  reste  environné  !  etc. 

A  peine  arrivé  dans  ce  monde, 

Les  autans  ont  battu  ma  tète  frêle  et  blonde  ; 
Ils  ont  fait  de  mes  jours  vaciller  le  flambeau, 
Et,  sous  un  ciel  couvert  d'un  voile  monotone, 
Je  me  suis  effeuillé  comme  une  fleur  d'automne 
Dont  chaque  vent  emporte  en  passant  un  lambeau. 

J'ai  vu  les  miens,  ainsi  que  des  feuilles  fanées, 
Tomber  l'un  après  l'autre  au  souffle  des  années  ; 
Je  les  ai  de  mes  mains  revêtus  de  linceul  ; 
J'ai  pleuré  sur  leurs  fronts  immobiles  et  mornes, 
Et  je  suis  retombé  dans  une  nuit  sans  bornes, 
Alors  qu'ouvrant  les  yeux  j'ai  vu  que  j'étais  seul,  etc.. . 

Oh  !  quelle  langue  humaine  et  quelle  poésie 
Pourraient  rendre  l'horreur  dont  j'eus  l'âme  saisie 
Lorsque,  rentrant  le  soir,  l'œil  en  pleurs,  le  front  bas, 
Je  parcourus,  suivi  d'une  lampe  livide, 
Ces  corridors  déserts,  cette  demeure  vide 
Où  rien  ne  résonnait  que  le  bruit  de  mes  pas  !  etc.... 

J'ai,  sous  des  cieux  ingrats,  sur  des  routes  fanées, 
Semé,  sans  récolter,  mes  plus  belles  années, 
Gomme  le  laboureur  sur  d'arides  terrains 
Où  d'avides  oiseaux,  au  retour  des  gelées, 
Accourent  en  criant,  et,  tombant  par  volées, 
"Viennent  manger  ses  grains. 


PREMIER   DRAME.  43 

Ah!  c'est  que  les  douleurs,  essaim  noir  et  vorace, 
D'une  aile  infatigable  ont  volé  sur  ma  trace, 
Dévorant  en  leur  fleur  mes  jours  et  mon  espoir. 
Et  jetant  sur  mon  ciel  la  nuit  sombre  et  l'orage, 
Et  brûlant  le  gazon  et  desséchant  l'ombrage 

Quand  je  voulais  m'asseoir,  etc.  —  (Introduction) . 

C'est  bien  là  une  introduction  telle  qu'on  pouvait  la  rêver  pour 
les  Songes  d'une  nuit  d'hiver.  Le  poète,  en  nous  initiant  ausecret 
de  sa  vie  et  de  ses  douleurs,  a  su  d'emblée  se  placer  dans  une  situa- 
tion qui  commande  l'intérêt  et  justifie  sa  mélancolie.  Voilà  pour  le 
cœur,  voici  pour  l'esprit  :  dans  la  pièce  de  Minuit,  il  nous  révèle 
une  autre  de  ses  souffrances  ;  après  une  poétique  méditation  sur  la 
grandeur  de  la  création,  il  s'attriste  sur  la  petitesse  relative  de 
l'homme  et  sur  les  mystères  de  sa  destinée  : 

Et  moi,  de  l'univers  misérable  parcelle, 
Entre  l'immensité  de  l'avenir  et  celle  (6) 

Du  passé  suspendu, 
Sur  le  gouffre  béant  où  tout  tombe  et  se  noie. 
Au  bout  du  frêle  fil  de  mes  jours  je  tournoie 

Frémissant,  éperdu! 
Si  je  cherche  un  appui,  mon  œil,  ma  main  avide 
Ne  rencontre  partout,  ne  saisit  que  du  vide  ; 

Et,  palpitant  d'effroi, 
Je  vois  l'abîme  ouvrir  sa  gueule  menaçante  : 
Le  fil  qui  me  soutient  craque,  et  la  terre  absenta 

Se  dérobe  sous  moi!  etc 

—  Oh!  qui  m'expliquera  l'énigme  de  mon  être? 
Qui  touchera  mes  yeux?  qui  me  fera  connaître 

Les  secrets  du  tombeau?  etc. 


L'obscurité  sur  moi  semble  épaissir  son  voile 
La  vie  est  une  nuit  sans  lune  et  sans  étoiles 
Où  l'on  marche  au  hasard  ; 


(6)  On  lit  «  Véternité  de  l'avenir  »  dans  le  texte  imprimé.  Uéternité  de 
l'avenir,  c'est  fort  bien;  mais  Véternité  du  passé,  c'est  autre  chose;  et  cette 
locution  ne  saurait  s'admettre  :  J'y  ai  substitué  le  mot  immensité  qui  est 
plus  juste,  et  qu'Eugène  emploie  lui-même  dns  le  Convoi  funèbre,  comme 
on  le  verra  plus  loin. 
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Le'  pied  à  chaque  instant  trébuche  sur  la  voie  : 
Je  ne  sais  d'où  je  viens,  où  je  vais,  qui  m'envoie  ! 

L'apprendrai-je  plus  tard? 
Comme  un  cruel  vautour  acharné  sur  sa  proie, 
Sous  sa  griffe  de  fer  ce  doute  affreux  me  broie, 

Partout  il  me  poursuit,  etc.  —  (Minuit.) 

Ainsi  pour  notre  poète  le  doute  a  renouvelé  la  fable  du  vautour 
de  Prométhée  ;  mais  ici  le  cadre  s'agrandit,  et  l'intérêt  avec  lui  : 
il  ne  s'agit  plus  seulement  d'une  voix  isolée,  nous  y  voyons  la  pein- 
ture d'une  maladie  morale  de  notre  époque!  Il  n'est  peut-être  pas 
un  seul  des  grands  écrivains  de  ce  temps  qui,  en  présence  des 
redoutables  problèmes  qui  se  posent  à  la  raison  humaine,  n'ait  aussi 
laissé  échapper  un  soupir!  Chateaubriand  qui,  en  ouvrant  une  voie 
nouvelle,  a  été  un  des  plus  féconds  inspirateurs  de  la  littérature 
contemporaine,  écrivait,  au  commencement  du  siècle,  dans  son 
Génie  du  Christianisme  :  «  Tout  est  caché,  tout  est  inconnu  dans 
«  l'univers  :  l'homme  lui-même  n'est-il  pas  un  étrange  mystère? 
«  D'où  part  l'éclair  que  nous  appelons  existence,  et  dans  quelle 
«  nuit  va-t-il  s'éteindre?  L'Eternel  a  placé  la  naissance  et  la  mort, 
«  sous  la  forme  de  deux  fantômes  voilés,  aux  deux  bouts  de  notre 
«  carrière.  »  (L.  I,  ch.  1).  De  tous  les  représentants  de  l'école  fran- 
çaise, aucun  n'est  revenu  plus  souvent  sur  ce  thème  que  le  plus 
brillant  d'entre  eux:  les  Méditations  poétiques  en  sont  remplies. 
Lamartine  a  su,  par  une  comparaison  fort  ingénieuse,  peindre 
admirablement  la  lumière  que  la  révélation  répand  dans  notre 
âme  et  les  ombres  qu'y  laisse  la  raison  pure  : 

Cherchant  le  grand  secret  sans  pouvoir  le  surprendre. 

Je  ressemble   Seigneur,  au  globe  de  la  nuit 

Qui,  dans  la  course  obscure  où  ton  doigt  le  conduit, 

Réfléchit  d'un  coté  les  clartés  éternelles 

Et  de  l'autre  est  plongé  dans  les  ombres  mortelles. 

Ainsi,  le  cœur  en  proie  à  ces  douleurs  morales  qui  assombrissent 
la  vie,  et  l'esprit  tourmenté  par  ce  doute  qui  en  est  comme  le  ver 
rongeur,  tel  est  le  poète  que  nous  allons  voir  figurer  dans  les  deux 
drames,  dont  je  vais  entreprendre  l'analyse.  Une  pièce  de  vers 
intitulée  Une  Femme  belle  et  fidèle  forme  le  prologue  du  pre- 
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mier  :  l'auteur,  à  la  façon  de  l'Arioste,  fait  entrevoir,  dans  un  style 
moitié  sérieux  moitié  badin,  les  deux  principales  qualités  qu'il 
recherche  dans  l'objet  de  ses  rêves.  Le  drame  commence  par  une 
élégie  d'une  douce  sensibilité.,  le  Pèlerinage,  où  l'on  voit  apparaî- 
tre celle  que  Y  introduction  représente  comme  un  ange  conso- 
lateur : 

Or  donc  le  temps  avait,  ainsi  qu'il  a  coutume, 

De  mes  regrets  premiers  adouci  l'amertume  ; 

Le  souvenir  s'était  par  degrés  effacé. 

C'est  qu'après  tant  de  nuits  si  lentes  et  si  sombres, 

Après  tant  de  soleils  obscurcis  de  tant  d'ombres, 

Sur  mon  ciel  solitaire  et  de  crêpes  tendu 

J'avais  vu  se  lever  une  étoile  nouvelle, 

Une  femme  ou  plutôt  un  ange  :  c'est  qu'en  elle 

J'avais  tout  retrouvé  ce  que  j'avais  perdu  !  —  (Introduction.) 

Telle  est  l'héroïne  du  premier  drame  :  la  douce  auréole  qu'elle 
porte  ne  cesse  d'y  briller  d'un  éclat  qui  tient  sous  le  charme  jus- 
qu'au dénouement.  —  Dès  la  seconde  scène,  c'est-à-dire  dans 
l'élégie  à  Madame  E.  L.,  le  bonheur  commence  à  montrer  sa 
fragilité  :  c'est  un  premier  nuage  qui  apparaît  dans  le  ciel  du 
poète  :  au  milieu  d'un  scène  d'amour,  le  souci  de  l'avenir  entre 
dans  le  cœur  de  la  jeune  femme  : 

Quand  je  suis  près  de  toi,  que  l'air  qui  t'environne 
De  bonheur  et  d'amour  semble  se  parfumer, 
Et  que  dans  ses  transports  mon  âme  s'abandonne 
Au  plaisir  si  doux  de  t'aimer, 
Une  larme  mouillant  ta  paupière  baissée, 
Un  regard,  un  soupir  qui  t'échappe  tout  bas, 
Hélas  !  tout  m'avertit  qu'une  sombre  pensée 
Te  poursuit  jusque  dans  mes  bras  !  etc. 


Cher  ami  !  me  dis-tu,  d'un  air  timide  et  tendre, 
Quand  de  m'aimer  toujours  tu  me  fais  le  serment, 
Pardonne  si  mon  cœur  a  peine  à  se  défendre 
D'un  funeste  pressentiment  !  etc.. 

Une  autre  surviendra  plus  aimable  et  plus  belle 
Aux  rayons  de  ses  yeux  d'autres  feux  renaîtront  : 
Et  le  temps  !...  Ah  !  déjà  j'entends  frémir  son  aile, 
Je  le  vois  planer  sur  mon  front  !  etc.. 
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—  Non,  non  !  ma  déité,  ne  crains  pas  que  je  change  ; 
Mon  cœur  est  à  jamais  ton  temple  et  ton  autel  : 
L'amour  que  j'ai  puisé  sur  les  lèvres  d'un  ange 
Ne  doit-il  pas  être  immortel  ? 

Parmi  les  Nouvelles  méditations  poétiques  de  Lamartine,  il  en 
est  une  que  je  crois  devoir  citer  en  partie,  parce  qu'elle  retrace 
une  situation  et  des  sentiments  analogues  ;  la  voici  : 

Lorsque,  seul  avec  toi  pensive  et  recueillie, 

Tes  deux  mains  dans  la  mienne,  assis  à  tes  côtés, 

J'abandonne  mon  ûme  aux  molles  voluptés 

Et  je  laisse  couler  les  heures  que  j'oublie,  etc. 

Souvent  alors,  souvent  dans  le  fond  de  mon  cœur 

Pénètre,  comme  un  trait,  une  vague  terreur  ; 

Tu  me  vois  tressaillir,  je  pâlis,  je  frissonne, 

Et,  troublé  tout  à  coup  dans  le  sein  du  bonheur, 

Je  sens  couler  des  pleurs  dont  mon  âme  s'étonne,  etc. 

D'un  vol  épouvanté  dans  le  sombre  avenir 
Mon  âme  avec  effroi  se  plonge, 
Et  je  me  dis  :  ce  n'est  qu'un  songe 
Que  le  bonheur  qui  doit  finir  !  —  (Médit.  X.) 

Je  remarque  que,  dans  les  deux  pièces,  les  rôles  sont  intervertis  : 
dans  les  Méditations,  c'est  Lamartine  lui-même  qui  s'inquiète,  qui 
pâlit  et  soupire  ;  je  me  demande  si  c'est  là  de  sa  part  une  inspira- 
tion heureuse  :  il  me  semble  plus  délicat,  comme  l'a  fait  Eugène 
Faure,  de  prêter  ce  rôle  à  la  femme,  qui  éprouve  toujours  le  besoin 
de  plaire  et  d'être  aimée,  et  qui  craint  toujours  que  ce  bonheur  ne 
lui  échappe.  Quant  à  la  réflexion  finale  de  Lamartine,  elle  est  sans 
doute  très-philosophique  :  mais  est-elle  bien  à  sa  place  ?  Est-ce 
bien  là  le  langage  de  la  passion  ?  Il  ne  serait  pas  très-flatteur  pour 
une  femme  aimée  qu'au  milieu  des  plus  doux  épanchements  on 
vînt  lui  jeter  à  la  face  ce  doute  et  ces  paroles  quelque  peu  en 
contradiction  d'ailleurs  avec  les  illusions  de  la  jeunesse  et  des 
tendres  affections.  La  pensée  qu'exprime  Eugène  Faure  dans  sa 
dernière  stance,  bien  qu'elle  tourne  peut-être  un  peu  trop  au 
madrigal,  me  paraît  mieux  dans  la  situation  et  plus  conforme  à  la 
nature. 
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Après  le  premier  nuage,  vient  la  première  épreuve,  c'est  Y  Ab- 
sence :  le  poète,  pour  se  consoler,  fait  jouer  tous  les  ressorts  de 
son  imagination  :  il  faut  qu'il  se  persuade  —  son  cœur  en  a  besoin, — 
que  rien  ne  sépare  deux  êtres  qui  s'aiment,  et  qu'en  dépit  de  l'espace 
et  du  temps,  ils  restent  par  la  pensée  toujours  présents  l'un  à 
l'autre  : 

En  vain  entre  elle  et  moi  les  vagues  du  temps  roulent, 
En  vain  de  vastes  monts  élèvent  leurs  fronts  bleus,  etc. 
,..(.. 

Ma  pensée,  emportée  au  travers  de  l'espace, 
Vole,  vole  vers  elle,  et  ne  peut  se  lasser  : 
Sous  son  aile  de  feu  qui  passe  et  qui  repasse 
Monts,  lacs,  et  champs  et  ciel,  tout  semble  s'effacer  I 

Messagère  d'amour  toujours  prompte  et  fidèle, 
On  dirait  que  deux  cœurs  la  tiennent  sous  leur  loi  : 
Ah  !  c'est  que  tour  à  tour  nous  empruntons  son  aile, 
Moi  pour  voler  vers  elle,  et  puis  elle  vers  moi  ! 

L'ombre  s'évanouit,  un  jour  pur  la  remplace  : 
L'espace,  6  de  l'amour  ineffable  pouvoir  ! 
N'est  plus  entre  elle  et  moi  qu'une  limpide  glace 
Où  je  puis  tour  à  tour  et  l'entendre  et  la  voir  !  etc.. 

Une  tige  do  fleurs  en  ses  cheveux  se  joue, 
Comme  un  bluet  flottant  sur  la  blonde  moisson  ; 
Elle  est  si  près  de  moi  qu'en  effleurant  ma  joue 
Son  souffle  en  tout  mon  corps  fait  courir  un  frisson  !  etc.. 

Ces  charmantes  illusions  du  poète,  éphémères  comme  les  fleurs 
auxquelles  ailleurs  il  les  compare,  ne  peuvent  tenir  longtemps 
contre  la  réalité  ;  et  dans  l'élégie  suivante,  le  Regret,  la  vérité  lui 
arrache  cet  aveu  : 

Depuis  que  tu  m'as  délaissé 
Au  fond  de  ma  sombre  retraite, 
Il  me  semble  que  sur  ma  tête 
Des  siècles  sans  fin  ont  passé  ! 

Ma  vie  errante  et  solitaire 
Loin  de  toi  s'écoule  à  regret  : 
On  dirait  qu'un  penchant  secrat 
Toujours  la  ramène  en  arrière,  etc.. 
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Le  soir,  ramène-t-il  L'étoile 
Dont  j'aime  la  douce  lueur, 
C'est  ton  regard  tendre  et  rêveur 
Qui  me  luit  à  travers  ton  voile,  etc.. 

Enfin  quand  la  main  du  sommeil 
Ferme  mes  yeux  lassés  de  larmes, 
C'est  toi  qui  viens  à  mes  alarmes 
A  travers  un  songe  vermeil,  etc.. 


Et  quand  l'aube  chassant  la  nuit 
Efface  ta  blanche  auréole, 
Vers  ton  image  qui  s'envole 
Je  sens  que  mon  âme  s'enfuit  ! 

Il  promène  sa  douleur,  pour  l'adoucir,  dans  la  solitude  et  le 
calme  des  champs  ;  mais  rien  ne  peut  le  guérir,  et  plus  d'une 
fois  il  est  forcé  de  s'écrier,  comme  cet  autre  poète  : 

Ah  !  tu  ne  suffis  pas,  ô  paix  de  la  campagne  ! 
Pour  chasser  de  mon  cœur  le  chagrin  qui  le  gagne  ! 

(Ch.  Rbynaud,  Épitr.  conl.  et  pastoral.  1853). 

Un  jour,  surpris  par  un  orage  subit,  il  va  chercher  un  abri  pas- 
sager dans  une  église  de  village  :  tel  est  le  sujet  d'une  pièce  de 
vers  fort  remarquable,  intitulée  Retour  à  Dieu.  Elle  offre,  à  mon 
sens,  un  double  intérêt  :  ce  n'est  plus  seulement  le  héros  de  notre 
drame  qui  est  en  scène,  c'est  encore  toute  notre  génération  qui 
apparaît  elle-même  symbolisée  en  sa  personne,  avec  ses  défail- 
lances morales.  C'est  ce  scepticisme  qui  a  envahi  l'esprit  contem- 
porain, et  qui  a  voilé  et  dénaturé,  sans  pouvoir  les  étouffer,  les 
leçons  de  notre  enfance  ;  ce  scepticisme,  ou  plutôt  ce  demi-scep- 
ticisme qui,  sans  basa  solide,  malgré  ses  airs  de  jactance,  doute, 
au  fond,  de  lui-même  :  il  ne  peut  résister  aux  croyances  du  pre- 
mier âge,  quand  elles  viennent  à  renaître  ;  le  cœur  n'est  pas 
dépouillé  de  ces  impressions,  de  ces  sentiments  qu'il  a  reçus  au 
début  de  la  vie  :  ils  ne  sont  que  masqués  par  de  trompeuses  appa- 
rences ;  aussi  dès  que  la  foi  peut  reparaître,  elle  fait  tomber  le 
voile,  et  notre  âme  se  retrouve  avec  surprise,  telle  qu'elle  sortit 
de  l'éducation  maternelle. 
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Notre  poète  pénètre  dans  l'église  ;  il  est  confus  tout  d'abord  de  se 
rencontrer  au  milieu  d'une  foule  pieuse  : 

J'allai  donc  le  front  bas,  vers  l'angle  le  plus  sombre, 
Contre  un  piller  désert  m'agenouiller  dans  l'ombre  : 
Car  la  voix  du  remords  commençait  à  crier, 
Et,  sous  I émotion  qui  me  pressait  l'haleine, 
Mon  âme  débordait  comme  une  coupe  pleine, 
Et  je  voulais  prier. 

% 
L'orage  gronde  au  dehors  ;  la  nuit  approche,  il  est  ému  par  le 

calme  imposant  du  culte  qui  contraste  avec  la  tempête  extérieure  ; 

il  nous  intéresse  en  nous  faisant  assister  à  ce  spectacle,  comme  aux 

émotions  qui  se  succèdent  dans  son  âme  : 

Et  puis  l'encens  brûlait  :  sa  fumée  odorante 
Sur  la  foule  inclinée,  en  nappe  transparente 
Montait,  s'élargissait,  ondoyait  vaguement, 
Et  dans  cette  vapeur  les  tètes  confondues, 
Comme  des  visions  en  songe  descendues, 
Flottaient  confusément. 

Et  tandis  qu'au  dedans  tout  demeurait  paisible, 
Si  bien  qu'on  aurait  dit  la  vie  inaccessible 
Et  le  calme  muet  des  tombeaux;  au  dehors 
Le  vent  battait  la  nef  comme  une  barque  frêle, 
Et  contre  les  vitraux  précipitait  la  grêle 
Avec  de  sourds  accords,  etc.. 

Tout  à  coup,  du  milieu  de  la  foule  pieuse, 
Une  hymne  s'éleva  pure,  mélodieuse  : 
Je  crus,  en  mon  enfance,  au  village  être  encor, 
C'était  le  même  chant  qui  l'avait  tant  bercée, 
Qui  tant  de  fois  avait  à  ma  jeune  pensée 
Donné  des  ailes  d'or,  etc.. 

A  ce  chant  si  connu  jusqu'au  fond  ébranlée 
Mon  âme  s'obscurcit  comme  une  onde  troublée  ;  etc.. 

Puis  le  sombre  passé  déchira  son  nuage, 
Mon  regard  embrassa  le  champ  de  mon  jeune  '  je. 
Et  mille  souvenirs  effacés  par  le  temps 
Jaillirent  à  la  fois  dans  mon  âme  inondée, 
Comme  de  douces  fleurs  sous  une  tiède  ondée. 
D'un  matin  de  printemps,  etc.. 

Et  de  ces  jours  si  purs,  si  doux,  chaque  pensée 
M'apportait  un  objet,  une  image  effacée, 
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Et  mon  village  avec  ses  larges  horizons 
Et  son  église  blanche  au  liane  de  la  colline, 
Et  le  tilleul  moussu  qui  sur  elle  s'incline 
Depuis  tant  de  saisons,  etc.. 

Je  dis  :  Et  vers  le  Christ  soulevant  ma  paupière, 
Son  visage  sembla  s'animer  sous  la  pierre 
Et  son  regard  plus  doux  sur  moi  se  reposer  : 
Je  sentais  que  les  pleurs  avaient  lavé  mon  âme, 
Et  que  la  foi,  l'espoir,  d'une  nouvelle  flamme 
Venaient  de  m'embraser,  etc.. 

Il  reste  agenouillé  ;  il  prie.  Il  sort  le  dernier  de  l'église,  et  se 
retrouve,  plein  d'une  ivresse  religieuse,  sous  la  voûte  des  cieux  ;  il 
ressent  une  ineffable  impression  de  calme,  comme  cette  nature  que 
le  souffle  de  Dieu  vient  d'apaiser  tout  à  coup  au  milieu  de  la 
tempête  : 

L'orage  était  passé  :  le  firmament  sans  voiles 
S'était  illuminé  d'innombrables  étoiles; 
Quelques  gouttes  de  pluie  argentaient  le  gazon, 
Et  l'on  ne  voyait  plus  qu'une  nuée  obscure 
Qui,  sur  un  vent  rapide,  avec  un  sourd  murmure 
Fuyait  à  l'horizon. 

Déjà  de  toutes  parts,  sous  l'humide  feuillage 
Les  tendres  rossignols  reprenaient  leur  ramage: 
La  colline  exhalait  le  parfum  de  ses  fleurs. 
Il  semblait  que  la  terre  eût  essuyé  ses  larmes 
Et  qu'elle  fut  sortie  avec  de  nouveaux  charmes 
De  son  voile  de  pleurs. 

Et  frappé  de  l'aspect  de  cette  nuit  si  pure 
Et  de  ce  grand  repos  de  toute  la  nature, 
Je  pliai  le  genou,  rendant  grâces  aux  cieux 
Qui  venaient  d'opérer  en  mon  cœur  un  miracle 
Plus  étonnant  cent  fois  que  le  divin  spectacle 
Qui  s'offrait  à  mes  yeux  ! 

Toute  cette  peinture  me  semble  d'une  vérité  et  d'un  bonheur  qui 
saisissent  et  qui  charment  :  il  eût  fallu,  pour  être  juste,  citer  la 
pièce  de  vers  tout  entière,  tant  le  poète  a  été  bien  inspiré  !  A  com- 
bien de  lecteurs  ne  peut  elle  pas  s'adresser  dans  ce  siècle  ?  Qui 
n'en  serait  touché,  comme  nous?  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  ces 
belles  paroles  de  Chateaubriand  :  «  Dieu  ne  défend  pas  les  routes 
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«  fleuries,  quand  elles  servent  à  revenir  à  lui  ;  et  ce  n'est  pas  tou- 
«  jours  par  les  sentiers  rudes  et  sublimes  de  la  montagne,  que  la 
«  brebis  égarée  retourne  au  bercail.  »  (Génie  du  Christianisme, 
1.  1,  ch.  1.) 

Le  poète  sort  de  l'église,  retrempé  :  et  il  en  avait  besoin,  car  de 
cruelles  épreuves  l'attendent  ;  il  ne  doit  plus  revoir  celle  qu'il  a 
tant  aimée  !  Dans  le  Rêve,  elle  lui  apparait  sur  son  lit  de  mort  : 

De  moment  en  moment  la  lampe  sépulcrale. 
Gomme  l'oeil  de  la  mort  veillant  à  son  chevet, 
Jetait  en  tremblottant  sur  son  visage  pâle 
Un  sinistre  reflet. 
Puis  la  flamme  soudain  retombant  assoupie 
En  voilait  doucement  les  suaves  contours  ; 
Alors  vous  eussiez  dit  une  vierge  endormie 
Dans  les  bras  des  amours  ;  etc.. 
Il  semblait  à  la  voir  encor  si  ravissante 
Qu'un  génie  amoureux  veillât  sur  ses  appas, 
Et  se  plût  à  garder  cette  fleur  languissante 
Du  souffle  du  trépas  ! 

La  scène  change  :  il  est  transporté  en  songe  dans  une  plage  ché- 
rie, il  revoit  le  hameau,  la  prairie,  les  bois  et  tous  les  lieux  témoins 
de  leur  amour;  il  retrouve  pleine  de  vie  et  de  jeunesse  celle  qu'il 
venait  de  voir  étendue  sur  sa  couche  funèbre  : 

Une  femme  soudain  paraît  sur  le  rivage  ; 
Ses  cheveux  sur  son  cou  tombent  de  toutes  parts  : 
Soulevés  par  les  vents  ils  voilent  son  visage 
De  leurs  anneaux  épars. 
Je  m'approche...  ô  bonheur,  que  rien  ne  peut  décrire! 
C'est  elle...  mes  soupirs  n'ont  pas  été  perdus  : 
C'est  elle!...  Je  la  vois,  elle  semble  sourire 
Les  bras  vers  moi  tendus!  etc.. . 
Tandis  que  je  parlais,  immobile  et  muette 
Elle  tenait  baissés  ses  yeux  noyés  de  pleura. 
Et  d'un  pâle  bouquet,  languissante  et  distraite, 
Elle  effeuillait  les  fleurs. 
Tout  à  coup  je  ne  sais  pas  quel  prodige  étrange 
De  rayons  éclatants  son  front  se  couronna, 
Et  sur  sa  blanche  épaule  une  double  aile  d'ange 
S'ouvrit  et  rayonna  ;  etc.. 
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Puis  s'abaissant  sur  moi,  sa  chevelure  blonde 
Ondoya  sur  mon  front  ainsi  qu'un  voile  d'or  ; 
Et  les  bras  enlacés  tous  les  deux  loin  du  monde 
Nous  prîmes  notre  essor. 
Oh!  quelle  volupté!  Dans  les  champs  de  l'espace 
Nous  volions  en  chantant,  comme  un  couple  amoureux 
D'oiseaux  que  l'acquilon  inexorable  chasse 
Vers  des  bords  plus  heureux! 
Elle  penchait  sur  moi  son  céleste  visage; 
Puis  avec  des  accents  qu'ailleurs  on  n'entend  pas, 
Elle  ne  révélait  des  choses  qu'un  nuage 
Nous  dérobe  ici- bas;  etc.. 

Soudain  ses  bras  lassés  sous  leur  fardeau  s'ouvrirent, 
Et  moi  précipité  de  ce  séjour  vermeil 
Je  retombai  sur  terre,  et  là  s'évanouirent 
Le  rêve  et  le  sommeil  !  etc. 
Puis  au  couchant  encor  noyé  dans  les  ténèbres 
On  entendait  sonner  comme  un  appel  lointain 
La  cloche  du  hameau  mêlant  ses  glas  funèbres 
A  la  voix  du  matin. 

Il  est,  hélas  !  retombé  dans  une  triste  réalité,  c'est  une  inhuma- 
tion qui  se  prépare.  La  pièce  suivante,  le  Convoi  funèbre  débute 
ainsi  : 

Je  m'en  souviens  toujours  !  c'était  un  soir  d'automne, 
Le  ciel  semblait  voilé  d'un  crêpe  monotone  ; 
Les  arbres  murmuraient  par  la  bise  agités; 
Et  le  soleil,  au  bord  de  l'horizon  rougeâtre, 
Jetait,  en  s'éloignant,  sur  la  plaine  grisâtre 
Des  regards  attristés. 

Cette  entrée  en  scène  est  peinte  avec  des  couleurs  sombres  qui 
préparent  bien  au  morne  spectacle  qui  va  se  dérouler  ;  il  est  venu 
suivre  jusqu'à  sa  dernière  demeure  celle  qu'il  a  aimée  ;  il  assiste  de 
loin  aux  apprêts  de  la  sépulture,  il  écoute  les  cloches  qui  tintent  le 
glas  funèbre,  et,  l'œil  en  pleurs,  il  contemple,  à  travers  les  cyprès, 
les  jeunes  filles  en  habits  de  deuil  qui  conduisent  le  convoi  en 
chantant  l'hymne  des  morts  : 

Et  vers  le  cimetière  à  la  morne  avenue, 
A  la  pâle  lueur  qui  tombait  de  la  nue, 
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De  loin  je  les  voyais,  à  travers  les  rameaux, 
Que  les  teintes  du  soir  rendaienl  encor  plus  sombres, 
S'avancer  tristement,  comme  de  blanches  ombres, 
Au  milieu  des  tombeaux.  (7) 

Il  est  en  proie  à  une  navrante  émotion  ;  les  plus  lugubres  pensées 
viennent  l'assaillir  : 

Oh  !  lorsque  sr.r  le  seuil  du  sépulcre  qui  s'ouvre, 
Écartant  tout  à  coup  le  voile  qui  le  couvre, 
L'avenir  se  déploie  en  son  immensité, 
Comme  de  son  néant  notre  âme  s'épouvante, 
Comme  elle  se  replie  et  recule  tremblante 
Devant  l'éternité  ! 

Pendant  qu'il  reste  là,  immobile,  atterré,  la  cérémonie  religieuse 
s'achève,  le  convoi  se  retire,  les  derniers  rayons  du  jour  ont 
disparu  : 

Enfin  le  crépuscule  enveloppa  la  terre, 
Et  la  croix  des  tombeaux  s'éleva  solitaire 
Sur  le  tertre  isolé  ! 

Parmi  les  pièces  de  vers  inédites  que  j'ai  pu  recueillir,  il  en  est 
une,  la  Séparation,  qui  retrace,  sous  une  forme  allégorique  pleine 
de  charme  et  de  mélancolie,  le  passage  de  la  vie  à  la  mort  pour 
les  âmes  qui  traversent  ce  monde,  pour  ainsi  dire,  sans  lui  appar- 
tenir : 

Comme  deux  voyageurs  que  le  hasard  rassemble 
Un  jour  sur  le  même  chemin, 
Nous  avons  descendu  toute  une  aurore  ensemble 
Le  temps  en  nous  donnant  la  main  : 

Moi,  me  prenant  pour  tout  d'une  amoureuse  envie, 
Je  cheminais  avec  gaîté, 
Mais  elle,  détournant  ses  beaux  yeux  de  la  vie, 
Regardait  de  l'autre  côté. 


(7)  On  lit  dans  le  recueil  imprimé  «  à  travers  les  tombeaux.  »  L'auteur, 
par  inadvertance  répète  ce  qu'il  a  écrit  deux  vers  plus  haut  «  à  travers  les 
rameaux  ».  C'est  une  négligence  qu'il  fallait  faire  disparaître  et  c'était  facile 
en  mettant  «  au  milieu  des  tombeaux  »,  ce  qui  donne  le  même  sens  avec  la 
même  image. 
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J'avais  beau  lui  cueillir  des  fleurs  sur  le  rivage 
Et  lui  chanter  des  airs  joyeux, 
Rien  ne  la  distrayait;  je  ne  sais  qu'elle  image 
Occupait  son  cœnr  et  ses  yeux  : 
Avait-elle  entrevu  quelque  ange  au  front  limpide 
Qui  l'appelait  sur  l'autre  bord? 
Trouva-t-elle  en  ce  lieu  le  courant  moins  rapide 
Et  la  plage  d'un  sur  abord? 
Je  ne  sais:  mais  soudain  elle  s'arrête  et  pleure 
Disant  :  «  Le  ciel  l'ordonne  ainsi  : 
«  Adieu  !  poursuis  sans  moi  ta  route:  voici  l'heure, 
«  Il  faut  noUs  séparer  ici  !  » 
Puis,  comme  une  bergère  à  l'allure  avenante, 
Qui  veut  traverser  un  ruisseau, 
Je  la  vis  relever  sa  robe  et,  frissonnante, 

Poser  ses  beaux  pieds  nus  dans  l'eau. 
Et  moi  de  m'écrier  :  «  Regarde,  c'est  l'aurore  : 
Entends  l'allouette  chanter  ; 
Le  jour  commence  à  peine  ;  oh  !  reste,  reste  encore, 
Il  est  trop  tôt  pour  se  quitter  ! 
Plus  loin,  plus  loin!....  Ici  le  flot  est  indocile 
Et  le  passage  hasardeux. 
Viens  !  là-bas,  vers  le  soir,  il  sera  plus  facile 
Et  nous  passerons  tous  les  deux  !  > 
—  Mais  toujours  l'intrépide  et  belle  voyageuse, 
L'œil  calme,  les  cheveux  flottants, 
D'un  pied  ferme,  en  dépit  de  sa  course  orageuse, 
S'avançait  à  travers  le  temps. 
Et  vers  moi,  près  d'atteindre  à  la  rive  opposée, 
Tournant  un  regard  triomphant  : 
t  Viens!  me  dit-elle,  ami  !  viens!...  la  route  est  aisé» 
Même  aux  pas  d'une  faible  enfant.  » 
Quelques  instants  encor,  comme  une  pâle  étoile 
Qui  s'enfuit  devant  le  matin, 
Je  la  vis  s'éloigner  agitant  son  blanc  voile, 
Puis  s'effacer  dans  le  lointain. 
Depuis  je  m'en  vais  seul  et  triste  par  la  vie, 
Attendant  qu'elle  s'offre  à  moi. 
Le  jour  baisse  et  pâlit;  que  ne  l'ai-je  suivie 
Quand  elle  m'appelait  à  soi  ! 

C'est  un  véritable  culte  que  l'âme  sensible  du  poète  voue  à  la 
compagne  adorée  qu'il  a  perdue  ;  tant  de  perfection  n'était  pas 


î 
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faite  pour  ce  monde  !  telle  est  la  pensée  qu'exprime  l'élégie  sui- 
vante, une  Fille  du  ciel,  et  ce  fat  la  pièce  que  le  critique  chargé, 
dans  la  Revue  de  Paris,  de  rendre  compte  des  publications  nou- 
velles, M.  Ad.  Guéroult,  crut  devoir  choisir  pour  donner  une  idée 
des  Songes  d'une  nuit  d'hiver  ;  il  la  reproduisit  même  tout  entière, 
en  la  faisant  précéder  de  ce  jugement  favorable  :  «  Ces  vers  m'ont 
paru  remarquables  par  la  grâce  de  la  pensée  et  par  une  facture  à 
la  fois  simple  et  exercée.  »  (Revue  de  Paris,  1835,  t.  XIX,  p.  65.) 
En  voici  quelques  stances  : 

En  vain  elle  voulut,  parmi  la  foule  immonde, 
S'asseoir  inaperçue  au  banquet  de  ce  monde 

Sous  les  plis  d'un  voile  discret  ; 
Pareille  à  l'humble  fleur  qui  ne  peut  sous  sa  feuille 
Se  soustraire  à  la  main  qui  la  cherche  et  l'effeuille, 
Son  parfum  trahit  son  secret  !  etc.. 
Mais,  loin  du  sol  natal  pauvre  fleur  exilée, 
Transplantée  en  ce  monde,  infertile  vallée 

Où  tout,  hélas!  vient  se  flétrir, 
Loin  d'un  ciel  qui,  jaloux  de  l'éclat  de  ses  charmes, 
Aimait  à  lui  verser  ses  rayons  et  ses  larmes, 
Comment  eut-elle  pu  fleurir?  etc. 

Il  la  montre  comme  une  frêle  tige  sans  relâche  battue  par  les 

autans  ;  elle  languit  et  meurt  sans  exhaler  un  regret,  c'est  l'image 

d'un  ange  qui  aspire  à  remonter  au  ciel  ;  voici  comment  il  poétise 

sa  fin  : 

Et  s'armant  de  constance,  ainsi  que  d'une  armure, 
Des  mains  de  la  douleur  elle  prit,  sans  murmure, 

La  coupe  et  la  vida  d'un  trait  ; 
Puis,  de  son  voile  blanc,  comme  pour  une  fête 
A  l'aspect  de  la  mort  elle  couvrit  sa  tète 

Et  lui  dit  :  «  Partons  !  tout  est  prêt.  » 

Ce  dernier  trait  m'a  toujours  frappé  ;  ces  locutions  simples  (8),  à 
la  façon  antique,  ont  quelque  chose  de  biblique  ;  saint  Paul  disait  : 
«  Revêtez-vous  de  l'armure  de  Dieu  pour  pouvoir  résister  dans  les 


(8)  «  On  aime  dans  cette  pièce  une  facilité  harmonieuse  et  naturelle.  » 
Ad.  Guéroult  [Revue  de  Paris,  1835,  t.  XIX,  p.  67). 
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jours  d'épreuve,  en  vous  couvrant  du  bouclier  de  la  foi.  »  Induite 
vos  armaturam  dei  ut  posssitis  resistere  in  die  malo,...  in  om- 
nibus sumentes  scutum  fidei..,  et  gladium  spiritûs  (Epist.  Ephes. 
VI,  13,  16,  17).  Lamartine  a  imité  saint  Paul  : 

Pour  cette  lutte  qui  s'achève 

Que  la  vérité  soit  ton  glaive 

Et  la  justice  ton  bouclier  ; 

Va,  dédaigne  d'autres  armures.  —  Médit.  XIX. 

Notre  poète,  toujours  préoccupé  de  celle  qu'il  a  perdue,  revient 
souvent  rendre  visite  à  ses  cendres;  tel  est  le  sujet  de  la  médi- 
tation intitulée  le  Cimetière  :  au  début,  il  met  en  scène  une 
amante  qui  a  vu  s'éloigner  du  port  un  navire  emportant  sans  elle 
l'être  sur  lequel  se  concentrent  toutes  ses  affections,  et  chaque 
jour  la  ramène  sur  le  rivage  par  l'espoir  et  le  besoin  de  le  revoir  : 
le  poète  se  compare  à  cette  amante  inquiète  et  désolée  ;  il  se  plaît  à 
venir  visiter  le  cimetière  où  reposent  celle  qu'il  a  aimée  et  tant 
d'êtres  qui  lui  furent  chers  ;  il  espère  y  recevoir  quelque  précieux 
message  ou  quelque  secret  indice  sur  leurs  destinées  : 

Triste,  je  viens  errer  sur  la  colline  sombre, 
Inévitable  seuil  d'un  empire  inconnu, 
Et  d'où  par  un  chemin  plein  de  larmes  et  d'ombre, 
J'ai  vu  s'évanouir  des  voyageurs  sans  nombre 

Dont  nul  encore  n'est  revenu. 
Il  me  semble  que  là,  soufflant  des  noires  plages, 
Un  vent  doit  soulever  le  voile  de  la  mort, 
Et  que  le  flot  du  temps,  qui  bat  les  deux  rivages, 
Doit  pousser  à  mes  pieds  des  débris  de  naufrages 

Où  je  pourrai  lire  leur  sort! 

Il  s'assied  au  pied  d'un  cyprès,  et  recompte  ceux  qu'il  a  aimés  en  ce 

monde  et  qu'il  a  vus  tour  à  tour  s'engloutir  dans  ce  mystérieux 

abîme  ;   et  à  travers  ses  sanglots  il  laisse  échapper  ce  cri  émouvant 

du  cœur  : 

«  Qu'as-tu  fait,  m'écriai-je,  avare  cimetière  ! 
Des  biens  que  je  t'ai  confiés? 
La  mer,  lorsque  l'autan  souffle  et  la  bouleverse, 
Engloutit  le  navire  aux  flottants  pavillons  ; 
La  plaine  s'entrouvant  sous  la  dent  de  la  herse, 
Ensevelit  le  grain  que  le  semeur  disperse 
A  pleines  mains  dans  les  sillons. 
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Mais  l'ouragaii  passé,  le  flot  rend  au  rivage 
Les  débris  des  vaisseaux  qu'il  avait  dévorés, 
Et  le  grain,  aux  rayons  d'un  printemps  sans  orage, 
Germe  et  s'épanouit,  et  la  plaine  s'ombrage 
D'une  forêt  d'épis  dorés. 

Toi  seule,  ô  tombe  avide!  à  jamais  tu  dévores  : 
Sur  ton  aride  sol  nos  pleurs  coulent  en  vain  ; 
En  vain  passent  sur  toi  les  étés,  les  aurores: 
Tu  te  vêts  de  leurs  fleurs,  de  leurs  feux  tu  te  dores 
Mais  rien  ne  germe  dans  ton  sein!  » 
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(9) 


Après  ces  poétiques  stances,  l'auteur  nous  fait  assister  aux  émo- 
tions mélancoliques  et  aux  pensées  pleines  d'un  sympathique 
intérêt,  que  lui  suggère  le  champ  des  morts,  où  «  le  temps  passe 
et  repasse  en  semant  l'homme  à  pleine  mains  »  : 

Il  semble  qu'à  jamais  la  terre  le  dévore  : 
Mais,  grain  mystérieux,  il  aura  son  été  : 
Qui  sait  combien  de  jours  il  doit  l'attendre  encore, 
Et  dormir,  au  sillon  enfoui,  pour  éclore 
Au  soleil  de  l'Éternité  ? 

On  ne  saurait  faire  allusion  en  plus  beaux  termes  à  la  résurrec- 
tion future  des  corps  I  Sans  doute  l'idée  elle-même  n'est  pas  neuve  : 
on  la  retrouve  en  germe  dans  plusieurs  Pères  de  l'Église  ;  Minutius 
Félix  dit  dans  VOctavius  :  il  faut  attendre  le  printemps  qui  doit 
rendre  à  nos  corps  une  nouvelle  vie.  Semina  non  nisi  corrupta 
revirescunt  ;  ita  corpus  in  sepulcro,  ut  arbores  in  hiberno, 
occultant  virorem  ariditate  mentita.  Quid  festinas,  ut  cruda 
adhuc  Même  reviviscat  et  redeat  ?  Expectandwn  nobis  etiam 
corporis  ver  est!  §  34.  —  A  la  forme  brillante  dont  Eug.  Faure  a  su 
revêtir  cette  pensée,  on  reconnaît  le  poète  :  quand  il  commença  à 
me  réciter  ses  pièces  de  vers,  j'avoue  que  le  Cimetière  (dont  je  ne 
puis  donner  ici  qu'une  analyse  fort  imparfaite)  fut  une  de  celles  qui 


(9)  Dans  la  pièce  couronnée  par  l'Académie  de  Saint-Quentin,  1832,  on 
lisait  .- 

Les  saisons  tour  à  tour,  les  brises,  les  aurores 
Passent  :  do  leurs  rayons  si  doux  tu  te  colores,  etc. 

la  dernière  variante  est  bien  préférable  ;  les  brises  n'ont  pas  de  rayons. 
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m'impressionnèrent  le  plus.  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  qu'à  un 
concours  de  poésie  ouvert  devant  la  Société  académique  de  Saint- 
Quentin  en  1832 ,  ce  fut  une  des  quatre  pièces  couronnées  : 
35  concurrente  étaient  entrés  en  lice;  on  leur  avait  laissé  la  liberté 
de  traiter  un  sujet  à  leur  choix.  Le  Jury  signala  le  Cimetière, 
comme  se  distinguant  «  par  une  poésie  pleine  et  colorée  ». 
(Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  1833, 
in-8,  page  357.)  Il  méritait  ces  éloges  par  l'élégance  du  style,  et 
l'heureux  choix  des  comparaisons  et  des  images. 

Notre  auteur  a  la  religion  du  souvenir  :  rien  ne  peut  le  distraire 
du  culte  qu'il  a  voué  à  la  mémoire  de  sa  chère  idole.  Son  âme  est 
le  titre  de  la  dernière  scène  du  premier  drame.  On  sait  que  le 
papillon  est  l'emblème  poétique  de  la  résurrection,  comme 
Lamartine  l'expose  en  beaux  vers  dans  son  poème  sur  la  Mort  de 
S ocrât e: 

Sur  les  flancs  arrondis  du  vase  au  large  bord 
Qui  jamais  de  son  sein  ne  versa  que  la  mort  : 
L'artiste  avait  fondu  sous  un  souffle  de  flamme 
L'histoire  de  Psyché,  ce  symbole  de  l'âme, 
Et,  symbole  plus  doux  de  l'immortalité. 
Un  léger  papillon  sur  l'ivoire  sculpté 
Plongeant  sa  trompe  avide  en  ces  ondes  mortelles, 
Formait  l'anse  du  vase  en  déployant  ses  ailes. 

Dans  Son  âme,Eug.  Faure  débute  par  une  magnifique  comparaison 
ju'il  développe  avec  beaucoup  d'art,  mettant  en  parallèle  les  phases 
1e  l'union  de  l'âme  au  corps  avec  les  évolutions  de  la  chrysalide 
qui  doit  devenir  un  brillant  insecte  ailé  : 

Voyez  le  papillon,  à  l'aile  nuancée, 
Brillant  comme  un  rubis,  vif  comme  la  pensée, 

Ce  sylphe  aimé  des  fleurs 
Qui  vit  des  doux  parfums  que  leur  calice  exhala, 
Et  semble  dérober  à  l'aube  matinale 

Ses  plus  fraîches  couleurs  ! 
Eh  bien  !  avant  le  jour  où  sa  métamorphose 
Le  rend  l'amour  des  champs  et  l'époux  de  la  rose, 

Insecte  à  dédaigner 
Il  rampe,  puis  honteux  de  sa  hideuse  forme 
Dans  une  vile  coque  où  le  temps  le  transforme 

Il  va  s'emprisonner; 
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Là,  par  un  art  secret  qu'il  cache  à  la  lumière, 
Il  dépouille  son  corps  de  sa  robe  première 

Comme  d'un  vieux  lambeau, 
Prend  des  ailes  où  luit  tout  l'éclat  de  la  nue, 
Puis  s'endort  attendant  que  l'heure  soit  venue 

De  sortir  du  tombeau. 
Mais  dès  qu'au  bord  des  bois  le  zéphire  murmure 
Et  lui  donne,  en  passant  sur  sa  prison  obscure, 

Le  signal  du  réveil, 
Brillant  et  radieux,  dans  les  airs  il  s'élance 
Et  sur  ses  ailes  d'or  il  plane,  il  se  balance 

Aux  rayons  du  soleil  ; 
D'abord  vous  le  voyez  d'un  vol  encore  timide, 
Errer  parmi  les  fleurs  de  la  prairie  bumide, 

S'énivrant  de  leur  miel  : 
Mais  bientôt  dédaignant  le  vallon  solitaire, 
Enfant  léger  de  l'air,  il  fuit  loin  de  la  terre 

Et  se  perd  dans  le  ciel  ! 

Ainsi,  quand  les  clartés  de  l'éternelle  aurore 
Sous  l'argile,  où  captive  elle  dormait  encore, 

Viennent  frapper  ses  yeux, 
L'âme  s'éveille  enfin  du  songe  de  la  vie 
Et,  brisant  le  lien  qui  la  tient  asservie, 

Elle  s'envole  aux  cieux!  etc.  ... 

Après  ce  poétique  préambule,  l'auteur  continue  à  dérouler  les 
nouvelles  destinées  de  l'âme  ;  il  voudrait  suivre  dans  son  céleste 
voyage  celle  qu'il  a  vue  quitter  la  terre  ;  et,  dans  sa  douleur,  il 
l'appelle,  il  l'invoque  comme  l'ange  de  la  consolation  : 

Descends  !  descends  vers  moi  de  ta  haute  demeure 
Comme  tu  m'apparus  à  cette  dernière  heure 

Où,  défiant  la  mort, 
Et  pour  me  consoler,  oubliant  ta  souffrance, 
Tu  semblais  en  partant  me  montrer  l'espérance 

Planant  sur  l'autre  bord!  etc.. 
...  Viens  donc!  à  ton  essor  abandonne  l'espace! 
Le  temps,  l'immensité  devant  toi  tout  s'efface  ; 

Viens  à  mes  tristes  yeux 
Faire  luire  un  rayon  de  ta  sainte  auréole, 
Viens  m'apporter  enfin  quelque  douce  parole, 
.  Quelque  secret  des  cieux!  etc.. 

Là,  nous  l'avons  dit,  se  terminait  le  premier  drame  dans  les 
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Songes  d'une  nuit  d'hiver;  mais  l'auteur  a  depuis  composé  la 
méditation  des  deux  âmes  qui,  trouvant  ici  sa  place  naturelle,  vient 
l'enrichir  d'un  intéressant  épilogue  : 

LES   DEUX  AMES. 

En  vain  de  cette  terre  elle  s'est  effacée, 
En  vain  j'ai  vu  clouer  son  étroite  prison  : 
Elle  est  bien  loin  de  là  vivante,  et  ma  pensée 
La  suit  sur  un  autre  horizon  : 
Horizon  large  et  pur,  qui  réfléchit  la  vie, 
Et  d'où  la  vue,  au  loin,  s'échappe  jusqu'aux  cieux, 
Horizon  sur  lequel  toute  image  ravie 

Vient  se  reproduire  à  nos  yeux  ! 
C'est  là  que  son  étoile  est  visible  à  ma  flamme 
Et  répand  pour  moi  seul  un  jour  paisible  et  doux  ; 
C'est  là  qu'entre  la  vie  et  la  tombe  à  son  âme 
Mon  àme  donne  rendez-vous. 
Il  faut  qu'en  son  essor  elle  soit  bien  rapide  : 
Car,  malgré  le  chemin  qu'elle  doit  parcourir, 
A  mon  premier  signal,  toujours  prompte  sylphide, 
Toujours  je  la  vois  accourir, 
Et  telle  qu'autrefois,  avec  sa  robe  blanche, 
Sa  démarche  rêveuse  et  ses  cheveux  flottants, 
Et  son  front  gracieux  qui  sourit  et  se  penche 
Sous  les  fleurs  de  seize  printemps  ! 
C'est  que  la  région  où  son  esprit  habite 
N'est  point  comme  nos  champs  stériles  d'ici-bas 
Où  tout  se  décolore  et  se  fane  si  vite  ; 
Le  temps  n'y  peut  porter  ses  pas  ! 
Immortelle  beauté  d'un  monde  fantastique, 
Il  semble  que  son  pied  en  un  printemps  divin 
Se  soit  arrêté  comme  en  un  cercle  magique 
Autour  duquel  il  tourne  en  vain. 
Et  bien  que  le  tombeau  nous  sépare,  et  que  l'âge 
Sans  cesse  m'en  éloigne  et  de  ses  doigts  pesants 
Effeuille  ma  jeunesse,  elle  n'est  point  volage  : 
Son  amour  a  toujours  seize  ans! 
A  travers  l'infini  nos  âmes  se  répondent 
Francliissant  pour  se  voir  d'immenses  régions, 
Et  dans  de  saints  baisers  s'unissent,  se  confondent 
Comme  deux  limpides  rayons. 
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Elles  passent  des  jours  à  converser  ensemble  : 
Rien  ne  peut  séparer  ces  deux  fidèles  sœurs  : 
Mais  à  rien  d'ici-bas  leur  amour  ne  ressemble  : 
Il  a  d'ineffables  douceurs. 

C'est  un  mystérieux  et  ravissant  échange 
De  regrets,  de  soupirs,  de  pleurs  délicieux  : 
C'est  comme  un  doux  hymen  de  la  vierge  avec  l'ange 
Et  de  la  vie  avec  les  cieux. 

Je  lui  redis  mes  maux,  mes  doutes,  mes  alarmes, 
Elle,  l'espoir  lointain  à  son  coeur  révélé  : 
Et  jamais  de  ses  bras,  sans  y  laisser  mes  larmes, 
Jamais  je  ne  m'en  suis  allé. 

Car  sa  voix,  pour  charmer  la  douleur  qui  m'accable, 
A  des  accents  qu'ailleurs  on  ne  saurait  trouver  : 
Elle  a  je  ne  sais  quelle  harmonie  ineffable 
Qui  fait  souvenir  et  rêver. 

C'est  le  son  affaibli  d'un  luth  mélancolique 
Qu'apporterait  le  vent  d'un  rivage  lointain  : 
Mais  cette  aérienne  et  suave  musique 
N'a  rien  de  vague  et  d'incertain  : 

J'y  suis  de  ses  pensers  la  trace  fugitive, 
Chacun  de  ses  accords  semble  les  exhaler; 
Elle  est  comme  une  langue  amoureuse  et  plaintive 
Que  nul,  hors  nous,  ne  sait  parler. 

Souvent,  quand  sur  mon  coeur  tout  bas  elle  résonne 
Et  qu'à  travers  le  soir  mon  regard  l'entrevoit, 
Je  leur  dis  :  «  elle  est  là!...  regardez  !  »  mais  personne 
Ne  l'entend  ni  ne  l'aperçoit. 

Ah!  c'est  qu'en  son  empire  on  aime  le  mystère  : 
Il  rend  l'amour  plus  vif  et  le  bonheur  plus  doux, 
Puis  on  est  si  méchant  sur  cette  pauvre  terre, 
Et  son  amant  est  si  jaloux  ! 

Eh  bien  !  si  ta  beauté  fuit  le  souffle  du  monde  ; 
Si  tu  n'oses  de  l'aile  en  effleurer  le  sol, 
De  crainte  d'alourdir  de  sa  poussière  immonde 
La  légèreté  de  ton  vol, 

Ou,  si  tel  est  du  sort  l'arrêt  irrévocable 
Que  tu  ne  doives  plus  y  rester  avec  moi, 
Pourquoi  dans  cet  exil,  où  le  regret  m'accable, 
Pourquoi  me  laisser  après  toi  ? 
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N'est-il  pas,  au-dessus  des  ombres  de  la  vie     10), 
Quelque  plage  secrète  ouverte  à  notre  amour  ? 
Quelque  asile  ignoré  du  souffle  de  l'envie 
Et  des  regards  brûlants  du  jour. 


(10)  "Voici  un  nouvel  échantillon  des  premiers  essais  de  l'auteur,  il  est 
intitulé  :  le  Réveil.  Cette  pièce,  dans  son  ensemble,  n'était  qu'une  ébauche  ;  il 
ne  la  jugea  pas  digne  d'entrer  dans  son  recueil;  mais  elle  n'était  pas  sans 
quelque  mérite  :  il  a  utilisé  les  images  des  trois  premières  stances  dans  la 
pièce  des  Ames  et  dans  celle  de  la  Mort,  qu'on  verra  plus  loin,  et  a  transporté 
presque  littéralement  les  quatre  dernières  dans  celle  des  Deux  Ames  qui  nous 
occupe  ici  : 

Peut-être  sur  ce  globe  sombre 
La  vie  est  un  rêve  agité, 
Rempli  d'illusions  sans  nombre, 
Et  qui  s'efface  comme  l'ombre 
A  l'aube  de  l'éternité  ! 

Et  la  mort,  ce  spectre  livide 
Comme  on  aime  à  le  figurer, 
Aux  doigts  de  squelette,  à  l'œil  vide, 
Et  dont  jamais  la  dent  avide 
Ne  se  lasse  de  dévorer, 

C'est  peut-être  une  belle  fée 
Dont  la  blanche  robe  aux  zéphyrs 
Flotte  sur  l'épaule  agrafée, 
Dont  la  blonde  tête  est  coiffée 
D'un  diadème  de  saphyrs. 
N'est-il  pas  au-dessus  des  ombres  de  la  vie 
Quelque  asile  secret,  ouvert  à  notre  amour, 
Quelque  bord  ignoré  du  souffle  de  l'envie 
Et  des  regards  brûlants  du  jour, 
Où,  délivrée  enfin  de  sa  chaîne,  mon  âme 
Doit  voir  entre  elle  et  toi  l'ombre  s'évanouir, 
Où  tu  pourras  sans  crainte  aux  rayons  de  ma  flamme, 
Céleste  fleur,  t' épanouir  ? 
Ne  peux-tu  m'emporter  vers  quelque  doux  rivage, 
Et  dans  des  champs  fermés  au  reste  des  vivants 
Promener  nos  amours  de  nuage  en  nuage 
Sur  l'aile  rapide  des  vents  ? 
Car,  formé  que  je  suis  d'une  grossière  fange, 
Je  sens  que  j'en  subis  l'influence  et  la  loi, 
Et  que  pour  mériter  ta  tendresse,  ô  mon  ange, 
Il  faut  être  ange  comme  toi  ! 
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Où,  délivrée  enfin  de  sa  chaîne,  mon  âme 
Doit  voir  entre  elle  et  toi  le  temps  s'évanouir, 
Où  tu  pourras  sans  crainte  aux  rayons  de  ma  flamme, 
Céleste  fleur,  t'épanouir! 
Ne  peux-tu  m'emporter  vers  quelque  doux  rivage 
Et,  dans  des  champs  fermés  au  reste  des  vivants, 
Promener  nos  amours  de  nuage  en  nuage 
Sur  l'aile  rapide  des  vents? 
Car,  formé  d'une  vile  et  périssable  fange, 
Je  sens  que  j'en  subis  l'influence  et  la  loi, 
Et  que  pour  mériter  ta  tendresse,  ô  mon  ange, 
Il  faut  être  ange  comme  toi  ! 


§  III.  —  Songes  d'une  nuit  d'hiver.  —  Second  drame. 

Le  second  drame  ne  ressemble  pas  au  premier;  il  est  plus  mou- 
vementé ;  ce  n'est  plus  cette  mélancolie  douce  qui  s'exhale  en 
tendres  élégies  :  on  sent  que  la  passion  a  passé  par  là  ;  le  poète  n'a 
pas  retrouvé  le  repos  :  il  n'a  plus  cette  foi  inébranlable  d'un  premier 
amour,  son  cœur  est  sans  cesse  agité  au  milieu  de  ses  impressions 
nouvelles,  comme  le  passager  au  sein  d'une  mer  houleuse.  On 
assiste  à  des  scènes  émouvantes  et  variées  :  là  ce  sont  des  épanche- 
ments  et  des  transports  où  l'illusion  et  l'espérance  reprennent  leur 
empire;  ici  ce  sont  les  jalousies,  les  colères  et  les  imprécations 
d'un  amour  blessé.  On  prévoit  que  le  dénouement  sera  tragique. 

Continuons  à  appliquer  aux  Songes  d'une  nuit  d'hiver  le  même 
mode  d'interprétation  :  il  fait,  à  mon  sens,  l'office  d'un  fil  d'Arïadne 
qui  permettra  de  conduire  le  lecteur  avec  plus  de  fruit  et  d'agré- 
ment à  travers  le  reste  de  l'ouvrage.  Sans  rien  ôter  de  la  valeur 
que  chaque  pièce  de  vers  peut  offrir  comme  œuvre  d'art,  il  lui  en 
fait  acquérir  une  nouvelle,  en  les  reliant  toutes  à  une  action  qui  se 
développe,  à  une  passion  qui  a  ses  péripéties  :  c'est  pour  ainsi  dire 
répandre  un  souffle  de  vie  commune  sur  les  différentes  parties 
qui  n'avaient  jusque  là  qu'une  vie  propre  et  isolée,  sans  relation 
apparente  entre  elles  ;  si  bien  qu'on  pouvait  prendre ,  quitter , 
reprendre  ou  laisser  le  livre  sans  être  jamais  retenu  par  l'intérêt 
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d'un  récit  qui  se  continue  :  désormais  il  faudra  le  lire  comme  étant 
une  histoire  du  cœur. 

Le  second  drame  débute  par  des  images  riantes  :  la  pièce  intitulée 
la  Fleur,  en  représente  la  première  scène  ;  l'auteur,  sous  un  forme 
allégorique,  trace  un  portait  charmant  (voy.  §  IV)  de  sa  Nouvelle 
idole  : 

Près  de  la  source  obscure,  au  fond  de  la  vallée 

Il  est  parmi  la  mousse  une  fleur  isolée 

Qui,  loin  des  yeux  du  monde  et  des  autans  jaloux, 

Exhale  dans  les  airs  les  parfums  les  plus  doux. 

Tout  semble  à  sa  beauté  sourire  et  rendre  hommage  : 

L'onde  en  son  pur  miroir  réfléchit  son  image  ; 

Le  ciel,  comme  un  amant  épris  de  ses  couleur-. 

Se  plaît  à  lui  verser  ses  rayons  et  ses  pleurs  ; 

Le  papillon  léger  sur  ses  feuilles  voltige; 

La  brise  en  soupirant  la  berce  sur  sa  tige  ; 

Et  d'insectes  dorés  un  amoureux  essaim 

Chaque  soir  vient  briller  et  dormir  sur  son  sein  ;  etc. 

Le  poète  est  un  de  ces  adorateurs  :  on  sent  qu'il  est  éperdument 
épris.  Il  poursuit  l'allégorie  dans  une  gracieuse  idylle,  la  Fleur  et 
V Insecte,  qui  ne  figure  pas  dans  1«  recueil,  mais  qu'on  me  saura 
gré  d'intercaler  ici.  Rien  n'est  plus  délicat,  plus  sentimental  que  le 
dialogue  qu'on  va  lire  : 

l'insecte. 
«  Relève  ton  front  qui  se  penche 
Sous  les  pleurs  que  le  ciel  épanche. 
0  belle  fleur,  ô  mon  amour  ! 
Le  soir  vient  clore  la  journée, 
Et  de  ma  lointaine  tournée 
Enlin  me  voilà  de  retour  ! 

Écarte  de  ton  sein  pudique 
Écarte  la  blanche  tunique 
Qui  te  dérobe  à  ton  époux. 
Que  ta  pudeur  soit  sans  alarmes  ; 
La  nuit,  jalouse  de  tes  charmes, 
Vient  jeter  son  voile  sur  nous. 
Déjà  son  ombre  descendue 
Flotte  dans  la  vague  étendue 
Et  des  monts  voile  les  contours. 
Et  son  haleine  nous  effleure 
Gomme  pour  nous  annoncer  l'heure 
Des  mystérieuses  amours. 
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L'étoile  du  soir  éveillée 
Scintille  à  travers  la  feuillée 
Comme  le  flambeau  de  l'hymen  ; 
Et  les  chœurs  de  tes  sœurs  nocturnes 
A  tes  pieds  épanchent  leurs  urnes, 
Et  chanteront  jusqu'à  demain.   « 

LA    FLEUR 

«  J'ai  tout  le  long  de  la  journée 
Demeuré  la  face  tournée 
Vers  les  champs  que  tu  vas  courir. 
Épiant  le  bruit  de  ton  aile, 
Et  du  haut  de  ma  tige  frêle 
Me  penchant  pour  te  découvrir. 

Mais  au  loin  sur  l'immense  plains 
Je  n'ai  rien  ouï  que  l'haleine 
Du  vent  triste  qui  gémissait, 
Et  je  n'ai  vu  .que  l'hirondelle 
Qui  s'enfuyait  à  tire  d'aile. 
Et  le  nuage  qui  passait. 

Et  je  déplorais  ton  absence. 
Et  je  maudissais  la  puissance 
Qui  me  tient  attachée  au  sol. 
Et  j'enviais  la  destinée 
De  la  feuille  errante  et  fanée 
Que  le  vent  roulait  dans  son  vol. 

Enfin,  pauvre  fleur  isolée 
En  butte  à  son  souffle,  et  brûlée 
Par  les  feux  d'un  soleil  ardent. 
J'ai  penché  ma  tête  mourante, 
Exhalant  mon  àme  odorante 
Hélas  !  et  te  redemandant 

Au  ruisseau  sur  qui  je  m'incline, 
A  l'abeille  de  la  colline 
Qui,  dans  mon  sein,  vient  se  bercer 
Et  de  miel  emplir  sa  corbeille  ; 
Mais  ni  le  ruisseau  ni  l'abeille 
Au  vallon  ne  t'ont  vu  passer.  » 

l'insecte. 
«  Au  premier  chant  de  Palouett» 
J'étais  allé,  pour  ta  toilette, 
Dérober  sur  le  mont  lointain 
La  blanche  perle  de  rosée 
Qui  tremble  à  la  robe  irisée 
Que  revêt  le  joyeux  matin. 
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J'ai  franchi  de  vertes  savanes 
Où  cheminent  les  caravanes, 
Et  de  mystérieux  vallons 
Que  le  caprice  des  génies 
A  semés  de  fleurs  infinies 
Que  respectent  les  aquilons. 

J'ai  remonté  d'un  vol  rapide 
Les  rives  du  ruisseau  limpide 
Où  ton  ombre  aime  à  se  bercer, 
Jusqu'au  roc  d'où  jaillit  la  source, 
Sans  avoir  trouvé  dans  ma  course 
De  fleur  qui  puisse  t'efûcer  I  » 

LA   FLEUR. 

c  Comme  une  printanière  ondée, 
Tes  doux  accents  m'ont  inondée 
De  vie  et  de  joie  et  d'amour  ; 
Et  sous  ton  vol  qui  le  caresse 
Mon  front  ranimé  se  redresse 
Comme  sous  l'aube  d'un  beau  jour. 

"Viens  donc  t'abriter  de  l'orage 
Sous  le  dais  floltant  qui  m'ombrage, 
Et  jusqu'au  retour  du  soleil 
Baiser  mes  lèvres  parfumées 
Et  dormir  les  ailes  fermées 
Balancé  sur  mon  sein  vermeil.  » 

—  Et  vers  :on  amant  qui  s'y  cache 
La  fleur,  à  la  robe  sans  tache, 
Incline  son  sein  virginal  ; 
Le  peuplier  sur  eux  se  penche, 
Et  le  rossignol  sur  la  branche 
Entonne  l'hymne  nuptial. 

Puis  la  lune  qui  les  contemple, 
Éclaire  le  ciel  comme  un  temple 
D'une  pâle  et  douce  lueur  ; 
Et  le  venk  du  soir  qui  voltige 
Les  endort,  la  fleur  sur  sa  tige 
Et  l'insecte  au  sein  de  la  fleur. 

Le  poète,  dans  une  de  ces  heures  d'abattement  et  de  désespoir 
qui  suivirent  son  premier  deuil,  avait  dit  : 

Je  traverse  la  vie,  inconnu  pèlerin, 
Comme  un  désert  où  l'œil  ne  voit  qu'un  ciel  d'airain. 
Sans  rencontrer,  le  long  de  ma  route  isolée, 
Un  cœur  pour  y  verser  mon  âme  désolée, 
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Sans  trouver  un  rameau  contre  les  feux  du  jour, 
Sans  entendre  une  voix  d'espérance  ou  d'amour?  etc. 

C'est  cette  voix  désirée  qu'il  croit  entendre  ;  et  sous  cette  impres- 
sion séduisante,  il  compose  le  Voyage  de  la  vie  :  c'est  la  douce 
oasis  qu'il  chante  dans  ses  vers  avec  une  joie  que  ne  laisse  pas 
d'assombrir  une  teinte  lointaine  de  mélancolie  : 

Salut,  fraîche  oasis  au  désert  de  la  vie  ! 
L'aspect  de  vos  ruisseaux  et  de  vos  bois  convie 

Le  voyageur  qui  passe  auprès  : 
Il  égare  ses  pas  sous  votre  jeune  ombrage  ; 
Que  vous  demande-t-il?  un  port  contre  l'orage 
Et  puis  un  peu  d'ombre  et  de  frais. 
Mais  le  terme  est  plus  loin  :  s'il  n'est  plus  solitaire, 
A  peine  a-t-il  le  temps  de  se  baisser  à  terre 
Pour  y  ramasser  quelques  fleurs  ! 

Ces  fleurs  qu'il  voudrait  cueillir  lui  rappellent  celles  qui  ont 
embelli  sa  route,  et  qu'il  a  vues  tour  à  tour  s'abîmer  dans  le  cours 
du  temps  dont  les  flots  orageux  entraînent  sans  repos  sa  frêle 
barque;  et  du  haut  de  la  poupe,  il  laisse  entendre  ces  regrets  : 

Où  sont-ils  les  amours  dont  elle  était  suivie 
Quand  elle  s'élançait  sur   les  flots  de  la  vie, 

Légère  et  les  voiles  au  vent? 
Et  les  illusions,  charmantes  hirondelles 
Qui  volaient  à  l'entour  et  du  bout  de  leurs  ailes 

Effleuraient  l'onde  en  la  suivant? 

Pour  lui,  ces  illusions  semblent  renaître,  avec  les  amours  dont 
elles  étaient  les  messagères.  Il  est  sous  le  charme  de  ces  pensées 
en  écrivant  la  pièce  de  V Apparition,  où  il  peint  sous  des  couleurs 
célestes  le  nouvel  objet  de  sa  passion  : 

Dans  les  airs  parfumés  j'entends  frémir  sa  robe. 

Le  voile  de  la  nuit  au  monde  la  dérobe,  etc 

Elle  apparaît  de  loin  comme  l'ombre  d'un  ange  : 
Son  corps  aérien,  sous  ses  légers  atours, 
S'arrondit  mollement  en  suaves  contours; 
Ainsi  qu'une  colombe  au  blanc  et  doux  plumage, 
La  voilà  près  de  moi  qui  s'abat  au  rivage  : 
L'onde  effleure  ses  pieds,  et  berce  en  murmurant 
Son  image  qui  flotte  en  son  sein  transparent  ; 
Et  je  vois  scintiller  dans  l'ombre  qui  la  voile 
Son  regard  aussi  doux  qu'un  rayon  d'une  étoile. 
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Ses  cheveux  sur  son  cou  comme  un  long  voile  noir 

Retombent;  soulevés  par  la  luise  du  soir 

Ils  flottent,  découvrant  à  mon  œil  idolâtre 

De  son  sein  gracieux  le  palpitant  albâtre: 

Que  son  sourire  est  doux  !...  que  ses  traits  sent  touchants! 

Sa  voix  comme  un  parfum  s'exhale  eu  tendres  chants. 

Elle  tourne  vers  moi  des  regards  pleins  de  charmes, 

Soupire,  et  dans  ses  yeux  je  vois  briller  des  larmes. 

Mais,  qu'entends-je?,..  Mon  nom?...  En  me  tendant  les  bras 

D'une  voix  attendrie  elle  l'a  dit  tout  bas, 

Et  son  front  a  rougi!  etc.... 

La  scène  change  tout  à  coup  par  une  dramatique  péripétie  :  tout 
ce  bonheur  s'est  brusquement  évanoui  comme  un  songe,  et  nous 
passons  d'un  ciel  limpide  et  serein  à  un  ciel  sombre  où  gronde 
l'orage.  La  pièce  suivante,  —  Y  Infidélité ,  —  est  le  cri  d'un  cœur 
blessé  dont  la  passion,  qui  bouillonne,  s'exhale  en  accents  d'une 
saisissante  énergie  : 

Cessez  donc,  ouand  mon  cœur  abjure  sa  démence, 
D'un  nom  jadis  si  doux  cessez  de  le  troubler  : 
Il  est  entre  elle  et  moi  comme  un  abîme  immense, 
Et  tous  les  flots  du  temps  ne  sauraient  le  combler  ! 

Elle  est  morte  pour  moi  !...  morte  pour  toute  vie  ! 
Rien,  rien  de  cette  mort  ne  peut  la  racheter  : 
D'un  désespoir  sans  fin  c'est  une  mort  suivie, 
Les  siècles  passeront  sans  la  ressusciter!  etc. 


Et  de  crainte  qu'un  jour  revenant  en  arrière 
Mon  bras  du  monument  ne  voulût  l'exhumer, 
D'un  ciment  éternel  j'en  ai  scellé  la  pierre, 
Et  j'ai  vu  l'avenir  entre  nous  se  fermer  ! 

Puis  je  m'en  suis  allé  vers  un  autre  rivage 
Et,  de  mon  coeur  sanglant,  l'arrachant  de  ma  main, 
J'ai  foulé  sous  mes  pieds,  j'ai  foulé  son  image 
Et  j'en  ai  dispersé  les  débris  en  chemin. 

Et,  remontant  bien  loin  dans  son  ombre  paisible, 
J'ai  fouillé  mon  passé,  brin  à  brin  arrachant 
Tout  ce  qu'elle  y  sema,  comme  l'herbe  nuisible 
Que  la  main  du  sarcleur  rejette  de  son  champ,  etc. 

Ah  !  pour  elle,  sa  mort  est  une  mort  terrible 
Qui  dévore  à  la  fois  espoir  et  souvenir, 
Et  qui  porte  une  atteinte  éternelle,  invisible  : 
C'est  l'àme  qui  se  fane  et  meurt  pour  l'avenir  ! 


** 
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Voilà,  voilà  pourquoi  je  gémis  sur  moi-même. 
Voilà  pourquoi  mes  yeux  ne  peuvent  se  tarir  : 
Je  suis  comme  le  Ilot  qui  fuit  le  bord  qu'il  aime  (H), 
Je  suis  l'arbre  effeuillé  qui  ne  doit  plus  fleurir. 

Et  c'est  aussi  pourquoi  je  maudis  sa  mémoire  ! 
Et  c'est  pourquoi  son  nom  et  ses  Iristes  amours, 
Gomme  un  sombre  remords,  comme  une  tache  noire 
Resteront  à  jamais  au  livre  de  mes  jours  ! 

Après  ces  imprécations,  qui  rappellent  les  mordants  iambes  du 
vieil  Archiloque,  le  poète,  des  régions  éthérées  où  l'avaient  ravi 
ses  décevantes  illusions,  retombe  dans  une  morne  réalité  ;  le  déses- 
poir pénètre  son  âme,  et  il  fait  une  première  invocation  à  la  Mort: 

Oh  !  non  !  la  mort  n'est  point  cruelle, 
Son  aspect  n'est  point  odieux  : 
C'est  une  vierge  douce  et  belle 
Qui  pour  nous  s'exila  des  cieux. 
Dans  sa  chevelure  dorée, 
Le  temps  souffle  sans  la  ternir. 
Belle  vierge  à  l'aile  azurée, 
Que  vous  êtes  lente  à  venir  ! 


Quand  l'âme,  en  ses  bras  recueillie, 

Est  endormie  à  ses  accords, 

En  la  berçant  elle  délie 

Le  lien  qui  l'enchaîne  au  corps. 

De  ses  fers  enfin  délivrée 

Qui  peut  encor  la  retenir? 

Belle  vierge  à  l'aile  azurée, 

Que  vous  êtes  lente  à  venir!  etc 


Après  cet  hymne  à  la  Mort,  vient  une  élégie  intitulée  :  le  Pri- 
sonnier au  papillon:  la  vie  pour  l'auteur  est  devenue  comme  une 
sombre  prison  ;  il  aspire  à  la  délivrance,  et  il  s'adresse  au  papillon 
qui  en  est  considéré  comme  l'emblème  : 


(11)  On  lit  dans  l'original  :  «  Je  suis  l'onde  quipleure  et  fuit  le  bord  qu'elle 
aime.  »  Les  poètes  disent  bien  «  l'onde  qui  murmure  »  Fons  garrulus,  Ovid. 
Lymphse  loquaces,  Horat.  La  Source  jasarde.  Ronsard.  Unda  levi  susurro, 
Virgil.  Mais  l'onde  qui  pleure,  aux  yeux  de  quelques  critiques,  a  paru  une 
néologie  fautive,  qu'on  devait  faire  disparaître. 
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Hélas  !  lorsque  tout  sur  la  terre 
Semble  aujourd'hui  me  rejeter, 
Dans  cet  asile  solitaire 
Toi  seul  tu  viens  me  visiter  : 
Avec  tes  ailes  de  sylphides, 
A  travers  les  grilles  perfides 
A  travers  les  treillis  d'airain 
Tu  passes  comme  l'espérance, 
Et  toujours  ta  douce  présence 
Me  présage  un  jour  plus  serein. 

Quand  tu  reviens  avec  l'aurore 
Effleurer  ces  tristes  barreaux  , 
Quand  j'entends  ton  aile  sonore 
Bourdonner  contre  les  vitraux, 
Mon  âme  tressaillant  de  jo'.e 
Croit  qu'un  génie  ami  t'envoie 
Du  sein  d'un  séjour  enchanté, 
Et  qu'enfin  touché  de  mes  peines 
Tu  viens  m'apporter  dans  mes  chaînes 
L'espérance  et  la  liberté  !  etc. 

Hélas  !  je  lui  parlais  encore, 
Déployant  ses  ailes  sans  bruit, 
Gomme  un  songe  qui  s'évapore 
Loin  de  moi  l'inconstant  s'enfuit. 
A  travers  les  champs  de  l'espace 
Rapide  il  s'éloigne,  il  s'efface 
Et  *>e  perd  enfin  à  mes  yeux. 
La  nuit  retombe  dans  mon  âme, 
Et  l'espoir  éteignant  sa  flamme 
Remonte  avec  lui  dans  les  cieux  ! 

L'auteur,  blessé  au  cœur,  cherche  dans  l'absence  et  les  voyages 
le  calme  et  l'oubli  ;  il  se  plaît  à  parcourir  les  vallées,  les  monts  et 
les  sites  les  plus  sauvages  :  mais  on  sent  que  partout  il  se  répète  au 
fond  de  l'âme  ces  vers  d'un  grand  poète  : 

Que  me  font  ces  vallons,  ces  palais,  ces  chaumières? 

Fleuves,  rochers,  forêts,  solitudes  si  chères, 

Un  seul  être  vous  manque,...  et  tout  est  dépeuplé  !  —    Lamartine. 

A  cet  épisode  se  rattachent  deux  remarquables  méditations 
poétiques  qui,  sous  des  aspects  variés,  représentent  deux  nouvelles 
scènes  du  drame,  les  Vents,  et  les  Ruines  du  monastère. 
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Voici  quelques  stances  de  la  première  qui  nous  peignent  l'état 
agité  d  î  son  âme  : 

Ah  !  c'est  dans  forêts  que  l'automne  a  jaunies 
Que  mon  cœur  aime,  ;ô  vents,  vos  sombres  harmonies, 
Quand,  dans  leur  solitude  emportant  mes  regrets, 
Je  vais  les  confier  à  leurs  échos  discrets, 
Et  que  tout  sur  mes  pas  se  flétrit  et  soupire 
Et  sembla  comme  moi  s'effeuiller,  et  me  dire 
Que  mon  hiver  est  près  ! 
Alors  vous  me  parlez  un  plus  touchant  langage, 
Vous  me  semblez  des  voix  s'échappant  d'un  nuage, 
Echos  lointains  d'un  monde  invisible  à  nos  yeux, 
Qui  viennent  en  accords  doux  et  mystérieux 
Voltiger  sur  mon  âme,  et  secouer  sur  elle 
Je  ne  sais  quel  parfum  inconnu  qui  révèle 
Le  printemps  et  les  cieux!  etc.. 
Ces  murmures  confus  présageant  la  tempête, 
Ces  nuages  légers  qui  passent  sur  ma  tète, 
Ces  feux  mourants  du  jour  sur  un  ciel  rembruni, 
Ces  feuilles  s'envolant  du  peuplier  jauni 
Vers  un  port  incertain  comme  nous  tous  chassées, 
Qui  semblent  en  fuyant  emporter  mes  pensées 
Au  sein  de  l'infini  : 
Tout  répand  dans  mon  âme  une  vague  tristesse, 
Tout  de  nos  pâles  jours  rappelle  la  vitesse  : 
On  dirait  qu'accusant  un  pouvoir  inhumain 
Et  me  montrant  du  doigt  le  funeste  chemin, 
La  nature  se  lève  avec  sa  voix  sublime 
Pour  courir  avec  moi  vers  l'éternel  abîme 
Où  je  serai  demain  !  etc.. 

Il  appelle  les  vents  pour  ravir  son  âme  languissante  loin  de  cette 
terre  où  elle  gémit  en  proie  à  une  cruelle  destinée: 

Et  peut-être  qu'aussi  vers  de  lointains  rivages 
Emportée  à  travers  l'océan  des  nuages, 
Au  sein  de  la  lumière  et  de  l'immensité 
Suivant  de  votre  essor  le  cours  illimité, 
Elle  pourrait  du  moins  secouer  dans  sa  fuite 
Cet  essaim  de  douleurs  qui  bourckmne  à  sa  suite, 
Comme  l'oiseau  léger  en  son  rapide  vol 
Sème  à  travers  les  cieux  la  poussière  du  sol,  etc.. 
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Il  termine  en  invoquant  le  vent  de  la  mort  : 

Oh!  quand  de  tous  les  points  je  t'attends,  je  t'implore, 
Dis-moi,  vent  de  la  mort,  est-elle  près  d'éclore 
L'heure  où  tu  dois  souffler? 

Passons  à  sa  visite  aux  Ruines  du  monastère  :  il  nous  le  fait  voir 
bâti,  non  loin  de  la  mer,  sur  un  rocher  aride,  entouré  de  pics  élevéi 
qui  enfermaient  les  moines  dans  une  triple  enceinte  de  montagnes, 

Comme  pour  dérober  leur  solitude  au  monde, 
En  défendre  l'abord  à  toute  chose  immonde, 
Et  briser  l'aile  à  tout  penser. 

L'aspect  triste  et  grandiose  de  ces  ruines  l'impressionne  profon- 
dément : 

Et  son  cœur  orageux  est  battu  de  pensées 
Plus  nombreuses  cent  fois  que  les  vagues  pressées 
Qui  viennent  briser  sur  ces  bords. 

Il  décrit  à  grands  traits  ce  plateau  désert  et  ses  abords  abrupts, 
sa  végétation  sauvage,  et  le  large  horizon  que  des  sommets  élevés 
embrasse  le  regard  sur  la  vaste  étendue  de  la  mer.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  le  suivre  dans  cette  partie  de  sa  course,  et  nous 
arrivons  avec  lui  près  du  monastère  : 

L'herbe  voile  le  seuil  :  la  porte  hospitalière 
Se  dérobe  au  regard  sous  le  rideau  d'un  lierre 
Qui,  le  long  des  vieux  murs  sans  fin  se  déroulant, 
Revêt  d'un  tissu  vert  l'édifice  croulant, 
Et  prête  à  ses  débris  un  appui  séculaire, 
Emblème  de  l'espoir  dont  la  main  tutélaire 
Soutient  le  malheur  chancelant. 

Il  pénètre  dans  le  cloître,  et  se  dirige  vers  l'église  à  travers  les 
buissons  et  les  ronces  ;  le  porche  est  en  ruine,  il  ne  reste  de  la 
chapelle  qu'une  voûte  délabrée  : 

Le  jour,  en  se  glissant  dans  la  déserte  enceinte, 
Dore  les  sombres  murs  d'une  lugubre  teinte  ; 
Un  arbuste  épineux,  le  pied  dans  le  granit, 
S'élève  sur  l'auiel  comme  un  rameau  bénit  ; 
Les  images  des  saintes  gisent  au  bas  des  niches  ; 
Et  la  jeune  hirondelle  aux  poudreuses  corniches 
Vient  suspendre  son  frêle  nid. 


SECOND   DRAME.  73 

A  chaque  pas  il  rencontre  de  nouvelles  ruines  ;  en  présence  de 
cet  imposant  monastère  qui  n'est  plus  qu'un  amas  de  décombres, 
il  s'écrie  dans  un  langage  plein  d'élévation  : 

Quelle  main  dans  tes  murs  a  porté  le  ravage? 
Quel  vent  t'a  balayé  de  ta  cime  sauvage? 
L'impie,  avec  le  flot  apporté  sur  ce  bord  , 
A-t-il  passé  sur  toi  comme  un  souffle  de  mort? 
Mais  ce  vaste  silence  et  ces  aspects  si  sombres, 
Cette  nature  en  deuil  qui  dort  sur  des  décombres, 
Ab!  tout  accuse  un  bras  plus  fort! 

Que  son  pied  soit  léger  ou  pèse  sur  le  monde , 
L'homme  n'imprime  pas  de  trace  si  profonde  : 
Passager  sur  un  globe  où  tout  change  et  périt, 
Il  n'y  laisse  qu'un  nom  sur  la  poussière  écrit  : 
Gomme  un  vent  qui  des  mers  effleure  la  surface, 
A  peine  il  a  passé  que  le  sillon  s'efface, 
Et  que  la  terre  refleurit. 

Est-ce  lui  qui  revêt  les  ruines  de  mousse? 
Est-ce  lui  qui  conduit  le  soc  que  rien  n'émousse 
Et  des  palais  sous  l'herbe  ensevelit  le  seuil? 
Est-ce  lui  qui  brunit  la  pierre  du  cercueil, 
Qui  détourne  ou  tarit  la  source  de  la  vie? 
Et  sur  ces  bords  déserts  qu'il  attriste,  convie 
La  cigale  à  son  chant  de  deuil?  (12) 


(12)  Je  sais  que  les  poètes  anciens  ont  parlé  bien  différemment  du  chant 
de  la  cigale,  depuis  Homère  qui  lui  attribue  une  voix  mélodieuse  (Iliad.  III, 
151).  Anacréon  consacre  à  la  cigale  une  ode  entière  dans  laquelle,  renché- 
rissant sur  tous  les  éloges  que  lui  prodigue  l'anthologie  grecque,  il  la  pro- 
clame la  favorite  des  muses  et  d'Apollon,  la  savante  amie  du  chaut,  et  la 
déclare  presque  semblable  aux  dieux  :  Ipsisabes  parum  a  dits  (H.  Stephau.). 
Je  ne  m'explique  guère  cet  engouement  de  l'antiquté,  et  je  m'étonne  qu'on 
ne  rencontre  pas  la  moindre  observation  critique  dans  les  annotateurs 
d'Anacréon,  depuis  Mme  Dacier,  en  1681,  et  Longepierre,  en  1684,  jusqu'à 
J.-F.  Fischer,  en  1791,  qui,  dans  son  volumineux  commentaire,  se  borne  à 
répéter,  sans  contrôle,  ce  que  les  anciens  ont  écrit  d'élogieux  sur  cet  insecte. 
(Leipzig,  in-8°,  512  pag.  Cum  prolegow,  96  pag.  et  3  indic.)  J'avoue  que, 
malgré  Homère,  Anacréon  et  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  après  eux,  je  ne  trouve 
dans  son  chant  rien  de  musical  ni  d'agréable,  et  il  m'a  toujours  paru  si 
aride  et  si  monotone  qu'il  porte  à  la  tristesse.  Parmi  les  anciens,  Virgile 
semble  assez  peu  émerveillé  de  sa  prétendue  mélodie,  quand  il  écrit  dans 
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Laissons  donc,  laissons  donc  son  impuissance  à  l'homme! 
Ici  rien  ne  l'accuse,  ici  rien  ne  le  nomme. 
Mais  demandez  au  temps  :  lui  seul  il  a  pass»'', 
Et  l'asile  pieux  du  sol  s'est  effacé  : 
Et,  comme  une  plaintive  et  tremblante  couvée 
Qu'emporte  l'ouragan  de  son  aire  élevée, 

Le  saint  troupeau  s'est  dispersé,  etc.... 

L'écho  seul  répond  sous  ces  voûtes  désertes  ;  et  des  dalles  qui 
entourent  les  tombeaux,  le  pied  fait  à  chaque  pas  sortir  comme  une 
voix  sépulcrale  ;  on  croirait  que  les  pieux  solitaires,  qui  reposent 
sous  la  pierre,  vont  se  réveiller  de  leur  long  sommeil  : 

Ah  !  qu'ils  dorment  encor  dans  leur  tombe  tranquille  ! 
Ici-bas  maintenant  les  saints  n'ont  plus  d'asile  : 
Ceux  qui  restent  en  butte  à  leurs  dérisions 
Errent  éparpillés  parmi  les  nations; 
Et  comme  ce  soleil  qui  va  sombrer  dans  l'onde, 
Lasse  enfin  d'éclairer  une  terre  inféconde 
La  foi  retire  ses  rayons! 


ses  Bucoliques  (II,  12)  Rancis...  résonant  arbusta  cicadis  «  Les  arbustes  reten- 
tissent du  cri  enroué  des  cigales  »  (Bicet),  et  dans  ses  Gëorgiques  (III,  328), 
Et  cantu  querulse  rumpunt  arbusta  cicadse.  «  L'importune  cigale  fatigue  les 
champs  de  son  cri  monotone.  »  Amar).  Parmi  les  modernes,  il  en  est  plus 
d'un  qui  s'étonne,  comme  Sanctius  Broiensis  (Sanchez  de  Broja)  dans  son 
commentaire  sur  les  emblèmes  d'Alciat  (Lyon,  G.   Rouville,  1578,  in-8°). 
Quod  tribuant  antiqui  poetx  cicadis  cancndi  suavitatem.  Vanière  n'en  fait  pas 
le  panégyrique  en  écrivant  :   Rauco  slridore  cicadx  (Prœd.   rust.  VUE,  ni 
MM.   Grégoire  et  Gollombet,   qui  vont  jusqu'à  dire:  «  Le  cri  de   la  cigale, 
dont  les  anciens  faisaient  grand  cas,  nous  parait,  à  nous,  aigre  et  désa- 
gréable. »  (Anacréon,  édit.   polyglotte   du  docteur  Monfalcon,  Lyon,    1835. 
gr.  in-S°.  p.  154).  M.  Victor  de  Laprade  écrit  de  son  côté  : 
C'est  toi  qu'un  doux  vieillard,  des  voluptés  épris, 
Disait  aux  dieux  pareille  : 
Mais  l'homme  de  nos  jours  te  ferme  avec  mépris 

Son  cœur  et  son  oreille. 
En  cercle  les  héros  t'écoutaient  autrefois 

Comme  une  hymne  dorique  ! 
Qui  donc  s'est  transformé  de  l'homme  ou  de  ta  voix, 

O  chanteur  homérique?  —  {Odes  et  Poèmes,  1844). 
Ainsi  E.  Faure  était  autorisé  à  comparer  ce  cri  monotone,  et  triste  à  un 
chant  de  deuil. 
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Poursuivons  noire  analyse  du  drame  :  les  voyages  du  poète  n'ont 
pas  guéri  le  mal  dont  il  souffre,  mais  ils  en  ont  adouci  l'amertume. 
Dans  une  touchante  élégie,  —  A  une  infidèle,  —  il  tente  un  der- 
nier effort  de  conciliation  :  ce  n'est  plus  cette  véhémence  dans  le 
langage,  cette  acrimonie  dans  les  reproches  qu'il  nous  a  fait 
entendre  dans  Y  Infidélité.  Non!  ce  ne  sont  plus  des  imprécations, 
c'est  presque  une  prière  ;  c'est  une  tendre  et  pathétique  élégie  qui 
part  du  cœur  et  qui  va  au  cogur  : 

Un  jour,  peut-être  un  jour,  quand  ce  cœur  qui  t'adore, 
Ce  cœur  que  tu  brisas,  sous  l'herbe  enseveli, 
De  ce  funeste  amour  qui  sans  fin  le  dévore 
Aura  trouvé  l'oubli  ; 
Quand  la  ronce  aura  crû  sur  ma  tombe  sans  gloire, 
p]t  qu'il  ne  restera  de  mon  triste  destin 
Nulle  trace  ici-bas,  hormis  en  fa  mémcrre 
Un  souvenir  lointain  : 

Alors  que  le  printemps  à  la  ti 
Rend  son  voile  de  fleurs  et  ses  riches  atours, 
Et  que  sa  douce  voix  sous  la  jeune  feuillée 
Rappelle  les  amours  ; 
Tu  reviendras  encor  de  nos  vallons  tranquilles 
Chercher  le  frais  ombrage  et  le  ciel  parfumé  ; 
Tu  reverras  ces  champs,  ces  bois,  ces  doux  asiles 
Où  nous  avons  aimé  ;  etc 

....  Et  peut-être  qu'alors  aussi  belle,  aussi  tendre, 
Ta  viendras ,  appuyée  au  bras  d'un  autre  amant , 
Fouler  d'un  pied  joyeux  cette  terre  où  ma  cendre 

Dormira  tristement;  etc 

Et  peut-être  à  l'instant  où  sur  son  bras  penchée 

Tu  lui  diras  :  «  Je  t'aime  » Au  détour  du  vallon 

Ton  pied  viendra  heurter  une  tombe  cachée 
Sous  l'herbe  d'un  sillon;  etc.... 
Oh  !  si  tu  veux  enfin  savoir  quelle  poussière 
Ton  pied  vient  de  fouler  sous  ce  triste  gazon, 
Baisse  un  instant  les  yeux  sur  cette  étroite  pierre 

Et  regarde  ce  nom  !  etc 

Regarde  bien  !...  le  temps  déjà  de  ta  mémoire 

L'aurait-il  effacé? 
Oh!  non,  lorsqu'à  travers  la  mousse  de  la  pierre 
A  tes  regards  surpris  soudain  il  s'offrira, 
Tu  sentiras  des  pleurs  rouler  sous  ta  paupière, 
Tout  ton  corps  frémira!  etc 
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Mais  tu  sauras  donner  au  trouble  de  ton  âme 
Une  cause,  un  prétexte,  inventés  à  propos, 
Composer  ton  visage  et  dans  ton  sein  de  femme 

Refouler  tes  sanglots  ;  etc 

Mais  s'il  reste  en  ton  cœur,  autrefois  si  fidèle, 
Un  tendre  souvenir,  un  regret  de  ma  mort, 
Si  tu  n'es  pas  encore  insensible  et  rebelle 
A  la  voix  du  remords  ; 
Lorsque  l'ombre  du  soir  couvrira  la  vallée, 
Dérobant  ta  douleur  sous  un  voile  discret, 
Tu  reviendras  t'asseoir  sur  ma  tombe  isolée 
Et  pleurer  en  secret  ;  etc. 

Et  tu  priras  le  ciel  irrité  de  t'absoudre  : 
Mais  je  ne  serai  plus  !  etc. 

Ses  prières  sont  vaines  (13)  :  sa  voix  n'est  pas  entendue  ;  et  il 
retombe  dans  une  sombre  tristesse  ;  c'est  le  sentiment  qui  déborde 
dans  la  méditation  intitulée  les  Ames  :  il  y  considère  d'un  œil 
morne  la  vie  humaine  dans  sa  source  et  les  générations  dans  leurs 
flux  et  reflux: 


(13)  Byron,  au  lieu  d'avoir  recours  à  la  prière,  emploie  alors  l'ironie  et 
le  sarcasme  : 

11  n'avait  point  encor  dans  les  flots  du  Léthé 
Noyé  le  souvenir  de  l'infidélité! 
Il  sait,  il  sait  enûn,  par  les  ruses  des  belles, 
Qu'Amour  n'a  rien  en  soi  de  meilleur  que  ses  ailes  ! 
Ghilde-Harold,  chant  I,  n°  82,  trad.  en  vers  fr.  par  Ragon. 

Dans  les  vers  suivants  de  Lebrun  on  reconnaît  moins  le  langage  d'une 
passion  ardente  qui  n'écoute  que  ses  élans,  que  celui  d'une  froide  raison 
qui  s'inspire  de  l'expérience  : 

Laisse  à  la  triste  élégie 

Ses  pleurs  douloureux  et  vains  ; 

Loin  de  ramener  l'ingrate, 

Ton  désespoir,  qui  la  flatte, 

Encourage  ses  dédains!  .  —  Od.  24.  1.  IV. 
Il  nous  semble  que  ces  exemples  font  mieux  ressortir  encore  ce  qu'il  y  a 
de  tendre  et  de  sentimental  dans  la  nature  d'E.  Faure,  de  passionné  dans 
ses  vers  et  de  vraiment  élégiaque  dans  sa  manière. 
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Où  vas-tu,  d'où  viens-tu,  torrent  mystérieux, 
Qui  roules  sans  repos  tes  flots  capricieux? 
Passant  dans  ma  tristesse  aux  bords  que  tu  fécondes , 
J'écoute  tes  accords,  j'interroge  tes  ondes  : 
Mais  ton  onde  insensible,  hélas  !  s'enfuit  toujours, 
Et  rien,  rien  ne  trahit  le  secret  de  ton  cours. 
Sans  doute  au  sein  de  Dieu  ,  ton  éternelle  source  , 
Un  pouvoir  invisible  emporte  aussi  ta  course  • 
Les  générations  s'échappent  de  sa  main 
Et  remontent  à  lui  par  un  autre  chemin,  etc.... 

Il  contemple  avec  mélancolie  la  destinée  des  âmes  à  travers  le 

temps  :  il  les  suit  flans  leurs  pérégrinations  que  traversent  mille 

péripéties.  L'espérance,  comme  la  Sirène  antique,  les  séduit  et  les 

entraîne,   et  souvent  elle  les   métamorphose,   comme  une  autre 

Circé,  par  un  mystérieux   breuvage.  L'auteur  termine  par  une 

comparaison  poétique  qui  lui  sert  à  faire  un  ravissant  portrait  de 

la  mort,  qu'il  place  à  la  porte  de  ce  monde  pour  empêcher  d'en 

sortir,  comme  autrefois  l'ange  à  la  porte  du  paradis  terrestre  pour 

empêcher  d'y  entrer  : 

..,.  Nuit  et  jour  à  la  porte  éternelle 
Elle  (la  Mort)  veille,  inflexible  et  sombre  sentinelle, 

Le  front  armé  d'effroi , 
Ainsi  qu'au  seuil  d'Eden  l'ange  au  glaive  de  flamme , 
Et  sourde  à  tout  discours ,  e!le  n'ouvre  qu'à  l'àme 

Que  Dieu  rappelle  à  soi. 
Pour  celle-là  du  moins  quittant  son  air  farouche, 
Elle  vient  en  chantant ,  le  sourire  à  la  bouche  , 

Et  des  fleurs  à  la  main  ; 
Et  sachant  quel  honneur  le  maître  lui  prépare , 
C'est  elle  qui  l'instruit ,  c'est  elle  qui  la  pare 

Pour  son  céleste  hymen. 
Après  qu'elle  a  soufflé  sur  sa  terrestre  fange 
Et  jeté  sur  son  front  le  saint  voile  de  l'ange  , 

Mystérieux  trésor  ; 
Et  qu'elle  a  des  rayons  d'une  belle  auréole 
Lié  ses  blonds  cheveux,  et  sur  sa  blanche  épaule 

Fixé  deux  ailes  d'or  ; 
S'applaudissant  tout  bas  de  la  métamorphose, 
Sur  sa  joue,  en  riant,  la  déité  dépose 

Un  long  baiser  d'adieu, 
Et  lui  montrant  de  loin  sa  patrie  immortelle  : 
«  Jeune  ange,  maintenant  retourne,  lui  dit-elle, 

Retourne  vers  ton  Dieu  !  » 
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On  voit  que  sous  le  pinceau  du  poète  la  repoussante  figure  de  la 
Mort  est  transformée  dans  le  délicieux  portrait  qu'il  trace  :  cette 
poétique  métamorphose  est  certainement  des  plus  heureuses. 

Quant  au  dénouement  du  drame,  on  remarquera  que,  dans  les 
Songes  d'une  nuit  tà'hiver,  on  voit  survenir  tout  le  contraire  de  ce 
qui  arrive  dans  le  dernier  chant  de  Childe-Harold  :  le  poète  anglais 
avoue  qu'il  passe  de  la  fiction  à  la  réalité,  et  que  désormais  le  pèle- 
rin et  l'auteur  vont  se  confondre.  Le  poète  français  passe,  au  con- 
traire, de  l'histoire  au  roman,  et  se  sépare,  sans  qu'il  ait  besoin 
de  le  dire,  du  personnage  qu'il  met  en  scène  :  il  nous  montre  les 
agitations  de  cette  âme  qui  succombe  sous  l'étreinte  du  désespoir. 
Le  drame  a  un  dénouement  tragique  :  le  dernier  acte  est  rempli 
par  une  trilogie  lugubre,  —  le  Suicide, — la  Sépulture,  —  et  l'Ame 
devant  Dieu.  Je  ne  nie  point  qu'il  n'y  ait  dans  ces  morceaux  des 
beautés  de  plus  d'un  genre  ;  mais  je  me  sens  peu  disposé  à  m'appe- 
santir  sur  des  détails  de  cette  nature,  et  je  préfère  consacrer  à 
d'autres  études  le  reste  de  cette  notice. 


IV.  —  Songes  d'une  nuit  d'hiver.  —  Étude  littéraire. 


Si  l'on  vous  dit  que  l'art  et  que  la  poésie 
C'est  un  flux  éternel  de  1'  foisie,  etc.. 

Que  c'est  le  bruit,  ia  foule,  attachés  à  vos  pas,  etc.. 
Ou  ia  rime  on  luyant  par  la  rime  saisie, 
Ûh  !  ne  le  croyez  pas  ! 

Victor  Hugo,  Feuille-:  d'autom.  c. 


Nous  venons  de  parcourir  d'un  bout  à  l'autre  les  Songes  d'une 
nuit  d'hiver  pour  mettre  en  relief  les  deux  actions  qui  s'y  dérou- 
lent: on  a  pu  apprécier  quels  effets  dramatiques  l'auteur  a  su  tirer 
des  situations  variées  des  personnages,  comme  de  la  peinture  des 
sentiments  et  des  accents  de  la  passion.  Qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, nous  ne  nous  sommes  pas,  comme  dans  la  plupart  des  comptes- 
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rendus  littéraires,  renfermé  dans  le  choix  exclusif  de  quelques  pièces 
d'élite,  en  laissant  tout  le  reste  dans  l'ombre  ;  non,  il  a  fallu,  pour 
mettre  au  courant  de  chaque  scène,  passer  en  revue  chaque  pièce 
de  vers.  Aussi,  grâce  aux  nombreuses  citations  qui  précèdent,  doit- 
on  avoir  une  idée  générale  et  fidèle  de  l'ensemble  de  l'œuvre  et 
des  principales  qualités  de  l'auteur.  Il  nous  reste,  pour  compléter 
notre  étude,  à  la  poursuivre  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  poé- 
tique. 

Je  commence  parla  rime.  Ce  n'est  pas  que  je  partage  l'opinion  de 
Wilhem  Tenint,  qui  va  jusqu'à  écrire  dans  sa  Prosodie  de  V École 
moderne  (Paris,  1844)  :  «  La  rime  est  le  seul  générateur  du  vers  fran- 
çais. »  Disons,  sans  rien  exagérer,  qu'elle  a  une  haute  importance, 
et  que  Boileau,  pour  réformer  le  Parnasse,  comme  on  disait  alors, 
ne  pouvait  mieux  faire  que  de  lui  consacrer  une  de  ses  satires.  Je 
n'ignore  pas  que  des  littérateurs  modernes  lui  ont  amèrement  repro- 
ché de  ne  s'a  îresser  à  Molière  que  pour  lui  parler  de  larime,aulieu 
de  le  louer  des  éminentes  qualités  de  comique  qu'il  fallait  signaler 
dans  l'auteur  de  ces  incomparables  comédies  que  tout  le  monde 
admire  !  Mais  peut-être  en  ceci  ne  font-ils  preuve  ni  de  beaucoup  de 
sens  critique  ni  de  beaucoup  de  connaissances  en  histoire  ;  on  se 
demande  comment  dans  cette  satire  qui  est  de  1664,  Boileau  aurait 
pu  parler  des  chefs-d'œuvre  de  Molière  qui,  précisément  n'avaient 
pas  encore  vu  le  jour!  le  Misanthrope  ne  parut  qu'en  1666,  le 
Tartufe  en  1667,  Amphitryon  et  Y  Avare  en.  1668,  les  Fourberies 
de  Scapin  en  1671,  les  Femmes  savantes  en  1672,  le  Malade  imagi- 
naire en  1673.  En  vérité  Boileau  ne  saurait  être  condamné  à  ne  tra- 
vailler que  sur  des  thèmes  à  leur  guise  !  Il  ne  s'agit  et  ne  peut  s'agir 
ici  que  de  savoir  si,  oui  ou  non,  il  a  bien  traité  celui  qu'il  avait 
choisi,  et  là  dessus  on  pourrait  sans  témérité  leur  porter  le  défi  de 
faire  mieux.  Ne  craignons  donc  pas  de  répéter  que  l'auteur  de  la 
satire  a  rendu  aux  lettres  un  service  signalé  par  la  sage  doctrine 
qu'il  développe  :  1°  sur  la  sévérité  qu'il  convient  d'apporter  dans 
le  choix  des  rimes  ;  2°  sur  la  nécessité  de  ne  jamais  sacrifier  le  sens 
à  la  rime  ;  3°  enfin  sur  l'importance  absolue  de  tenir  le  style  à  la 
hauteur  des  exigences  de  la  poésie,  malgré  les  difficultés  et  les  obsta- 
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clés  que  créent  les  règles  de  la  poétique  (14).  Ne  sont-ce  pas  là  les 
véritables  fondements  de  toute  bonne  versification?  Rien  ne  saurait 
être  indifférent  de  tout  ce  qui  peut  servir  l'art.  La  rime  mérite 
donc  qu'on  s'y  arrête  (15)  ;  qu'on  veuille  bien  me  permettre  d'ex- 
poser ici,  sur  les  deux  conditions  essentielles  qu'elle  doit  remplir, 
une  théorie  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  quelque  avantage. 

On  a  comparé  la  poésie  à  la  peinture;  Ut  pictura  poesis  :  Horace, 
Arspoet.  Eli  bien  !  dans  un  dessin  rien  ne  doit  être  disparate  :  il 
faut  que  tout  soit  correct  et  bien  coordonné  ;  il  faut  que  les  traits, 
destinés  à  se  correspondre,  présentent  des  formes  régulières  qui  plai- 
sent à  l'œil;  il  en  est  de  même  en  versification  :  une  première  qualité 
des  rimes  doit  être  de  satisfaire  la  vue  ;  il  faut  qu'elles  concordent 
par  leur  symétrie  ;  il  faut  que,  sous  des  formes  similaires,  elles  s'éta- 
lent et  se  succèdent  dans  un  ordre  irréprochable  et  sans  disparate. 
Les  poètes  ont  beaucoup  fait  pour  les  ramener  à  l'homogénéité  ; 
on  est  allé  jusqu'à  modifier  l'orthographe  des  mots  pour  leur 
imprimer  plus  de  ressemblance. 

C'est  dans  cette  intention  que  E.  Faure  s'est  permis  de  faire  rimer 
la  mort  avec  remords  (p.  16  et  309).  Il  est  vrai  que  M.  Quicherat 


(14)  C'est  ce  que  J.  Chénier  me  parait  avoir  très-bien  compris  dans  les 
vers  que  voici  : 

il  est  un  art  d'écrire, 


D'allier  à  des  mots  colorés  par  l'image 

Les  sons  harmonieux,  musique  du  langage,.,.. 

Peindre  les  passions  et  noter  leurs  accents 

En  des  vers  où  toujours  la  rime  ajoute  au  sens, 

Où  la  simplicité  n'exclut  pas  la  noblesse, 

Où  la  précision  s'unit  à  la  justesse, 

Pleins  sans  être  tendus,  nerveux  avec  douceur,  etc. 
(15)     Non,  non  !  jamais,  quelque  appui  qu'on  lui  prête, 

Mauvais  rimeur  n'a  fait  un  bon  poète.  -~ •  J.-B.  Rousseau. 
«  Je  suis,  se  plaisait  à  dire  Delille,  je  suis  un  Janséniste  de  la  rime.  » 
—  Gilbert  reprochait  à  l'auteur  de  Zaïre 

Ses  vers  tournés  sans  art, 

D'une  moitié  de  rime  habillés  au  hazard . 
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{Traité  de  versifie,  fr.,  Paris,  1850)  blâme  Delille  d'avoir  déjà  fait 
ainsi,  et  déclare  que  c'est  une  incorrection.  Mais  il  est  bon  de 
remarquer,  à  la  décharge  de  notre  poète,  qu'il  peut,  outre  Delille, 
invoquer  l'exemple  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  de  Sainte- 
Beuve,  etc., qui  même  n'ont  pas  craint  d'ôter  l's  à  remords  your  plus 
de  symétrie  (16);  d'ailleurs  on  trouverait  unejustifleation  complète, 
à  mon  sens,  dans  le  sévère  législateur  du  Parnasse  qui,  lui-même, 
fait  disparaître  l's  dans  je  vois  et  je  construis  pour  arriver  à  des 
rimes  régulières,  comme  l'ont  fait  d'après  lui  des  écrivains  recom- 
mandables  (17). 

Je  ne  puis  malheureusement  apporter  les  mêmes  excuses  en 
faveur  de  la  licence  que  E.  Faure  a  cru  pouvoir  se  permettre  de 
dépouiller  nécromant  de  son  t  pour  le  faire  rimer  avec  talisman, 
p.  50.  Il  est  fort  douteux  qu'on  soit  plus  autorisé  à  écrire  nécroman 
sans  t  que  diaman,  éléphan,  enfan,  etc.;  peut-être  notre  auteur 
eût-il  mieux  fait  d'écrire  le  mot  sans  y  rien  changer,  comme 
V.  Hugo  et  Parseval  l'ont  fait  pour  géant  : 

Quand  le  cap  africain  sous  les  traits  d'un  géant , 
Sentinelle  hideux  du  dernier  océan,  etc.  —  Parseval. 

Entre  les  monts  géants... 

Les  sombres  océans,  etc. — V.  Hugo,  Feuilles  d'automne,  n°  37. 


(16)  Souvenirs  expirants,  regrets,  dégoûts,  remord: 
Si  du  moins  ces  débris  nous  attestaient  sa  mort  ! 

Lamartine,  Médit.  XVIII. 
Votre  àme  est  sans  remord  : 
La  main  qui,  sur  vos  fronts,  enlace  ces  fleurs  pures, 
Y  mêle  à  votre  insu  les  pavots  de  la  mort.  —  V.  Hugo. 

l'implacable  remord 

le  pousse  à  la  mort.  —  Sainte-Beuve. 

(17)  Antoine,  de  nous  deux  tu  crois  donc,  je  le  voi, 

Que  le  plus  occupé  de  ce  jardin,  c'est  toi?  —  Boileau,  Ép.  XI,  43. 
Voyez  un  exemple  analogue  dans  F.  Ponsard  (Ulysse,  prologue)  etc. 
Tantôt  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi, 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui. 

Boileau,  Ép.  VI,  27. 
Je  suis  de  tous  les  maux  guéri , 
Au  moment  que  je  vous  écri.  — J.-B.  Bousseau,  Ép. 
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Ailleurs,  par  une  licence,  bien  moins  excusable  encore,  il  a  écrit 
«  la  mort  les  attend...  et  les  enlève  au  temps,  p.  342.  »  Je  sais  bien 
que,  bravant  les  règles  de  l'étymologie,  on  écrit  souvent  temps 
sans  p,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  osé  lui  ôter  l's  final. 

Une  fois  lancé  sur  cette  malencontreuse  voie,  il  est  allé  jusqu'à 
faire  rimer,  tantôt  un  singulier  et  un  pluriel  : 

V hirondelle,...  el aucune  Relies,  p,  152; 

Mon  oreille,...  et  une  ruche  ^abeilles,  p.  153  ; 

Le  mal  qn'ils  m'ont  fait,...  et  leurs  forfaits,  p.  289  ; 
tantôt  un  verbe  au  singulier  et  un  substantif  au  pluriel  : 

L'océan  soulève,...  et  ses  arides  grèves,  p.  340. 

On  a  comparé  la  poésie  à  la  musique  ;  la  seconde  qualité  des  rimes 
devra  être  de  plaire  à  l'oreille.  Les  exigences  de  l'ouïe  sont  encore 
plus  impérieuses  que  celles  de  la  vue:  on  peut  tromper  l'œil  en 
changeant,  quand  l'usage  y  autorise,  quelque  chose  à  l'orthographe 
des  mots.  Mais  ici  rien  de  pareil  ne  saurait  se  tolérer.  Il  semblerait 
donc  que  tous  les  écrivains  doivent  être  forcément  orthodoxes  sur 
cette  matière;  il  n'en  est  rien,  et  plus  d'une  hérésie  s'est  glissée 
jusque  chez  lesmeilleurs  poètes.  C'est  pourquoi  je  cois  devoir  protes- 
ter :  sans  doute  mes  faibles  paroles  ne  seront  pas  entendues,  mais  un 
jour  peut-être  une  voix  plus  autorisée  viendra  s'inspirer  de  nos 
remarques  et  faire  triompherlavérilé.  Plutarque  a  dit  quelque  part  : 
«  Ce  n'est  pas  pour  une  dispute  de  prosodie  sur  la  prononciation 
d'un  mot  que  les  guerres  civiles  s'allument.  »  (Trad.  fr.,  Ricard, 
Paris,  1786,  VI,  8.).  A  coup  sûr  ce  serait  seulement  dans  la  républi- 
que des  lettres  qu'on  pourrait  le  craindre  ;  certes,  nous  ne  voulons 
pas  y  allumer  la  guerre,  mais  il  y  a  ici  une  question  d'art  à  défendre 
et  tous  ceux  qui,  comme  nous,  aiment  la  poésie  et  la  musique,  nous 
en  sauront  peut-être  quelque  gré  (18). 


(18)  Il  en  est  qui  ne  craignent  pas  de  dire,  non  sans  quelque  dédain,  que  les 
gens  qui  ne  sentent  ni  la  musique  ni  la  poésie,  manquent  d'un  sens  !  Ce 
serait  être  un  peu  acerbe  ;  bornons-nous  à  répéter  avec  F.  Ponsard  :  «  C'est 
là  un  vif  plaisir,  et  V on doil  plaindre  ceux  qui  en  sont  privés.  »  (Études  antiques. 
1852,  préface). 
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Deux  rimes  peuvent  être  parfaitement  assimilées  à  deux  notes 
qui  doivent  former  un  accord.  Il  est  indispensable  pour  cela  que 
les  consonnances  soient  de  même  nature,  et  c'est  là  trop  souvent  ce 
qui  fait  défaut,  comme  on  va  voir.  Ainsi  E.  Faure  a  fait  rimer  lin- 
ceul et  deuil,  p..  175;  je  retrouve  la  même  faute  dans  Casimir 
Delavigne  : 

Ils  l'ont  ravi  sur  nos  autels  en  deuil, 

Et  de  la  jeune  épouse  écarté  le  linceul,  etc.  — Messên.,  6. 

André  Chenier,  qui  avait  l'oreille  musicale,  a  cru  devoir,  on 
faveur  de  la  rime,  modifier  l'orthographe  : 

Je  neveux  point,  couvert  d'un  funèbre  lineeuil, 
Que  les  pontifss  saints  autour  de  mon  cercueil,  etc. 

Mais  ce  sont  là  des  licences  qu'il  conviendrait  peu  d'imiter. 

Il  est  des  rimes  qui  ne  satisfont  entièrement  ni  l'oreille  ni  l'œil  : 

E.  Faure  écrit  quelque  part  le  flot  et  son  enclos,  p.  272.  Beau- 
coup d'autres  ont  fait  comme  lui  ;  ainsi  on  trouve 

Mulets  et  palais,  F.  Ponsard,  Homère,  c.  3. 
Mots  et  héros,  C.  Delavigne,  Messén,   8. 

Inhumaine  et  la  tienne,  Delille,  (Pope,   Essai  sur  l'homme, 
trad.  en  vers,  c,  3). 
Hautaines  et  les  tiennes,  J.-B.  Rousseau, 
Muets  et  jamais,  Laharpe. 

Ce  ne  sont  là  sans  doute  que  des  nuances  ;  mais  une  oreille  déli- 
cate les  apprécie  et  s'en  offusque.  C'est  bien  pis  quand  on  voit 
rimer  des  longues  avec  des  brèves.  Deux  longues  en  poésie  sont 
comparables  à  un  accord  parfait  en  musique  ;  dès  qu'à  l'une  d'elles 
on  substitue  une  brève,  il  y  a  dissonnance  ;  l'articulation  n'est  plus 
dans  le  ton.  Que  dirait-on  d'un  musicien  qui  ferait  des  notes  fausses 
et  altérerait  les  accords?  Que  ne  doit-on  pas  dire  d'un  poète  qui 
fait  des  rimes  dissonnantes,  en  mêlant  confusément  (19)  des  longues 


(19)  «  Gomme  la  convenance  des  sons  est  essentielle  à  la  rime,  on  ne  sau- 
rait bien  faire  rimer  les  syllabes  brèves  avec  les  longues,  les  1  mouillés  avec 
les  1  non  mouillés,  comme  maître  et  mètre,  joute  et  route,  jeune  (qui  n'est 
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et  des  brèves?  Ses  vers  pèchent  contre  le  diapason!  E.  Faure  a 

trop  souvent  commis  cette  faute  :  on  trouve  chez  lui  : 

Epaule  et  auréole,  p.  337. 

Aube  et  rode,  p.  73. 

Relâche  et  attache,  p.  286. 

Pâle  et  idéale,  p.  83,  sépulcrale,  p.  112,  intervalle,  p.  334. 

Si  j'insiste,  c'est,  je  le  répète,  que  le  mal  a  gagné  les  meilleurs 
écrivains  :  Voltaire  reproche  à  Corneille  d'avoir  mis  «  il  se  flatte 
et  à  la  hâte  »;  mais  lui-même  prête  bien  souvent  le  flanc  à  la  cri- 
tique ;  nous  pouvons  signaler  les  mêmes  taches  chez  un  grand 
nombre  d'auteurs  : 

Age  et  orage,  C.  Delavigne,  Messén,  3. 

Age  et  hommage,  C.  Delavigne,  Messén.  3. 

Ages  et  rivages,  Lamartine,  Médit.  XIII, 

Ame  et  réclame,  Victor  Hugo,  Feuilles  d'automne. 

Ame  et  trame,  Lamartine,  Médit.  IX. 

Grâce  et  face,  C.  Delavigne,  Messén,  3. 

Grâce  et  trace,  J.-B.  Rousseau. 

Grâce  et  efface,  Lamartine,  Harold,  XLÏV. 

Grâces  et  remplaces,  Gilbert,  Epitr.  à  Dorât. 

Grâces  et  faces,  J.-B.  Rousseau. 

Disgrâces  et  débarrasses,  V.  Hugo,  Feuilles  d'automne. 

Pâle  et  pétale,  F.  Ponsard,  Homère,  c.  4. 

Tâche  et  sache,  F.  Ponsard,  Lucrèce,  act.  II,  se.  2. 

Saule  et  e'cote,  Lafontaine,  /a&te  XIX,  liv.  I. 

Trône  et  couronne,  V.  Hugo,  Feuilles  d'automne. 

Trône  et  Babylone,  L.  Racine  ;  C.  Delavigne,  Messén,  6,  etc. 


pas  vieux)  et  jeune  (abstinence),  la  fille  et  la  file,  -péril  et  puéril,  etc.  » 
(A.  Delanneau,  Zte  Ja  versification  française).  N'y  a-t-il  rien  d'exagéré  dans 
ces  préceptes  et  ces  exemples?  Je  croirais  qu'on  peut  très-bien  faire  rimer 
joute  et  route,  jeune  et  jeûne,  qui  diffèrent  à  l'œil,  il  est  vrai,  mais  qui  ne 
déplaisent  pas  à  l'oreille.  Il  ne  faudrait  pas  pousser  la  sévérité  au-delà  des 
bornes. 
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On  n'a  point  ici  la  ressource,  —  c'est  à  tort  que  l'ont  cru  quel- 
ques éditeurs,  —  on  n'a  point  la  ressource,  pour  rendre  la  rime 
légitime,  de  retrancher  l'accent  circonflexe,  comme  on  ôte  parfois 
une  lettre  aux  mots  :  on  n'en  a  pas  moins  la  prononciation  d'une 
longue  qui  jure  à  côté  d'une  brève.  C'est  donc  une  véritable  faute 
de  prosodie,  dont  il  faut  avouer  que  les  anciens  ne  se  seraient  pas 
rendus  coupables.  Un  critique  judicieux  blâme  à  juste  titre  les 
auteurs  «  de  manquer  à  ces  lois  de  l'harmonie  ».  (Clément,  Obser- 
vât critiques,  Genève,  1771).  N'oublions  jamais  ces  vers  deBoileau, 
qui  trouvent  ici  une  heureuse  application  : 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée 

Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreille  est  blessée.  —  Artpoét.,  c.  1,  ni. 

Horace  a  dit  :  in  vitium  clucit  culpœ  fuga  (Art  poét,,  31.)  Il  ne 
faut  pas  s'exposer,  dans  le  but  d'obtenir  des  rimes  riches,  à  tomber 
dans  l'excès  :  E.  Faure  n'a  pas  su  éviter  l'écueil  en  employant  le 
même  mot,  tantôt  comme  nom  et  comme  verbe,  «  le  murmure,...  il 
murmure,  p.  13S  »,  tantôt  comme  substantif  et  adjectif  «  visage 
rose,  bouton  de  rose,  p.  138  ».  Je  sais  qu'on  peut  remarquer  une 
hardiesse  sans  pareille  chez  Lamartine  qui  fait  rimer  un  seul  et 
même  mot  avec  lui-même  :  «  X  ombre,  une  onïbre,  Médit.  IX  ».  Ce 
n'est  probablement  qu'une  inadvertance;  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  une  licence  condamnable. 

E.  Faure,  à  un  autre  point  de  vue,  semble  s'être  fait  un  système 
de  versification,  contre  lequel  les  puristes  ne  manqueront  pas  de 
protester  (20),  c'est  de  faire  rimer  les  mots  simples  avec  leurs  com- 
posés : 


(20)  Tous  les  traités  de  versification  viendront  faire  chorus  :  «  Il  n'est  si 
petit  versificateur  qui  ne  doive  savoir  que  deux  composés  ne  riment  point 
ensemble,  ni  avec  le  verbe  d'où  ils  dérivent  ».  (Clément,  Observât,  critiq., 
p.  83.)  —  «  Un  mot  ne  peut  rimer  avec  son  composé,  ni  deux  composés 
ensemble .  quand  ils  ont  conservé  une  grande  analogie  dans  leur  accep- 
tion, comme  jeter  rejeter,  prudent  imprudent,  juste  injuste,  bonheur  malheur, 
nom  surnom,  ranger  déranger,  etc.  »  (Quicherat,  Versifie,  franc.) 
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Roulent  et  déroulent,  p.  71.  Barque  et  débarque,  p.  39. 

Battue  et  abattue,  p.  137.  Feuille  et  effeuille,  p.  130. 

Apporte  et  emporte,  p.  328.  Ondée  et  inondée,  p.  87. 

Inspirer  et  soupirer,  p.  74.  Sa  forme,  le  transforme,  p.  160. 

Redire  et  maudire,  p.  291.  La  nve,  on  dérive,  p.  180. 
-Fowte  et  refoide,  p.  339. 

J'aurai  terminé  ce  chapitre,  que  j'ai  hâte  de  quitter  pour  passer 
à  un  autre,  quand  j'aurai  ajouté  qu'il  est  certaines  rimes  pour  les- 
quelles il  affecte  une  telle  prédilection  qu'elles  reviennent  fré- 
quemment, trop  fréquemment,  sous  sa  plume  :  ombre  sombre, 
borne  morne,  larme  alarme,  etc. 

11  est  fâcheux,  —  et  personne  ne  le  regrette  plus  que  moi,  —  que 
E.  Faure,  pendant  l'impression  de  son  livre,  n'ait  pas  eu  à  ses 
côtés  un  confident  éclairé,  un  censeur  salutaire  comme  le  recom- 
mandent si  sagement  Horace  (Ars  poet  445)  et  Boileau  {Art  poét., 
c.  I,  186  ;  et  c.  IV,  71)  :  ils  eussent,  ensemble,  aisément  fait  dispa- 
raître la  majeure  partie  de  ces  taches  qu'une  critique  inexorable 
se  donne  pour  mission  de  signaler  au  public.  Je  ne  voudrais  pas 
qu'on  s'exagérât  la  gravité  des  reproches  qu'elle  peut  formuler  : 
ce  ne  sont  ici  que  des  questions  de  détail,  et  la  plupart  des  lecteurs, 
s'ils  n'étaient  pas  d'avance  prévenus  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
défectueux  dans  cette  partie  technique,  ne  s'en  apercevraient  pas 
d'eux-mêmes.  Je  produirai  comme  preuve  la  pièce  du  Cimetière, 
dont  j'ai  tiré  plusieurs  de  mes  citations  :  eh  bien!  le  jury  du  con- 
cours où  elle  fut  couronnée,  n'avait  fait  lui-même  aucune  remarque. 

Il  ne  faut  pas  que  tout  cela  empêche  de  rendre  justice  à  l'auteur. 
Il  a  racheté  ces  défauts,  qui  passeront  inaperçus  pour  la  foule,  par 
des  beautés  qui  frapperont  tout  le  monde  ;  même  pour  les  rimes, 
—  car  celles  qu'on  vient  de  blâmer  ne  forment  qu'une  proportion 
infime  dans  l'ouvrage, —  même  pour  les  rimes  il  mérite  souvent  des 
éloges  :  il  s'est  bien  gardé  de  s'en  tenir  au  système  des  rimes  plates 
et  de  composer  ses  vers  par  paires  de  deux,  comme  on  l'a  tant 
reproché  à  Voltaire  ;  il  a  soin,  pour  éviter  la  monotonie,  de  croiser 
souvent  bes  rimes  ;  il  les  entremêle  avec  art,  de  façon  à  charmer 
l'oreille.  Il  s'applique,  non  sans  succès,  à  mettre  aussi  beaucoup 
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de  variété  dans  ses  vers  :  il  ne  se  borne  pas  au  seul  alexandrin  ;  on 
voit  dans  le  recueil  qu'il  a  appelé  à  son  aide  toutes  les  mesures  de 
vers,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  cette  uniformité  dont  on  a  dit  que 
l'ennui  naquit  un  jour.  Ce  n'est  pas  tout:  il  a  souvent  recours  à 
l'emploi  des  stances  régulières  qui  ajoutent  beaucoup,  il  est  vrai, 
aux  difficultés  de  la  poésie  et  de  la  rime,  mais  qui  apportent  de  la 
diversité  et  du  mouvement,  quand  on  entend  bien  leur  mécanisme  ; 
il  s'étudie  à  faire  pour  elles  ce  qu'il  a  fait  pour  les  vers  :  comme  il 
a  varié  la  mesure  de  ceux-ci,  de  même  il  varie  pour  celles-là  leur 
disposition,  leur  forme  et  leur  étendue. 

Son  vers  est  généralement  bien  tourné:  on  peut  dire  qu'il  est 
rompu  aux  secrets  de  la  versification.  Il  sait  tirer  parti  du  rythme, 
de  la  coupe  du  vers,  de  l'enjambement.  Son  style  est  ample  :  il  a  de 
l'abondance  ;  on  n'y  trouve  ni  recherche  ni  affectation  ;  il  a  beau- 
coup de  naturel  :  on  sent  que  l'auteur  est  un  ami  de  la  nature  ;  c'est 
à  elle  qu'il  emprunte  ses  couleurs,  ses  images,  ses  sentiments.  Il 
donne  la  vie  aux  choses  inanimées,  les  associe  à  son  œuvre,  et  a  l'art 
d'intéresser  à  ses  créations  (21J  ;  ses  impressions,  ses  joies,  sa  mélan- 
colie, il  réussit  à  les  rendre  communicatives  ;  sa  diction  est  soignée, 
et  la  critique  la  plus  vétilleuse  y  trouverait  certainement  moins  à 
reprendre  que  pour  les  rimes.  Sa  phrase  est  assez  colorée,  et  il  manie 
bien  la  période  poétique  ;  ses  vers  charment  par  leur  mélopée.  Il  a 
traité  bien  des  sujets  qui,  sous  une  autre  plume,  auraient  pu  dégé- 
nérer en  des  peintures  risquées;  mais  il  n'a  pas  un  seul  vers  de 


(21)  Il  a  réalisé,  non  sans  bonheur,  les  préceptes  que  proclamait  avec 
autorité  un  grand  poète,  avant  de  s'être  perdu  dans  les  ténèbres  des  doctrines 
sociales  des  plus  néfastes  : 

Si  vous  avez  en  vous,  vivantes  et  pressées, 
Un  monde  intérieur  d'images,  de  pensées, 
De  sentiments  d'amour,  d'ardente  passion, 
Pour  féconder  ce  monde  échangez-le  sans  cesse 
Avec  l'autre  univers  visible  qui  vous  presse  ; 
Mêlez  toute  votre  âme  à  la  création  ! 

Victor  Hugo,  Feuilles  d'automne. 
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nature  à  effaroucher  les  mœurs  ;  son  livre  se  distingue  par  le  mérite 
de  la  décence,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  jamais 
oublié  que  les  grâces,  pour  être  sans  voile,  ne  sont  pas  sans  pudeur. 
Plût  au  ciel  qu'on  pût  rendre  le  même  témoignage  à  tous  les  poètes 
de  l'école  moderne  ! 

Il  m'a  paru  obéir  à  son  inspiration  plus  qu'à  ses  souvenirs  ;  et 
quand  il  se  rencontre  avec  d'autres  écrivains,  il  y  est  amené  par 
l'analogie  des  situations  et  des  pensées,  et  souvent  alors  il  n'est  pas 
indigne  d'entrer  en  parallèle  avec  les  plus  habiles  ;  c'est  ce  qu'on  a 
plus  haut  essayé  de  faire  voir  à  l'égard  de  Lamartine  lui-même 
(voir  premier  drame).  L'idylle  la  Fleur  et  Y  Insecte  peut,  sans  trop 
de  désavantage,  soutenir  la  comparaison  avec  la  Fleuret  le  Papil- 
lon de  Victor  Hugo,  et  la  méditation  Une  Nuit  sur  la  colline  avec 
celle  qui,  dans  les  Feuilles  d'automne ,- est  intitulée  Ce  qu'on  entend 
sur  la  montagne;  le  Cimetière,  couronné  par  l'académie  de  Saint- 
Quentin,  me  semble  aussi  poétique  et  plus  attachant  que  la  célèbre 
élégie  de  Gray,  le  Cimetière  de  village  (voir  p.  35,  Pièces  choi- 
sies des  meilleurs  poètes  anglois,  Paris  1804,  in-12),et  je  le  crois 
supérieur,  soit  à  l'ode  de  Jac.  Balde,  Entheusiasmus  in  cœmete- 
rio,  que  Gasp.  Orelli  considère  comme  une  des  meilleures  du  poète 
latin  Bavarois,  soit  à  la  pièce  en  vers  alexandrins  de  Feutry  intitulée 
les  Tombeaux,  qui  a  obtenu  les  honneurs  de  la  reproduction  dans 
une  foule  de  florilèges.  —  Que  l'on  compare  la  méditation  sur  les 
Vents  h  la  tirade  de  Saint-Lambert  dans  sa  description  de  l'automne 
et  à  la  tirade,  plus  maigre  encore,  de  Roucher  dans  son  poème  des 
Mois,  et  l'on  ne  pourra  nier  que  l'avantage  ne  re^te  tout  entier  à 
l'auteur  des  Songes  d'une  nuit  d'hiver.  —  Lebrun  a  fait  sur  la 
chrysalide  du  papillon  un  belle  strophe  que  voici  : 

Ainsi  l'active  chrysalide 

Fuyant  le  jour  et  le  plaisir, 

Va  filer  son  trésor  liquide 

Dans  un  mystérieux  loisir  : 

La  nymphe  s'enferme  avec  joie 

Dans  ce  tombeau  d'or  et  de  soie 

Qui  la  voile  aux  profanes  yeux, 

Certaine  que  ses  nobles  veilles 

Enrichiront  de  leurs  merveilles 

Les  rois,  les  belles  et  les  dieux.  —  Od.  I,  1.  1. 
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Eh  bien  !  qu'on  relise  la  pièce  intitulée  Son  Ame  et  l'on  verra 
combien  elle  l'emporte  encore  pour  le  nombre  et  la  couleur  poéti- 
ques et  pour  l'art  avec  lequel  l'auteur  a  su  peindre  les  phases  de 
l'union  de  l'âme  au  corps  mises  en  parallèle  avec  les  évolutions  de 
la  chrysalide  qui  doit  devenir  un  brillant  insecte  ailé.  (Voir  premier 
drame.) 

L'idylle  la  Fleur  est  une  véritable  imitation  de  Catulle,  qui  a  écrit 
ces  beaux  vers  dans  son  Chant  nuptial  : 

Ut  flos  in  septis  secretus  nascitur  horti, 
Ignotus  pecori,  nullo  contusus  aratro, 
Quem  mulcent  aune,  firmat  sol,  educat  imber, 
Multi  illurn  pueri,  multœ  optavêre  puellse  : 
Idem  cum  tenui  cap  tu  s  defloruit  ungui , 
Nulli  illum  pueri,  nulla?  optavêre  puellœ  ; 
Sic  virgo,  dum  intacta  manet,  etc.  —  Carmen  nuptiale. 

«  Comme  une  fleur  mystérieuse,  que  protège  l'enceinte  d'un 
«  jardin,  croît  à  l'abri  des  troupeaux  et  respectée  du  soc  meur- 
«  trier:  le  zéphyr  la  caresse,  le  soleil  affermit  sa  tige,  la  rosée 
«  la  nourrit;  elle  est  l'objet  des  vœux  de  tous  les  amants  et 
«  de  toutes  les  amantes  ;  mais  à  peine  a-t-elle  été  séparée  de  sa 
«  tige  par  un  doigt  ennemi,  flétrie  et  dédaignée,  nul  amant,  nulle 
«  amante  ne  la  regarde  plus,  etc.  »  J'ai  cherché  et  lu  les  meilleures 
traductions  et  imitations  en  vers  français  de  ce  passage  (22),  et  j'en 


(22)  Voici  deux  des  plus  estimées  dans  notre  langue  (je  laisse  hors  de 
concours  les  magnifiques  imitations  de  l'Arioste,  ch.  1,  n°  42,  et  du  Tasse)  : 

Telle  une  jeune  fleur  du  zéphyr  caressée, 
Que  nourrissent  du  ciel  les  salutaires  eaux, 
Que  le  soleil  colore,  et  que  n'a  point  blessée 
Le  soc  du  laboureur  ni  la  dent  des  troupeaux, 
Charme  tous  les  bergers,  plaît  à  toutes  les  belles  : 
Mais  qu'un  doigt  indiscret  profane  sa  fraîcheur, 
Elle  perd  ses  attraits  et  pour  eux  et  pour  elles.  — Lachabeausiière. 

Vois  la  rose  cachée  au  fond  de  ces  berceaux, 
Loin  du  soc  meurtrier,  de  la  faim  des  troupeaux  : 
L'aurore  la  nourrit,  le  zéphyr  la  caresse, 
L'amante  et  son  amant  la  convoitent  sans  cesse  ; 
Mais  a-t-on  effeuillé  ses  attraits  ingénus? 
L'amante  ni  l'amant  ne  la  regardent  plus.  —  Mollevaut. 
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suis  à  me  demander  si  elles  valent  mieux  que  la  poétique  paraphrase 
de  E.  Faure.  Nous  savons  déjà  ce  qu'il  peut  et  ce  qu'il  vaut,  quand 
il  s'abandonne  à  sa  seule  inspiration  ;  il  sera  bon  toutefois,  pour 
mieux  le  faire  connaître,  de  produire  encore  quelques  citations,  et 
voici  sur  le  silence  de  la  nuit  et  les  effets  bizarres  qu'il  détermine 
sur  les  imaginations  vaporeuses,  un  tableau  qui  rappelle  les 
Contes  fantastiques  d'Hoffmann  : 

il  est  minuit  :  c'est  l'heure 

Où  sur  le  vert  rameau  le  doux  rossignol  pleure, 

Où  chaque  feuille  aux  hois, 
Qui  sous  l'aile  des  vents,  se  détache  et  frissonne, 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  épouvantés  résonne 
Gomme  une  triste  voix. 
C'est  l'heure  du  repos,  c'est  l'heure  solennelle 
Où  le  monde  invisible  aux  vivants  se  révèle, 

Où,  lassés  de  dormir, 
Les  morts  percent  du  front  la  terre  qui  les  couvre, 
Et  loin  des  noirs  tombeaux  dont  la  porte  s'entr'ouve, 
Vont  errer  et  gémir. 
Du  sein  de  la  colline,  à  travers  les  bois  sombres, 
Aux  rayons  de  la  lune,  on  voit  leurs  blanches  ombres 

S'élever  lentement, 
Pareilles  aux  vapeurs  que  le  malin  efface 
Et  qui  flottent  le  soir  sur  l'humide  surface 
Du  lac  sombre  et  dormant. 

Ceux  qui,  par  les  limpides  nuits  d'été,  ont  pu  observer  des  cam- 
pagnes semées  de  collines  boisées  et  d'humides  vallées,  admireront 
comme  nous  l'effet  pittoresque  et  saisissant  que  l'auteur  a  su  tirer 
d'un  simple  phénomène  physique.  —  On  a  vu  que,  dans  les  Songes 
d'une  nuit  d'hiver,  il  a  abordé  plusieurs  genres,  et  l'a  fait  avec 
succès  :  on  y  trouve  l'élégie,  l'idylle,  l'ode,  l'hymne  et  ce  que  Lamar- 
tine a  nommé  la  méditation  poétique  ;  mais  dans  le  genre  satirique 
on  ne  rencontre  rien  :  peut-être  en  accueillera-t-on  avec  plus 
d'intérêt  la  pièce  suivante  qui  va  nous  montrer  le  talent  de  l'auteur 
sous  un  jour  nouveau  : 

CONTRE    UN  RICHE  AVARE 
Eh  quoi  !  l'or  en  ce  monde  est  donc  ta  seule  joie, 
Ton  unique  pensée,  et  jusqu'au  dernier  jour 
Ta  main  restera  donc  ouverte  à  toute  proie 
Comme  une  serre  de  vautour  ! 
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Tu  possèdes  pourtant  des  domaines  sans  nombre, 
Des  palais,  des  jardins  aux  jaillissantes  eaux, 
Et  des  bois  qui,  jaloux  de  te  prêter  leur  ombre, 
Sur  toi  se  courbent  en  berceaux. 

L'été  verse  cbez  toi  ses  grains  à  pleine  pelle , 
L'automne  t'enrichit  de  ses  pkis  doux  trésors: 
Et  comme  une  eau  courante  au  vallon  qui  l'appelle, 
L'or  afflue  en  tes  coffres-forts. 

Mais  ces  biens  ,  qui  devraient  contenter  ton  envie , 
Loin  d'apaiser  ta  faim  ne  font  que  l'acérer  : 
Gomme  un  gouffre  sans  fond  ton  àme  inassouvie 
S'ouvre  toujours  pour  dévorer. 

Tel  qu'un  ardent  limier  qui  suit  à  perdre  haleine 
A  travers  les  rochers,  les  torrents  et  les  bois, 
Sous  l'ombre  du  vallon ,  sous  les  feux  de  la  plaine, 
La  trace  d'un  cerf  aux  abois  ; 

Etouffant  sous  tes  pieds  la  justice  endormie , 
Par  des  sentiers  obscurs,  par  d'obliques  chemins 
Tu  poursuis,  à  travers  l'opprobre  et  l'infamie, 
Cet  or  vil  qui  souille  tes  mains. 

L'oiseau,  pour  te  charmer,  chante  sur  ton  passage  ; 
L'arbre  étend  sur  ton  front  son  rideau  murmurant; 
L'onde  à  tes  pieds  se  plaint  au  gazon  du  rivage  ; 
Mais  tu  passes  indifférant  ! 

Glaneur  infatigable  aux  champs  de  la  fortune , 
Dans  ton  aveugle  ardeur  tu  n'entends  même  pas 
Le  murmure  incessant  de  la  foule  importune 
Qui  tourbillonne  sur  tes  pas. 

Eh  !  que  te  sert  cet  or?  comme  une  douce  pluie 
Le  voit-on  de  ta  main  retomber  en  bienfaits? 
Où  sont  les  maux  qu'il  calme  et  les  pleurs  qu'il  essuie? 
Où  sont  les  heureux  qu'il  a  faits? 

A-t-il  dans  son  grenier  soulagé  la  souffrance  ? 
A-t-il,  réjouissant  la  veuve  et  l'orphelin, 
Fait  descendre  en  secret  le  pain  de  l'espérance 
Sous  le  toit  qu'habitait  la  faim?  (23) 


(23)  Voici  une  belle  strophe  de  l'ode  célèbre  de  Lebrun,  adressée  à  Vol- 
taire, en  faveur  de  MUe  Corneille;  il  nous  semble  que  les  stances  d'E.Faure 
peuvent,  sans  trop  de  désavantage,  soutenir  la  comparaison  : 
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Non!...  jamais  la  pitié  n'a  mouillé  ta  paupière  , 
Jamais  l'amour  n'a  lui  dans  ton  regard  fatal  : 
Les  pleurs  du  malheureux,  comme  l'eau  sur  la  pierre  , 
Glissent  sur  ton  cœur  de  métal. 
Le  stérile  rocher  où  vient  hriser  la  lame  , 
Le  rivage  désert  où  s'abat  le  corbeau 
Est  moins  nu,  moins  aride  encore  que  ton  àme  , 
Ce  vivant  et  sombre  tombeau. 
En  vain  le  ciel  te  parle  avec  ses  yeux  sans  nombre 
Et  vers  les  hauts  pensers  provoque  ton  essor  : 
Sourd  à  sa  douce  voix  tu  demeures  dans  l'ombre 
Le  front  penché  sur  ton  trésor. 
Oh  !  jamais  dans  la  nuit  ton  ardente  prunelle 
N'a  cherché  le  jour  pur  qui  ne  doit  plus  finir; 
Jamais  les  visions  n'ont  emporté  ton  aile 
Aux  vagues  champs  de  l'avenir  ! 
Laisse-toi  donc  aller  au  désir  qui  t'emporte , 
Suis  le  fantôme  vain  qui  détourne  tes  pas  : 
Tu  verras  quelque  soir  arriver  à  ta  porte 
Un  hôte  que  tu  n'attends  pas. 
Tandis  que  solitaire  au  fond  de  ta  demeure 
Tu  recomptes  ton  or ,  d'une  invisible  main 
La  mort  sur  ce  cadran  marque  ta  dernière  heure 
Et  te  dit  tout  bas  :  A  demain  ! 
Demain  donc ,  ô  vautour ,  tu  n'auras  plus  de  serre  , 
Et  de  tous  ces  trésors  qu:  faisaient  ton  orgueil 
Il  ne  te  restera  que  quelques  pieds  de  terre 
Pour  y  déposer  ton  cercueil. 

Parmi  les  poésies  d'E.  Faure  qui  ne  figurent  point  dans  les  Songes 
d'une  nuit  d'hiver,  j'aurais  voulu  pouvoir  reproduire  une  fraîche 
et  riante  idylle,  le  Sylphe;  toutes  mes  recherches  ont  été  vaines.  Je 
m'applaudis,  du  moins,  d'avoir  pu  arracher  à  l'oubli  une  ravissante 


Périssent  les  trésors  !  périsse  le  barbare 
Qui  de  son  or  jaloux  ferme  la  source  avare 
Pour  y  désaltérer  ses  regards  clandestins  ! 
Des  trésors  si  vantés  l'usage  salutaire 

C'est  d'être  tributaire 
Du  mérite  indigent  qu'ont  trahi  les  deslins. 

D.-E.  Lebrun,  1.  I,  od.  24. 
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pièce  de  vers,  longtemps  égarée  et  comme  ensevelie  dans  mes  car- 
tons parmi  des  papiers  fort  peu  littéraires  où  elle  n'avait  sans  doute 
acquis  droit  de  domicile  que  parce  qu'elle  était  en  partie  écrite  de 
ma  main  ;  l'auteur,  sous  une  forme  pleine  de  charme  et  de  poésie, 
y  fait  revivre,  à  son  point  de  vue,  l'histoire  symbolique  de  Psyché 
jetée  au  milieu  de  la  carrière  humaine,  où  la  mort,  qu'il  poétise 
sous  la  figure  d'un  fiancé,  la  poursuit  sans  relâche  à  travers  le 
temps  jusqu'à  l'heure  suprême  de  sa  délivrance  : 

l'ange  de  la  mort  a  l'ame. 

Pourquoi,  pourquoi  me  fuir?  Je  suis,  âme  insensée  , 
L'époux  mystérieux  qui  t'a  donné  sa  main  : 
Un  père  inexorable  à  moi  ta  fiancée  ; 
Regarde!  n'est-il  pas  au  fond  de  ta-pensée 
Un  vague  souvenir  d'hymen? 

Les  cieux  nous  ont  unis;  mais  lorsque  sur  ta  couche 
J'ai  voulu  soulever  tes  voiles ,  et ,  trompé 
Par  ton  sommeil ,  poser  mes  lèvres  sur  ta  bouche , 
Ainsi  qu'un  papillon  qui  part  dès  qu'on  le  touche , 
Rapide  tu  m'as  échappé. 

Je  t'ai  vue,  à  travers  les  ombres  de  l'espace. 
Comme  une  étoile  d'or  t'enfuir  et  rayonner, 
Puis  sur  un  monde  obscur  poser  ton  aile  lasse 
Et  pour  mieux  t'y  cacher  y  dépouiller  ta  grâce 
Et  dans  un  corps  t'emprisonner. 

En  tout  essor  lointain  mon  amour  t'a  suivie , 
Avec  toi  dans  les  temps  je  me  suis  exilé, 
Et  depuis  après  toi  je  cours  de  vie  en  vie, 
Dans  la  voix  de  l'espoir  c'est  moi  qui  te  convie 
Vers  un  bonheur  qui  t'est  voilé. 

En  vain  par  ta  vitesse  et  tes  métamorphoses 
Veux-tu  lasser  mon  vol  et  te  soustraire  à  moi , 
Sous  les  voiles  divers  qu'en  fuyant  tu  m'opposes 
Je  sais  te  découvrir  :  partout  où  tu  te  poses 
Je  viens  me  poser  avec  toi. 

Je  veille  sur  tes  jours  :  attentif  et  fidèle 
Je  marche  à  tes  côtés  te  tenant  par  la  main, 
Sous  les  feux  des  soleils  t'ombrageant  de  mon  aile, 
Ecartant  les  esprits  de  la  nuit  éternelle 
Qui  voltigent  sur  ton  chemin. 
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Le  soir,  quand  l'oranger  sous  son  ombre  t'arrête  , 
Mon  souffle  embaume  l'air  que  tu  viens  respirer, 
Et  puis  je  vais  sans  bruit  me  percher  sur  le  faite, 
Et,  caché  dans  les  fleurs,  je  chante  sur  ta  tète 
des  airs  qui  te  font  soupirer. 
Tu  dors?  à  tes  côtés  je  repose  invisible, 
En  des  songes  heureux  je  te  parle  tout  bas  ; 
J'étends  mes  ailes  d'or  sur  ton  sommeil  paisible, 
Et  soudain  des  esprits  le  monde  inaccessible 
S'ouvre  radieux  sous  tes  pas. 
Et  tandis  qu'en  ta  couche  on  croit  que  tu  sommeilles, 
Tu  parcours  avec  moi  l'empire  aérien, 
Te  parant  de  ses  fleurs,  admirant  ses  merveilles; 
Mais  quand  revient  le  jour,  hélas!  tu  te  réveilles 
Sans  te  ressouvenir  de  rien. 
Oublieuse!  pourtant  durant  ces  douces  heures 
Qu'ensemble  nous  passons,  d'un  air  si  plein  d'amour 
Tu  me  dis  :  «  Garde-moi  dans  ces  belles  demeures; 
«  Le  monde  où  je  vivais  est  si  triste  !»  et  tu  pleures 
Au  seul  penser  de  ton  retour. 
Puis  au  premier  rayon  tu  t'échappes  furtive, 
Le  jour  te  rend  ton  aile,  hélas!  le  jour  détruit 
Le  charme  qui  te  tient  entre  mes  bras  captive  : 
Il  faut  qu'en  mon  empire ,  ô  belle  fugitive  ! 
Je  te  ramène  chaque  nuit. 
Que  dis-je?  Si  trompé  par  tes  douces  paroles, 
Je  veux  à  ton  réveil  me  révéler  à  toi , 
Rejetant  le  manteau  qui  charge  tes  épaules  , 
Vers  un  autre  horizon  légère  tu  t'envoles 
En  poussant  un  long  cri  d'effroi. 
Qu'as-tu  donc  à  me  fuir,  hélas!  moi  qui  n'aspira 
Qu'à  parer  ton  beau  front  d'impérissables  fleurs, 
Moi  qui  suis  le  doux  ange  après  qui  tout  soupire, 
Moi  que  le  ciel  fit  roi  d'un  merveilleux  empire 
Dont  le  seuil  est  clos  aux  douleurs? 
Quelle  secrète  voix  loin  de  moi  te  convie? 
Hélas!  quelque  mortel,  de  mon  bonheur  jaloux, 
Aux  lois  d'un  autre  hymen  te  tient-il  asservie? 
Faut-il  donc  que  toujours  tu  partages  ta  vie 
Entre  le  monde  et  ton  époux? 
Mais,  va!  livre  ton  vol  au  premier  vent  qui  passe  , 
Tourne  vers  le  matin  ou  vers  le  soir,  partout 
Où  l'horizon  s'étend,  dans  ta  fuite  dépasse 
Tous  ces  globes  de  feu  qui  courent  dans  l'espace  : 
Toujours  ma  demeure  est  au  bout! 
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Palais  resplendissant  au  seuil  du  grand  domaine, 
Odorante  oasis  aux  rivages  du  temps, 
Tout  chemin  y  conduit ,  toute  vie  y  ramène  : 
Et  c'est  là  qu'au  retour  de  ta  tournée  humaine 
Pour  l'éternité  je  t'attends! 

Et  sous  ce  jour  sans  fin  où  tu  viendras  renaître, 
Oh!  comme  tu  seras  surprise  en  retrouvant 
Dans  celui  que  tu  fuis,  hélas!  sans  le  connaître  , 
Cet  époux  tant  rêvé  qu'aux  régions  de  l'être 
Ton  amour  allait  poursuivant  ! 

Il  nous  semble  que  chacun  doit  sentir  et  apprécier  comme  nous, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  l'expliquer  davantage,  le  charme  des  sen- 
timents, des  images  et  des  pensées  que  l'auteur  développe  sous 
une  forme  si  attachante  et  dans  un  style  si  poétique. 

Chaque  fois  que  ces  grandes  questions  du  temps  (24),  de  l'éternité 
et  de  la  destinée  humaine  reviennent  sous  sa  plume,  c'est  toujours 
à  un  point  de  vue  différent,  et  il  a  l'art  de  les  peindre  sous  de  nou- 
velles couleurs.  Voici  sur  l'origine  et  la  fin  des  temps  une  belle 
tirade  où  sa  poétique  imagination  fait  surgir  tour  à  tour  chaque 
siècle  sur  la  longue  route  qui  tend  du  passé  à  l'avenir  : 

Lorsque  de  l'avenir  il  (le  Temps)  ouvrit  la  barrière, 
Chaque  siècle  à  sa  voix  dans  l'immense  carrière 

Tour  à  tour  fut  debout, 
Et  sur  ce  grand  chemin,  que  tant  de  pieds  balaient, 
Ils  galopent  depuis  ce  jour,  et  se  relaient 

Sans  arriver  au  bout. 


(24)  Il  y  a,  dans  Sénèque,  un  passage  sur  le  temps  dont  beaucoup  de 
poètes  se  sont  inspirés,  coiùme  Eugène  Faure  (voy.  Minuit,  §  II  et  IV  de 
cette  notice)  :  «  Le  temps  coule,  il  échappe  à  nos  avides  regrets  :  le  futur 
n'est  rien  encore,  le  passé  n'est  plus  rien  :  Je  flotte  en  suspens  sur  un  point 
du  temps  fugitif.  ï  Fhcit  tempus,  et  avidissimos  suîdeserit:  nec  quod  fulurum, 
verum  est,  nec  quod  fuit.  In  puncto  fugicntis  temporis  pcndeo.  —  Voici  une 
imitation  de  Lamartine,  et  l'on  pourrait  en  citer  bien  d'autres  (voir  note  33)  : 

Entre  un  passé  qui  s'évapore, 

Vers  un  avenir  qu'il  ignore, 

L'homme  nage  dans  un  chaos  !  —  Médit,  XV. 
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Il  me  semble  à  cette  heure  entendre  dans  l'espace 
Rouler  leur  grande  voix  comme  un  torrent  qui  passe, 

Comme  un  bruit  d'aquilons, 
Et  des  races  sans  fin  de  la  terre  effacées 
Voir  sous  leurs  larges  pieds  les  cendres  dispersées 

Voler  en  tourbillons.  —  (Minuit). 

Il  semble  aussi  au  lecteur  qui  parcourt  cette  pièce  de  Minuit, 
voir,  sous  l'impulsion  du  temps,  tous  les  mondes  voguer,  comme 
une  flotte  immense  ,  vers  un  port  inconnu  et  les  générations 
humaines  se  précipiter  une  à  une  dans  l'abîme  toujours  béant  : 

Comme  un  torrent  fougueux,  par  une  pente  large 
La  foule  incessamment  y  court,  et  s'y  décharge 

Sans  jamais  le  remplir. 
Ah  !  le  temps,  dont  la  main  l'abreuve  sans  relâche , 
Ne  doit-il  donc  jamais  se  lasser  d'une  tâche 

Qu'il  ne  peut  accomplir? 
Qui  sait?  peut-être  un  jour,  haletant ,  le  front  morne , 
Comme  le  moissonneur  qui  s'assied  sur  la  borne 

Où  son  champ  vient  finir, 
Il  heurtera  du  pied  le  seuil  de  son  domaine 
Et  là,  brisant  sa  faulx,  sur  la  moisson  humaine 

S'assiéra  pour  dormir  ! 

On  ne  saurait  parler  de  la  fin  des  temps  sous  une  forme  plus 
saisissante  et  dans  un  style  mieux  imagé  ;  la  dernière  stance  rap- 
pelle ces  deux  vers  célèbres  de  Gilbert  : 

Et  d'ailes  et  de  faulx  dépouillé  désormais 

Sur  les  mondes  détruits  le  temps  dort  immobile. 

E.  Faure  n'est  point  inférieur  à  Lamartine,  quand,  s'inspirant  de 
Gilbert,  il  peint 

Le  temps  qui  flétrit  tout,  assis  sur  les  ruines 
Qu'entassèrent  ses  mains.  —  Médit.  VU. 

La  Fin  du  monde  offre  le  sujet  d'un  brillant  tableau  pour  la  poé- 
sie :  aussi  a-t-elle  tenté  plus  d'un  autear(25)  ;  nous  en  avions  souvent, 


(25)  De  ce  nombre  est  Thomas ,  dont  YOde  sur  le  Temps  fut  couronnée  par 
l'Académie  en  1762;  en  voici  quelques  strophes  : 
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Eugène  et  moi,  fait  la  matière  de  nos  conversations,  et  un  jour  il 
vint  me  réciter  à  la  campagne  (Chassieu)  le  début  d'une  ode  qui  por- 
tait ce  titre.  Avait-elle  plus  tard  été  terminée  ?  Je  l'ai  longtemps 
ignoré;  mais  ce  que  je  savais,  c'est  que  ses  premières  strophes 
méritaient  d'être  conservées  :  elles  se  distinguent  par  une  facture 
large,  un  style  coloré  et  des  images  souvent  grandioses  :  Dieu  qui 
viendra  à  la  fin  des  temps  rappeler  l'ensemble  des  générations  qu'il 
a  dès  l'origine  semées  à  travers  les  siècles,  est  pour  le  poète  comme 
le  soleil  qui,  à  la  fin  du  jour,  recueille  les  rayons  qu'il  a  dès 
l'aurore  dispersés  dans  la  vaste  étendue  de  l'univers  : 

LA  FIN  DU  MONDE. 

Gomme,  à  la  fin  d'un  jour  limpide  et  sans  nuages, 
Le  soleil ,  las  enfin  d'éclairer  nos  rivages , 
S'en  allant  dans  sa  gloire  et  dans  sa  majesté  , 
Du  haut  d'un  mont  lointain ,  qui  sous  ses  pieds  se  dora  , 
Rappelle  ses  rayons  dispersés  dès  l'aurore 

Dans  les  champs  de  l'immensité  : 
De  même,  après  des  jours  dont  nul  ne  sait  le  nombre  , 
Lorsque  viendra  des  temps  le  soir  lugubre  et  sombre, 
Que  la  terre  et  les  cieux  seront  près  de  finir, 
Et  que,  sur  l'univers  muet  dans  son  attente  , 
L'éternité  poindra  comme  une  aube  éclatante 

Des  ténèbres  de  l'avenir  ; 


Le  soleil ,  épuisé  dans  sa  brillante  course , 
De  ses  feux  par  degrés  verra  tarir  la  source , 
Et  des  mondes  vieillis  les  ressorts  s'useront  ; 
Ainsi  que  les  rocbers  qui  du  haut  des  montagnes 

Roulent  dans  les  campagnes  , 
Les  astres  l'un  sur  l'autre  un  jour  s'écrouleront. 

Et  de  l'éternité  commencera  l'empire, 
Et  dans  cet  océan  où  tout  va  se  détruire 
Le  temps  s'engloutira  comme  un  faible  ruisseau  ; 
Mais  mon  âme  immortelle  aux  siècles  échappée 

Ne  sera  point  frappée , 
Et  des  mondes  éteints  foulera  le  tombeau ,  etc. 
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Pour  retirer  à  soi  la  vie  et  la  lumière 
Et  rendre  toute  chose  à  sa  forme  première  f 
Arrachant  Je  bandeau  de  son  front  glorieux 
Dieu  viendra  rappeler  les  âmes  vagabondes  , 
Doux  reflets  qu'au  mat'.njil  jeta  sur  les  mondes 
Dans  un  dessein  mystérieux. 

Mais,  comme  un  roi  jaloux  de  triomphe  et  de  gloire , 
Qui  revient  des  combats  porté  sur  la  victoire , 
Il  viendra  précédé  du  sceau  de  son  pouvoir 
Afin  qu'en  le  voyant  dans  les  airs  apparaître 
L'univers  étonné  reconnaisse  son  maître 
Et  s'apprête  à  le  recevoir  : 

Des  signes  éclatants  brilleront  dans  les  nues 
Et  d'ineffables  voix  à  la  terre  inconnues 
En  chœurs  harmonieux  devant  lui  marcheront  ; 
Et,  jelant  à  ses  pieds  leurs  pâles  diadèmes, 
Tous  les  astres  des  cieux  viendront  comme  d'eux-mêmes 
Se  ranger  autour  de  son  front. 

Gomme  un  vaste  océan  que  l'orage  remue  , 
La  nature,  tremblante  et  jusqu'au  fond  émue  , 
Voudra  devant  ce  jour  se  lever  et  courir, 
Et,  dans  son  désespoir,  implorant  sa  clémence, 
Poussera  vers  les  cieux  une  clameur  immense 
Et  puis  s'asseoira  pour  mourir. 

Alors  il  se  fera  dans  la  poudre  des  mondes 
Un  mouvement  confus  ,  et  des  rumeurs  profondes 
Sourdront  de  toutes  parts  de  leurs  seins  palpitants, 
Pareilles  au  concert  qui  s'élève  à  l'aurore 
Quand  tout  s'émeut,  renaît,  bourdonne  et  semble  éclore 
A  l'approche  d'un  doux  printemps  ; 

Et,  pressentant  déjà  le  pouvoir  qui  les  broie 
Et  près  de  s'entr'ouvrir  et  de  lâcher  leur  proie, 
Les  tombeaux  pousseront  un  cri  lugubre  et  sourd  ; 
Et,  se  passant  la  main  sur  leur  froide  paupière , 
Les  morts  s'agiteront  sur  leurs  couches  de  pierre 
Dans  l'attente  de  ce  grand  jour,  etc. 

Cette  citation,  qui  sera  la  dernière,  me  semble,  avec  ce  qui  pré- 
cède, de  nature  à  produire  une  impression  favorable  pour  la 
mémoire  que  j'ai  voulu  faire  revivre.  La  Fable  rapporte  qu'autre- 
fois Orphée,  par  la  faveur  des  Dieux,  eut  l'insigne  bonheur  de  reti- 
rer sa  chère  Eurydice  du  fond  du  Tartare,  mais  qu'un  excès 
d'amour  aveugle  lui  fit  perdre  ce  précieux  trésor  qu'il  ne  pouvait 
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plus  reconquérir.  Aujourd'hui  si,  dans  une  sphère  plus  modeste, 
l'amitié,  par  ses  efforts  dévoués,  a  réussi  à  rappeler  à  la  lumière 
Eugène  Faure  et  ses  œuvres  poétiques,  puisse-t-elle,  du  moins, 
plus  heureuse  que  le  poète  antique,  n'avoir  pas  le  regret  de  les 
voir,  par  sa  faute,  retomber  dans  l'ombre  et  dans  l'oubli  ! 


FIN   DE   LA  PREMIERE   PARTIE. 


Le  25  juin  1872,  un  extrait  fort  étendu  de  cette  première  partie  a  été  lu 
en  séance  publique  devant  l'Académie  des  Sciences,  Balles-Lettres  et  Arts 
de  Lyon,  qui  a  ordonné  l'impression  du  travail  entier  dans  ses  Mémoires. 
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POÉSIES   DIVERSES 

et 
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Muse!  qu'à  tant  d'affronts  notre  siècle  condamne, 
Je  n'ose  t'invoquer  sur  ma  lyre  profane  ! 

BYRON,  Childb-Harolp,  chant  1,  no  1, 

traduit  en  vers  lr.  par  F.  Ragon,  1833 

Ah  !  du  moins,  laisse-moi 
Emporter  de  ces  lieux  un  souvenir  de  toi  ! 
Sur  l'arbre  de  Daphné  qu'une  feuille  cueillie 
Pare  de  ton  laurier  ma  lyre  enorgueillie  ; 
Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'un  refus  dédaigneux 
Confondit  de  mes  chants  l'espoir  présomptueux  ! 

Childe-Harold,  ch.  1,  no  63. 


Gravissez  lentement  le  sentier  tortueux  : 

Tandis  que  vous  montez ,  tournez  souvent  les  yeux , 

Et  voyez  s'agrandir  cet  horizon  magique  ! 

Childe-Harold,  ch.  i,  n»  20. 
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INTRODUCTION 


Sua  suut  post  funera  prise! 
Jura  sodalitii. 

Vanièrb,  Églog.  de  Amicitiâ. 


Je  n'aurais  jamais  songé  à  revenir  sur  la  biographie  d'Eugène 
Faure,  si,  aujourd'hui  qu'il  m'a  été  donné  de  recueillir  ses  dernières 
Œuvres  poétiques,  je  n'avais  à  le  faire  connaître  sous  un  nouveau 
point  de  vue. 

Depuis  l'apparition  des  Songes  d'une  nuit  cïhiver,  en  1835,  il 
avait  dû  composer  un  poème  et  une  foule  de  poésies  diverses  :  mais 
qu'étaient  devenus  ses  manuscrits  ?  c'est  ce  que  personne  ne  pou- 
vait me  dire.  J'avais  sans  cesse  espéré  que  ses  amis,  dont  j'avais 
éveillé  l'attention,  pourraient  quelque  jour  me  l'apprendre  ;  mais 
cette  espérance,  qui  plus  d'une  fois  sembla  sur  le  point  de  se 
réaliser,  finit  toujours  par  être  déçue  ;  et  malgré  leur  bon  vouloir, 
je  n'ai  rien  obtenu  par  leur  entremise  :  ils  avaient  perdu  la  trace 
des  manuscrits.  Nonobstant  des  conditions  aussi  décourageantes,  je 
ne  renonçai  pas  à  mes  desseins,  et,  durant  près  de  dix  ans,  je  n'ai 
cessé,  en  utilisant  les  moindres  indices,  en  mettant  à  profit  mes 
divers  voyages  à  Paris  (de  1864  à  1873),  je  n'ai  cessé  de  poursuivre 
des  recherches  qui  paraissaient  fatalement  frappées  de  stérilité. 
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Mais  cette  nialechanche  (26)  devait  avoir  un  terme  :  et  quelque 
temps  après  la  séance  publique  (25  juin  1872)  où  j'eus  l'honneur 
de  lire,  devant  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Lyon,  une  étude  biographique  et  littéraire  sur  l'auteur  des  Songes 
d'une  nuit  d'hiver  (voy.  §  I,  II  et  III),  je  fus  agréablement  surpris 
de  recevoir  de  Paris  un  carton  rempli  de  papiers  écrits  de  sa  main. 
De  même  que,  pour  la  Biographie,  à  part  les  traits  et  les  détails 
que  j'ai  recueillis  dans  ma  correspondance  et  mes  souvenirs,  j'ai 
dû  la  plupart  des  autres  à  la  veuve  de  son  frère  Victor,  de  même 
ici,  pour  les  Œuvres  poétiques,  à  l'exception  des  pièces  de  vers 
que  j'ai  tirées  de  mes  cartons,  c'est  à  la  veuve  de  son  frère  Auguste 
que  je  dois  le  reste,  c'est-à-dire  la  majeure  partie  des  poésies 
diverses  et  le  poème  en  deux  chants  qu'on  lira  plus  loin. 

Ma  satisfaction  toutefois  ne  devait  pas  être  complète  ;  car  dans 
cet  envoi  je  ne  trouvai  pas  ce  que  j'attendais,  c'était  surtout  de  la 
prose  :  il  y  avait  beaucoup  de  travaux  d'histoire,  de  politique,  de 
géographie,  etc.  La  poésie  n'occupait  qu'une  place  minime  ;  ici 
encore  une  autre  déception  m'était  réservée  :  je  n'avais  pas  sous 
les  yeux  des  cahiers  mis  au  net  ;  ce  n'étaient  que  des  feuilles  déta- 
chées, sans  titres,  sans  pagination,  sans  suite,  la  plupart  informes 
et  mutilées.  Comment  assembler  tout  cela?  Comment  me  tirer  de 
ce  dédale  ?  Par  quel  art  retrouver  le  lien  qui  devait  unir  ces  pages 
éparses?  Comment  avec  ces  fragments  tronqués  refaire  un  tout  qui 
pût  se  suivre  et  s'enchaîner?  Souvent,  je  l'avoue,  je  désespérai  d'y 
parvenir.  J'étais  soutenu  par  le  désir  de  sauver  les  restes  littéraires 
de  l'auteur  des  Songes  dune  nuit  d'hiver,  et  de  faire  revivre  sa 
mémoire  en  l'entourant  d'une  nouvelle  auréole.  Que  de  longues 
séances  ne  m'a-t-il  pas  fallu  pour  scruter  et  interpréter  chacun  de 
ces  brouillons,  de  manière  à  arriver  aune  recomposition  des  pièces 


(26)  On  dit  malefaim,  malemort,  malebête,  malenùit,  malepeste,  etc.  ;  il  me 
semble  qu'on  peut  régulièrement  dire  malechance,  quoique  le  mot  ne  se 
trouve,  ni  dans  les  vocabulaires  de  Noël  et  Cbapsal,  de  Nodier,  de  "Wailly, 
etc.,  ni  dans  les  dictionnaires  de  l'Académie,  de  Gattel,  de  Bescherelle.  etc. 
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de  vers!  Combien  de  fois  me  suis-je  vu  forcé  d'abandonner  ce  tra- 
vail ardu  parce  qu'il  n'avançait  pas  au  milieu  des  bruits  du  jour! 
Et  combien  de  fois  ai-je  dû  recourir  aux  heures  silencieuses  de  la 
nuit  pour  pouvoir  me  reconnaître  au  soin  de  ce  labyrinthe  ! 

Àurai-je  réussi  dans  cette  difficile  entreprise?  Je  n'ose  espérer 
un  succès  complet.  Il  y  avait  tant  d'écueils  à  éviter  dans  la  recons- 
titution d'un  ouvrage  qui  se  compose  de  22  parties  différentes  pour 
le  poème  et  de  17  pour  les  poésies  diverses,  que  je  ne  me  flatte 
pas  de  n'avoir  sombré  nulle  part.  On  a  déjà  dit  que  la  plupart 
n'avaient  pas  de  titres  :  il  a  fallu  en  créer;  aurai-je  toujours  fait 
des  choix  heureux?  Le  public  en  jugera  :  je  lui  livre  mon  œuvre, 
avec  la  conscience  de  n'avoir  rien  négligé  pour  lui  assurer  tout 
l'intérêt  possible. 

On  a  vu  que  les  Songes  d'une  nuit  d'hiver  renferment  26  pièces 
de  vers  ;  les  Poésies  diverses  sont  presque  aussi  nombreuses  :  si, 
aux  15  pièces  qui  proviennent  de  l'envoi  de  Paris,  on  ajoute  les 
9  autres  dont  j'ai  moi-même  enrichi  le  recueil  (*),  on  arrive  au 
chiffre  de  24  ;  elles  n'ont  pas  toutes  le  même  mérite,  tant  s'en  faut  ! 
Mais  il  est  vrai  de  dire  que  plus  de  la  moitié  se  recommandent  par 
une  incontestable  valeur  littéraire  (voy.  lre  partie,  §  IV).  Ainsi, 
pour  citer  quelques  exemples,  on  peut,  si  je  ne  me  trompe,  signaler 
avec  éloge  les  pièces  suivantes  :  les  Deux  Ames,  la  Séparation 
(§  II),  la  Fleur  et  V  Insecte  (§  III),  Y  Ange  de  la-  Mort  à  l'Ame, 
A  un  riche  avare  (§  IV),  Une  Nuit  sur  la  colline,  la  Fin  du  monde 
(2e  partie),  etc.  ;  et  il  me  sera  permis  d'ajouter  qu'il  y  a  de  beaux 
passages  dans  le  Temps  à  Dieu,  la  Vision,  Elle,  le  Poète,  le  Soir, 
le  Génie  de  V  industrie,  Y  Aspiration  vers  l'infini,  etc.  Quelques- 
unes  de  ces  pièces  ont  avec  les  Songes  d'une  nuit  d'hiver  des 
rapports  intimes  :  Elle  et  la  Vision  rentrent  dans  le  premier 
drame  :  Elle  se  place  à  côté  de  la  Fille  du  ciel,  et  la  Vision  à  côté 


(*)  La  Séparation,  les  Deux  Ames,  le  Réoeil,  la  Fleur  et  l'Insecte,  Y  Ange  de 
la  mort  à  l'Ame,  A  un  riche  avare,  le  Temps  à  Dieu,  Une  Nuit  sur  la  colline, 
et  le  début  de  la  Fin  du  monde. 
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des  Deux  âmes;  elles  ont  ensemble  donné  naissance  à  un  type 
charmant  que  nous  retrouverons  dans  le  poème,  où,  sous  un  nom 
célèbre  dans  la  république  des  lettres,  nous  verrons  cette  gracieuse 
création  embellir  le  chant  de  l'avenir  (voy.  chant  2e,  §  IV  et  XI). 
Une  Nuit  sur  la  colline  appartient  au  second  drame,  et  peut  figu- 
rer entre  les  Vents  et  les  Ruines  du  Monastère,  etc. 

Eugène  Faure  composa  son  poème  à  une  époque  (1844  à  1850)  où 
mes  fonctions  de  chirurgien  en  chef  de  i'Hôtel-Dieu  de  Lyon  ne  me 
permettaient  que  de  rares  et  courtes  excursions  à  Paris  :  aussi,  n'en 
avais-je  pas  pris  lecture  ;  je  n'en  connaissais  même  pas  le  titre,  et 
je  dois  ajouter  qu'il  n'y  en  a  aucun  dans  les  manuscrits  que  je  pos- 
sède. Je  me  suis  guidé,  pour  le  formuler,  sur  l'esprit  même  de  la 
composition  que  je  crois  avoir  bien  rendu  :  le  Présent  et  V Avenir', 
mais  enfin  ce  n'est  pas  le  fait  même  de  l'auteur.  Le  poème  se  divise 
naturellement  en  deux  chants. 

Le  premier  chant  est  consacré  au  Monde  présent  :  c'est  une  satire 
amère  de  la  société  actuelle,  que  l'auteur  poursuit  impitoyablement 
de  ses  critiques  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes  les  formes  de  notre 
organisation  sociale.  Rien  ou  presque  rien  ne  trouve  grâce  à  ses 
yeux;  il  ne  voit  en  général  et  ne  veut  voir  que  le  côté  défectueux, 
et  donne  carrière  à  sa  bile.  Il  termine  par  un  anathème  contre  le 
monde  présent. 

J'ai  cru  devoir  inscrire  une  épigraphe  en  tête  de  chaque  pièce  ; 
si  j'ai  pris  soin  de  les  tirer  en  majeure  partie  de  Childe-Harold, 
c'est  que  lord  Byron  me  paraît  avoir  exercé  une  large  influence 
sur  l'auteur  de  notre  poème.  «  On  a,  dit  M.  Ragon  {Childe-Harold, 
trad.  en  vers  français,  Paris,  1833,  Avertissement),  en  a  reproché  à 
Byron  les  doctrines  ou  plutôt  les  boutades  anti-sociales  répandues 
dans  ses  ouvrages.  Ces  déclamations  sur  les  vices  de  l'humanité,  sur 
les  abus  de  la  société,  sont  presque  toujours  fausses;  on  ne  montre 
qu'une  face  des  objets,  la  plus  triste  ou  la  plus  odieuse;  on  ne  voit 
que  le  mal,  sans  tenir  compte  du  bien.  »  Notre  auteur,  dans  le  Pre- 
mier chant  de  son  poème,  se  complaît,  comme  son  modèle,  à  rem- 
brunir à  plaisir  le  tableau  déjà  assez  sombre  des  choses  d'ici-bas;  à 
les  entendre,  l'un  et  l'autre,  la  misère  imméritée  et  le  triomphe  de 
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l'iniquité  et  du  vice  seraient  la  destinée  fatale  de  l'existence 
humaine.  —  N'oublions  pas,  non  plus,  que  toute  une  littérature, 
inspirée  du  même  esprit  de  dénigrement,  ne  cessait  de  répandre  à 
profusion  ces  doctrines  malsaines  et  décourageantes  dans  les 
journaux,  dans  les  romans  et  sur  le  théâtre,  et  venait  ainsi  ajouter 
sa  néfaste  influence  à  celle  du  grand  poète  anglais. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Eugène  Faure  comptait,  à  la  vérité,  une  foule 
de  bons  et  excellents  amis  dans  le  barreau,  dans  la  médecine,  dans 
les  arts,  dans  le  commerce  et  parmi  les  hommes  de  lettres  (27)  : 
mais  il  avait  aussi  quelques  relations  véreuses,  comme  on  est 
exposé  à  en  faire  dans  les  grandes  villes  telles  que  Paris  :  là  se 
donnent  rendez -vous  une  foule  de  gens  dévoyés,  de  fruits  secs,  qui 
n'ont  ni  profession  ni  carrière,  qui  traînent  dans  le  monde  une  vie 
désœuvrée,  et  qui,  mécontents  d'eux-mêmes,  le  deviennent  aussi 
d'autrui,  si  bien  qu'ils  déchirent  tout  à  belles  dents.  Ce  n'est  pas 
de  pareils  esprits  qu'on  peut  attendre  une  saine  appréciation  des 
hommes  et  des  choses,  ni  dans  le  présent,  ni  dans  le  passé.  Cette 
société,  pour  laquelle  ils  sont  un  cauchemar,  un  fardeau,  même 
une  honte,  personne  assurément  n'est  mieux  en  mesure  d'en  con- 


(27)  Je  puis  en  nommer  quelques-uns  : 

M.  Derains,  avocat  à  Paris,  avait  été,  comme  Auguste  Faure  frère  de 
notre  poète,  choisi  par  M.  Dalloz  pour  collaborer  à  son  grand  ouvrage  de 
jurisprudence. 

M.  F.  Charassin,  avocat  à  Lyon,  était  allé  se  faire  inscrire  au  barreau  de 
Paris,  comme  l'a  fait  M.  Jules  Favre,  son  camarade  de  collège.  Il  s'occupait 
beaucoup  de  littérature  et  de  politique. 

M.  le  docteur  F.  François  était  médecin  à  Paris,  et  s'occupait  aussi  d'étu- 
des littéraires  et  politiques. 

MM.  Charassin  et  François  ont  publié  un  ouvrage  de  linguistique  et  de 
grammaire  sous  ce  titre  :  «  Dictionnaire  des  racines  et  dérivés  de  la  langue 
française,  dans  lequel  on  trouve  tous  les  mots  distribués  par  famille  rangée 
dans  l'ordre  abécédaire  de  la  racine  dont  elle  dépend,  pour  la  facilité  de 
l'enseignement,  par  F.  Charassin  et  F.  François.  »  Un  volume  grand  in-8°, 
chez  Al.  Heois,  éditeur,  rue  Richelieu. 

M.  le  docteur  Charles  Fraisse  (voir  Notice,  g  I,  Biographie)  était  médecin 
à  Lyon,  où  il  est  devenu  successivement  membre  et  secrétaire  général  de 
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naître  les  défauts,  les  abus  et  les  vices;  mais  assurément  aussi  per- 
sonne ne  serait  moins  en  droit  d-3  s'ériger  en  juges  implacables  ;  et 
cependant,  sous  l'empire  du  dépit,  de  l'envie  et  des  passions  qui  fer- 
mentent dans  leur  sein,  on  les  entend  sans  cesse  fulminer  les  plus 
violents  réquisitoires  contre  notre  ordre  social,  auquel  ils  ne 
savent  ni  ne  veulent  se  rendre  utiles,  et  dans  lequel  ils  n'ont  pas 
su  se  faire  une  place.  On  dirait  qu'ils  prennent  le  rôle  d'accusa- 
teurs pour  donner  le  change,  et  qu'ils  croient  se  justifier  en  char- 
geant la  société  de  leurs  méfaits,  et  s'innocenter  eux-mêmes  en  la 
faisant  coupable.  Rien  n'attriste  comme  le  spectacle  de  ces  hommes 
blasés,  à  peu  près  indifférents  au  bien  comme  au  mal,  ne  respec- 
tant rien,  se  riant  de  tout,  et,  malgré  leur  savoir  et  leurs  aptitudes, 
réduits  à  l'impuissance  et  à  la  nullité  par  leur  conduite  oisive  et 
condamnable!  Il  y  a  chez  eux  un  tel  défaut  de  principes,  de  sens 
moral  et  de  croyances,  que  leur  conversation  fait  froid  au  cœur  et 
à  l'esprit  ;  et  il  est  rare  qu'on  sorte  de  leur  compagnie  sans  éprou- 
ver une  impression  de  malaise  et  de  répulsion.  Si  l'on  y  reste,  c'est 
un  foyer  contagieux  qui  empoisonne  dans  leurs  germes  les  meil- 
leurs sentiments  de  l'âme  :  il  contriste  le  cœur,  et,  en  répandant 


l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  bibliothécaire  du  Palais-des- 
Arts,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 

MM.  Gh.  Fraisse  et  F.  François  ont  fait  paraître  une  brochure  estimée  sur 
le  choléra-morbus  de  1832. 

M. -le  docteur  Joannard  était  et  est  encore  médecin  à  Paris. 

M.  Guillot  était  statuaire  à  Paris. 

M.  Gabriel  Édant  était  négociant  à  Lyon.  Il  a  laissé  un  volume  de  poé- 
sies, imprimé  après  sa  mort  sous  le  titre  de  Chansons  et  Quatrains  (un  vol. 
in-12,  Lyon,  1865,  avec  une  notice  biographique  par  M.  Armand  Fraisse). 
On  y  trouve  41  chansons  et  30  épigrammes  et  quatrains. 

M.  Grummel,  neveu  de  Gabriel  Édant,  était  et  est  eucore  négociant  à 
Paris. 

M.  l'abbé  Neyret,  aujourcl  liui  curé  en  retraite,  était  un  camarade  de  col- 
lège d'Eugène  Faure. 

MM.  Gharvin,  Billiet,  Cusin,  etc.,  rentiers  lyonnais,  étaient  d'anciens 
condisciples  liés  par  d'étroites  relations  d'amitié. 

Parmi  les  hommes  de  lettres  de  Paris,  E.  Faure  comptait  d'assez  nom- 
breux amis. 
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l'amertume  sur  toute  chose,  il  désenchante  de  la  vie,  et  paralyse 
les  nobles  élans  de  la  vertu.  D'un  pareil  milieu  on  ne  peut  entre- 
voir la  société  que  sous  de  fausses  couleurs  :  ce  n'est  plus  la  raison 
qui  juge,  c'est  la  passion,  c'est  le  préjugé.  Il  faut  plaindre  ceux 
qui  se  meuvent  et^vivent  au  milieu  d'une  telle  atmosphère  1 

C'est  dans  un  esprit  de  censure  qu'Eugène  Faure  a  composé  le 
premier  chant  de  son  poème.  Malheureusement  la  plupart  des 
morceaux  dont  il  se  compose  ne  sont  plus,  aujourd'hui,  que  des 
fragments  ;  les  feuilles  volantes  que  j'ai  pu  recueillir  présentent 
beaucoup  de  lacunes  ;  il  est  manifeste  que  dans  tout  ce  manuscrit 
nous  n'avons  qu'un  premier  jet  qui  a  dû  être  retouché.  Si  l'on 
compare  la  tirade  du  1CL"  chant  sur  les  Moissonneurs,  §111,  avec  la 
tirade  correspondante  qu'on  lit  dans  le  2me,  §  VII,  et  les  fragments 
sur  la  Justice  du  siècle  actuel,  §  VI  et  VII,  avec  les  passages 
analogues  de  l'Avenir,  §  Vet  IX,  etc.,  on  restera  convaincu  que  la 
pensée  de  l'auteur  n'a  reçu  ni  les  développements  ni  les  corrections 
qu'elle  comportait  :  —  Emendaturus,  si  licuisset  !  Ovid.  ;  —  et  il 
ne  serait  pas  équitable  de  le  juger  d'après  cette  partie  de  son 
œuvre.  Il  y  a  encore,  toutefois,  de  belles  pages,  et  même  de  beaux 
chapitres  :  il  me  suffit  de  citer  le  Supplice  ;  c'est  un  morceau  qu'il 
a  su  rendre  dramatique  et  attachant  :  tous  les  cœurs  honnêtes 
seront  indignés  comme  lui  de  l'impunité  révoltante  dont  jouissent 
dans  le  monde  de  vils  et  lâches  séducteurs  de  pauvres  et  innocentes 
jeunes  filles,  tandis  que  les  malheureuses  victimes  qu'ils  ont  entraî- 
nées au  désordre  et  qu'ils  ne  rougissent  pas  d'abandonner  ensuite 
sans  ressources,  peuvent,  une  fois  déshonorées,  tomber  de  chute 
en  chute  non-seulement  dans  la  plus  affreuse  misère,  mais  encore 
sous  le  coup  des  dernières  rigueurs  de  la  justice  criminelle. 

Dans  le  second  chant  du  poème,  Eugène  Faure  chante  l'avenir  : 
il  s'abandonne  à  son  imagination  et  aux  élans  de  son  cœur,  pour  en 
faire  un  tableau  qu'il  embellit  des  plus  riantes  couleurs.  Ce  n'est 
plus  une  satire,  c'est  comme  une  féerie  :  on  sent  que  sa  verve  poé- 
tique est  dans  son  élément  ;  sa  bonne  nature  reparaît,  et  il  revient 
aux  sentiments  affectueux  qui,  dans  les  Songes  d'une  nuit  dliiver, 
ont  fait  la  matière  de  ce  j'ai  appelé  Premier  drame  dans  la  notice 
qui  ouvre  ce  recueil  (voy.  notice,  §  II). 
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Il  retrouve,  en  abordant  aux  rivages  de  l'avenir,  celle  qu'il  a 
aimée  ici-bas  et  à  laquelle  s'adressent  tant  de  pièces  de  vers  dans  les 
poésies  diverses  et  dans  les  Songes;  et  comme  l'office  qu'elle  rem- 
plit ici  rappelle  un  nom  et  des  souvenirs  chers  aux  lettres,  j'ai  cru 
devoir  l'appeler  la  Nouvelle  Béatrice  :  de  même  que,  dans  la  Divine 
Comédie,  Béatrice  conduit  le  Dante  dans  les  dix  sphères  du  paradis  ' 
de  même  dans  ce  deuxième  chant  du  poème,  la  nouvelle  Béatrice 
conduit  Eugène  Faure  dans  les  diverses  phases  de  sa  pérégrination 
à  travers  le  monde  de  l'avenir.  C'est  elle  qui  le  guide  d'une  plage  à 
une  autre  ;  c'est  elle  qui  lui  explique  les  merveilles  qui  s'offrent  à 
leur  vue  dans  ces  pays  enchantés.  Béatrice  est  l'âme  de  toute  cette 
partie  du  poème  :  quel  n'est  pas  le  bonheur  du  poète  quand  il  l'aper- 
çoit au  début  de  son  voyage  !  quelles  pages  touchantes,  quels  déli- 
cieux accents  elle  lui  inspire  !  (Voy.  §  IV,  chant  2')  et  après  les 
révélations  qu'il  en  reçoit  sur  les  félicités  que  l'avenir  réserve  à 
l'humanité,  quel  n'est  pas  son  ravissement!  (Voy.  chant  2e,  §  XI.) 

Ce  second  chant  est  supérieur  au  premier,  dont  j'ai  le  regret  de 
n'avoir  pu  produire  que  des  fragments  d'ailleurs  forts  incomplets 
pour  la  plupart.  On  y  rencontre  d'heureuses  réminiscences  puisées  à 
de  bonnes  sources,  des  tableaux  pleins  de  charme,  et  des  scènes  d'un 
vif  intérêt.  Si,  au  sujet  du  culte  dans  l'avenir,  on  remarque  quel- 
ques réflexions  malséantes,  on  doit  y  reconnaître  un  reste  des  mali- 
gnes influences  dont  nous  avons  plus  haut  cherché  à  apprécier  la 
portée  :"tant  il  est  vrai  que  les  meilleurs  esprits  ont  grand'peine  à  se 
défaire  des  impressions  mauvaises  qu'il  reçoivent  incessamment  de 
leur  entourage  t 

Les  sujets  sont  généralement  plus  développés,  mieux  enchaînés 
et  d'ailleurs  plus  complets  que  dans  le  premier  chant  :  les  épisodes 
présentent  aussi  plus  de  variété  et  d'intérêt.  Répétons  qu'on  y 
retrouve  l'auteur  des  Songes  d'une  nuit  d'hiver  avec  sa  physionomie 
sympathique,  son  inagination  brillante,  et  sa  diction  pleine  à  la  fois 
d'élégance  et  de  naturel.  Le  cœur  et  l'esprit  y  parlent  un  langage 
qu'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre  ;  et,  si  l'on  ne  partage  pas  toutes 
les  espérances  et  toutes  les  illusions  du  poète,  on  est  du  moins  forcé 
de  reconnaître  que  ses  créations  offrent  un  attrait  et  des  agréments 
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incontestables.  —  Les  quelques  pages,  récrites  à  nouveau,  qui  se 
trouvent  mêlées  parmi  les  autres,  font  voir  que  l'auteur  avait 
retouché  son  œuvre,  et  ces  heureuses  corrections  augmentent  nos 
regrets  de  n'avoir  pas  le  manuscrit  mis  au  net.  Mon  correspondant 
de  Paris  (M.  Victor  Pétrequin),  après  de  longues  recherches,  a  cru 
un  instant  être  sur  ses  traces  :  j'allais  enfin  voir  se  réaliser  un  espoir 
qui  depuis  longtemps  ne  cessait  de  fuir  devant  moi  comme  un  vain 
mirage  !  mais  cette  bonne  nouvelle  n'était  encore  qu'une  déception  : 
et  dans  un  récent  voyage  (avril  1873)  nous  avons  renouvelé  ensem- 
ble une  foule  de  démarches  qui  n'ont  abouti  à  rien,  sinon  à  nous 
donner  la  certitude  de  la  parfaite  existence  du  manuscrit  qui  était 
mis  au  net  et  tout  prêt  pour  l'impression,  mais  qui  a  été  détourné 
par  des  mains  inconnues,  et  peut-être  mal  intentionnées.  On  n'ose 
croire  qu'il  y  ait  eu  là  quelque  arrière-pensée  de  plagiat  clandestin. 
De  tous  les  larcins  que  peut  commettre  l'instinct  du  mal,  ceux  qui 
portent  sur  les  œuvres  de  l'esprit  ne  sont  certainement  pas  les  moins 
condamnables  :  les  autres  peuvent  être  rachetables  à  prix  d'ar- 
gent ;  ceux-là  sont  souvent  irréparables  :  rien  ne  saurait  remplacer 
l'œuvre  de  toute  une  existence  littéraire.  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 
ces  projets,  s'il  ont  jamais  été  prémédités,  seraient  aujourd'hui 
devenus  impossibles;  notre  édition  aura  pris  les  devants,  et  leur  a 
fermé  la  voie  :  ce  serait,  du  moins,  une  écrasante  protestation. 
Espérons,  pour  la  mémoire  de  l'auteur,  qu'il  ne  sera  pas  besoin 
d'invoquer  cette  garantie,  et  que  rien  ne  viendra  troubler  la  légitime 
jouissance  de  son  travail  et  de  l'honneur  qui  doit  lui  en  revenir. 

La  soustraction  des  manuscrits  paraît  avoir  porté  surtout  sur  le 
poème  :  il  est  à  regretter  que  du  premier  chant  nous  n'ayons  pu 
recueillir  que  deslambeaux  qui  ne  se  suivent  guère;  il  n'y  a  de  com- 
plet que  quelques  parties  seulement,  comme  la  Bataille,  le  Supplice, 
les  ïambes  contre  la  société  et  VAnathême.  En  l'état,  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée  exacte  et  fidèle  de  ce  que  devait  être  ce  premier 
chant. — Nous  avons  été  plus  heureux  pour  le  second  chant  qu'il  nous 
a  été  donné  de  reconstituer  à  très-peu  près  dans  son  ensemble  :  à 
part  quelques  lacunes  de  peu  d'importance,  ses  différentes  parties 
s'enchaînent  assez  bien  ;  la  fin  seule  fait  défaut  :  nous  ne  saurions 
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dire  l'étendue  précise  de  ce  qui  manque  ;  mais  nous  croyons  que  ce 
n'était  pas  très-considéràble.  Ici  l'on  est  à  même  de  se  former  une 
idée  du  plan  de  l'auteur  et  de  la  façon  dont  il  a  su  le  remplir  :  nous 
osons  dire  que  la  plupart  des  parties  de  l'œuvre  se  recommandent 
à  des  litres  divers  :  ce  qui  est  à  déplorer,  c'est  de.  n'avoir  pas  eu  un 
manuscrit  auquel  ait  été  mise  la  dernière  main.  Tel  qu'il  est,  ce 
second  chant,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  plus  en  détail  les  qua- 
lités littéraires,  intéresse  et  se  fait  lire  avec  plaisir. 

Les  poésies  diverses  ne  sont  pas,  non  plus,  arrivées  toutes  jusqu'à 
nous  :  il  s'en  est  égaré  plus  d'une  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  faille 
en  accuser  le  détournement  intentionné  des  manuscrits.  Écrites 
sur  des  feuilles  volantes,  elles  devaient  aisément  se  perdre.  Nous 
avons  réussi  à  en  rassembler  assez  pour  donner  un  pendant  aux 
Songes  d'un  nuit  d'hiver,  et  doubler  ainsi  les  titres  que  E.  Faure 
pouvait  faire  valoir  ;  cette  publication  posthume  est  même  plus 
considérable  que  l'autre  :  le  poème  et  les  poésies  diverses  se  com- 
posent de  plus  de  quatre  mille  vers.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  le 
nombre  qui  pèse  le  plus  dans  la  balance  :  ce  que  l'on  considère,  — 
et  ajuste  ti;'re,  —  c'est  la  qualité  bien  plus  que  la  quantité  :  mais 
si  celle-ci  abonde,  celle-là  ne  fait  pas  défaut.  Il  y  a  des  parties  fai- 
bles, je  suis  le  premier  à  le  reconnaître,  et  personne  plus  que  moi 
n'aurait  désiré  que  l'auteur  pût  les  corriger  ou  même  les  retrancher  ; 
mais  je  n'avais  pas  le  droit  défaire  moi-même  ce  sacrifice:  de  quelle 
autorité  m'ériger  en  juge  suprême,  et  m'arrogerle  pouvoir  de  tron- 
quer l'œuvre  que  ces  mutilations  auraient  rendue  plus  défectueuse 
encore?  il  ne  faut  pas,  comme  l'a  judicieusement  dit  Horace,  il  ne 
faut  pas  que  les  défauts  d'un  ouvrage  empêchent  de  rendre  justice 
à  ses  beautés  (28). 


(28)       Verum  ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 

Offendar  maculis, 

Quas  humana  parum  cavit  natura.  —  Ars  pot  lie  351. 

Quand  de  beautés  un  poème  étincelle, 
Fermons  les  yeux  sur  de  légers  défauts  : 
Rien  n'est  parfait  ! 

.T. -M.  Ghénier,  Poétique  d'Horace  et  cl  'Aristote,  1815. 
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En  général,  il  s'attache  un  intérêt  particulier  aux  publications 
posthumes,  parce  qu'elles  sont  comme  le  testament  littéraire  des 
écrivains  morts  sur  la  brèche  :  qu'il  nous  soit  permis  de  réclamer 
en  faveur  de  la  nôtre  le  bénéfice  de  cet  intérêt  !  il  ne  saurait  être 
mieux  justifié:  l'homme  et  l'œuvre  en  sont  dignes;  c'est  une  justice 
tardive  qu'il  s'agit  de  rendre.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  curiosité  qui 
ne  doive  être  piquée  par  l'histoire  des  manuscrits  de  l'auteur  :  on 
n'en  rencontre  pas  souvent  dont  les  destinées  offrent  tant  de  péri- 
péties :  puisse  la  dernière  aboutir  à  un  dénouement  favorable  ! 

J'ai  cherché  à  assurer  à  cette  édition  un  autre  avantage  :  il  serait 
aujourd'hui  difficile  de  se  procurer  en  librairie  les  Songes  d'une 
nuit  d'hiver;  et  sans  cette  première  publication  on  ne  peut  con- 
naître, on  ne  peut  juger  que  très-imparfaitement  E.  Faure.  Il  fallait 
y  suppléer  :  aussi,  pour  arriver  à  tracer  un  portrait  fidèle,  ai-je  pris 
soin  d'intercaler  une  foule  de  citations  dans  mon  analyse  du  pre- 
mier et  du  second  drame  (voir  notice,  §  II  et  III)  :  on  y  rencontre 
ainsi  des  morceaux  considérables,  dont  le  nombre  et  l'étendue  se 
proportionnent,  autant  que  possible,  à  l'intérêt  de  chaque  scène 
ou  à  l'importance  des  pièces  de  vers,  c'est-à-dire  qu'on  finit  par 
avoir  de  ce  livre  les  principaux  passages,  les  tirades  les  plus  poé- 
tiques et  les  tableaux  les  plus  variés.  A  défaut  de  l'ouvrage  lui- 
même,  notre  édition  aura  l'avantage  de  tenir  lieu  dans  une  certaine 
mesure  des  Songes  d'une  nuit  d'hiver  qui  s'y  trouvent  représentes 
dans  leurs  parties  essentielles. 

Il  me  reste,  en  terminant,  à  en  appeler  à  la  bienveillance  des 
lecteurs  :  peut-être,  si  je  l'invoque  pour  mon  propre  compte,  peut- 
être  ne  pourra-t-on  nier  que  de  fait  je  n'y  aie  aussi  quelque  droit 
pour  tous  les  soins  que  j'ai  mis  à  préparer  cette  édition  et  pour  les 
recherches  incessantes  qu'elle  m'a  coûtées.  Il  me  sera  permis  de 
rappeler  ce  que,  dans  des  conditions  analogues  aux  miennes,  a  cru 
devoir  écrire  H.  de  Latouche  lorsqu'on  1819  il  publia  les  Œuvres 
poétiques  d'André  Chénier,  inédites  pour  la  plupart  et  mêlées  aussi 
de  beaucoup  de  fragments  :  «  C'est  surtout  au  peu  d'hommes  restés 
«  fidèles  à  un  culte  presque  délaissé,  que  s'adresse  l'espoir  de 
«  notre  zèle,  en  mettant  au  jour  ce  recueil.  Les  livres  ne  manquent 
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«  pas  aux  idées  positives  de  ce  siècle  :  pourquoi  n'en  apparaitrait- 
«  il  pas  un  pour  les  esprits  qui  n'ont  pas  encore  déserté  tous  les 
«  champs  de  l'imagination?  »  Sans  doute  ici  ni  l'éditeur  ni  l'auteur 
n'ont  autant  de  titres  pour  briguer  les  suffrages  des  lecteurs  :  ils 
ont  une  ambition  plus  modeste,  ils  s'adressent  à  leur  bienveillante 
sympathie!  Ce  ne  sera  pas  trop,  du  moins,  de  réclamer  d'eux  une 
sérieuse  attention  :  ce  n'est  point,  quand  la  tète  est  chargée  de  soucis 
ou  préoccupée  de  soins  étrangers,  qu'on  est  bien  dispos  pour  lire 
une  œuvre  de  poésie.  Il  y  a  longtemps  qu'un  auteur  célèbre  l'a  dit, 
et  il  est  bon  de  le  répéter  après  lui  :  L'esprit  doit  être  libre  et 
bien  préparé  pour  sentir  le  charme  des  vers  et  en  apprécier  toutes 
les  beautés  : 

Vatis  libellos  légère  si  desideres, 
Vaces  oportet  omnino  à  negotiis, 
Ut  liber  animus  sentiat  vim  carminis  ! 

Phèdre,  fab.  1.  3,  prolog. 


POESIES  DIVERSES 

D'EUGÈISTE3     FAURE 

AUTEUR  DES  SONGES  D'UNE  NUIT  D'HIVER 


LE  POÈTE 

Cui  liquidai  Pater 
Vocem  cuin  citharâ  dédit  ! 

Hoiuce,  od,  25,  1.  1. 

Le  poète,  en  rêvant,  double  son  existence, 
Imagine  une  forme,  un  corps  à  ce  qu'il  pence, 
Anime  les  objets  qu'invente  son  cerveau 
Et  de  ses  fiel  ions  crée  un  monde  nouveau. 

Bïron,  Chikle-Hai  old,  eu.  3,  n°  6, 
trad.  en  ve;s  fr.  par  Ragon, 

I. 

Voyez  le  rossignol!  Pour  que  sa  voix  si  pure 
Puisse  s'épanouir  et  charmer  la  nature, 
Il  lui  faut  des  vallons,  solitaires,  voilés 
De  peupliers  plaintifs  que  la  brise  balance  ; 

Il  lui  faut  l'ombre  et  le  silence 
Des  beaux  soirs  du  printemps  et  des  cieux  étoiles. 

Il  lui  faut  un  écho  sonore  qui  l'écoute, 
Il  lui  faut  une  source  épanchant  goutte  à  goutte 
Une  onde  dont  le  bruit  accompagne  sa  voix; 
11  lui  faut,  pour  répondre  à  ses  vives  roulades, 

Le  doux  murmure  des  cascades 
Et  les  soupirs  du  vent  dans  les  feuilles  des  bois. 

Alors,  libre  et  bercé  sur  la  branche  qui  plie, 
Près  d'exhaler  les  chants  dont  son  âme  est  remplie, 
Il  écoute  si  tout  est  calme  et  recueilli, 
Attend  pour  commencer  que  le  zéphyr  prélude, 

Et  qu'en  sa  rêveuse  attitude 
La  lune  sur  le  ciel  lève  son  front  pâli. 
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Puis  sa  voix  tout  à  coup  en  cadences  rapides, 
En  sons  précipités,  harmonieux,  limpides, 
Jaillit,  déborde,  éclate,  et  remplit  les  forêts  ; 
Puis  le  son  ralenti  devient  plaintif  et  tendre, 

Si  bien  qu'on  dirait  à  l'entendre, 
Qu'il  exhale  en  chantant  son  âme  et  ses  regrets. 

Alors,  entre  la  nuit  et  l'oiseau  solitaire 
S'établit  un  langage,  harmonieux  mystère  ! 
Mélancolique  et  doux,  grave  et  vif  tour  à  tour  : 
Leur?  deux  voix  par  moments  s'unissent,  se  confondent, 

Puis  ils  s'écoutent,  se  répondent, 
Ainsi  que  deux  amants  qui  se  parlent  d'amour. 

Et  cette  hymne  du  soir  sublime,  solennelle, 
Avec  l'encens  des  fleurs  vers  la  voûte  éternelle 
S'élève  du  vallon  calme  et  silencieux, 
Et  la  terre,  voilée  à  l'œil  qui  la  contemple, 

Apparaît  comme  un  vaste  temple, 
Exhalant  des  parfums  et  des  chants  vers  les  cieux. 

Le  pêcheur,  côtoyant,  sous  la  voûte  isolée 
Des  saules,  aux  rayons  d'une  nuit  étoilée, 
Les  rives  dont  sa  voix  attendrit  les  échos, 
Oublie,  en  l'entendant,  ses  filets  et  sa  prame, 

Et  laissant  échapper  sa  rame, 
Il  l'écoute  de  loin,  incliné  sur  les  flots. 

Mais  aussi  quand  l'automne  inexorable  arrive, 
Et  flétrit  sous  ses  pas  le  gazon  de  la  rive, 
Quand  la  fleur  se  dessèche  et  se  penche  au  vallon, 
Et  que  l'astre  du  jour  pâle  et  mélancolique 

Ne  jette  qu'un  regard  oblique 
Sur  la  terre  qu'il  laisse  en  proie  à  l'aquilon  ; 

Celui  qui,  le  printemps,  caché  sous  la  feuillée, 
Tenait  durant  la  nuit  la  nature  éveillée, 
Et  nous  attendrissait  par  ses  accords  touchants, 
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Sur  le  rameau  désert  se  résigne  à  se  taire, 

Et  dans  son  âme  solitaire, 
Ainsi  qu'un  doux  trésor,  il  enferme  ses  chants. 

Eh!  que  chanterait-il,  lorsque  le  bois  qu'il  aime 
Murmure,  dépouillé  de  son  vert  diadème, 
Et  des  brises  du  soir  a  reçu  les  adieux? 
Et  puis  comment  chanter  au  vallon  sans  ombrage  ? 

Le  bruissement  de  l'orage 
Ne  couvrirait-il  pas  ses  chants  mélodieux  ? 

Mais  attendez  un  peu  !  bientôt  sa  voix  sonore 
S'éveillera  plus  fraîche  et  plus  brillante  encore  : 
11  sait  un  doux  rivage,  ignoré  des  hivers, 
Où  le  printemps  qu'il  aime  a  fixé  son  empire, 

Où  la  brise  à  jamais  soupire, 
Où  l'onde  est  toujours  pure  et  les  champs  toujours  verts. 

Là,  guidé  par  l'instinct,  son  unique  boussole, 
Il  vole  ;   là,  tandis  que  l'hiver  nous  désole, 
Il  retrouve  des  fleurs,  de  l'ombre  et  des  beaux  jours  ; 
Là,  jusques  au  retour  d'avril  qui  le  ramène, 

Barde  errant  du  bois,  il  promène 
De  vallon  en  vallon  ses  chants  et  ses  amours. 

II 

Eh  bien  !  tel  est  celui  que  le  vulgaire  envie, 
Celui  qui  pour  chanter  fut  jeté  dans  la  vie  ; 
Tant  que  scn  œil,  tourné  vers  l'avenir  lointain, 
A  travers  les  vapeurs  des  temps  sombres,  voit  luire 

L'étoile  qui  doit  le  conduire, 
Et  guider  vers  le  but  son  essor  incertain  ; 

Tant  que  la  brise  est  douce,  et  que  le  ciel  limpide 
Ouvre  son  vaste  sein  à  son  aile  rapide, 
Tant  qu'il  est  pour  sa  voix  des  échos  en  nos  champs, 
S'envolant,  aux  clartés  d'une  flamme  divine, 

Vers  des  bords  que  lui  seul  devine, 
Céleste  voyageur,  il  va  chercher  des  chants. 


1  18  OEUVRES   POÉTIQUES. 

Et  du  faîte  sublime  où  plane  son  génie, 
Il  épanche  sur  nous  en  torrents  d'harmonie, 
Son  âme,  ardent  foyer  de  lumière  et  d'amour. 
Le  monde  entend  sa  voix  qui  vole  dans  l'espace  (29), 

Et  dit  :  «  C'est  un  ange  qui  passe 
Et  chante  en  regagnant  le  céleste  séjour!  » 

Et  mille  yeux  à  la  fois  vers  la  voûte  éternelle 
Se  lèvent  pour  chercher  un  rayon  de  son  aile  ; 
Pour  lui,  laissant  bien  loin  et  la  foule  et  le  sol, 
Il  traverse  en  chantant  des  plages  inconnues, 

Et,  comme  l'aigle  au  sein  des  nues, 
Il  échappe  au  regard  qui  veut  suivre  son  vol. 

Mais  quand  la  grande  voix  des  discordes  civiles 
De  toutes  parts  éclate,  et  tonne  dans  nos  villes, 
Quand  la  paix  effrayée  ouvre  ses  ailes  d'or. 
Et  que  sur  l'horizon,  qui  se  trouble  et  se  voile, 

Il  voit  disparaître  l'étoile 
Dont  le  rayon  lointain  dirigeait  son  essor; 

Quand  les  vaines  clameurs  qui  partent  de  la  terre 
Montent  et  vont  troubler  son  âme  solitaire 
Jusqu'aux  derniers  confins  des  hautes  régions, 
Et  que  le  monde,  las  de  chants  et  d'harmonie 


(29)  Lamartine  a  dit  : 

Le  poète  est  semblable  aux  oiseaux  de  passage, 
Qui  ne  bâtissent  point  leurs  nids  sur  le  rivage  ;  etc. 

Ils  passent  en  chantant  loin  des  bords ,  et  le  monde 
Ne  connaît  rien  d'eux  que  leur  voix! 

Nouvelles  Méditât,  poétiq.,  V. 

Et  la  lave  de  leur  génie 

Déborde  en  torrents  d'harmonie 

Et  les  consume  en  s'échappant!—  Médit.  Y. 


»■■ 
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Et  sourd  à  la  voix  du  génie, 
Ne  s'émeut  plus  qu'au  bruit  discord  des  factions  (30)  ; 

Il  se  réveille  alors  de  son  sublime  rêve, 
Et,  repliant  son  aile,  à  ses  chants  il  fait  trêve, 
Et  quitte  pour  un  temps  son  céleste  horizon, 
Comme  on  voit  l'hirondelle  à  l'aspect  de  l'orage 

Tremblante  s'abattre  au  rivage, 
Et  dans  son  vol  timide  effleurer  le  gazon  ; 

A  nos  champs  désolés,  du  ciel  noble  transfuge, 
Il  vient  pour  un  moment  demander  un  refuge. 
Mais  de  douces  chansons,  oh  !  n'en  exigez  pas  I 
C'est  un  ange  déchu  de  sa  haute  demeure 

Qui,  privé  de  ses  ailes  pleure 
Et  maudit  le  destin  qui  l'exile  ici-bas. 

Comme  l'oiseau  joyeux  qui  célèbre  l'aurore, 
Pour  reprendre  ses  chants  et  s'élancer  encore 
Vers  les  bords  où  planait  son  vol  audacieux, 
Il  attend  qu'un  rayon,  perçant  la  nuit  profonde, 

Vienne  enfin  annoncer  au  monde 
Que  le  calme  et  le  jour  renaissent  dans  les  cieux  ! 


(30)  Allusion  aux  guerres  civiles  de  juin  1848,   du  13  juin  1849  et  du 
2  décembre  1851.  —  Lamartine  a  dit  du  poète  : 
Ton  souffle  divin  se  retire 
De  ces  cœurs  flétris  que  la  lyre 
N'émeut  plus  de  ses  sons  touchants.  —Médit.,  X. 
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LA    SOURCE 


Non  moins  que  la  montagne  ou  admire  ia  plaine 
Quand  [une  onde  limpide]  ;'t  pas  lenis  s'y  promène  : 
Quo  le  blanc  peuplier  sur  le  miroir  des  eaux 
Balance  en  frémissant  ses  mobiles  rameaux. 
Chii.de-Hahold,  cb.  2,  no  54,  irad.  en  vers  par  Rag'>n. 


Voilà,  voilà  la  source  obscure 
Qui  des  flancs  moussus  du  rocher, 
Comme  une  âme  timide  et  pure, 
A  regret  paraît  s'épancher. 

Dans  la  pierre  où  l'eau,  goutte  à  goutte 
Tombant  sans  repos  de  son  sein, 
Incertaine  encore  de  sa  route, 
S'est  creusé  cet  étroit  bassin  ; 

Comme  en  un  vase  elle  ruisselle, 
Et  semble  un  moment  s'assoupir, 
Et,  de  peur  qu'il  ne  la  décèle, 
N'ose  exhaler  même  un  soupir. 

Puis,  cédant  à  sa  pente  douce, 
Elle  s'enfuit  à  flots  tremblants 
Sur  un  lit  de  sable  et  de  mousse, 
Semé  de  petits  cailloux  blancs. 

Sur  l'eau  plaintive  qui  s'épanche, 
Ainsi  qu'un  amant  éploré, 
Un  saule  languissamment  penche 
Son  feuillage  décoloré. 

Hélas!  il  semble  avec  tristesse 
Contempler  son  rapide  cours, 
Et  murmurer  de  la  vitesse 
Qui  la  soustrait  à  ses  amours. 

Et  dans  ses  rameaux  qu'il  soulève 
Son  souffle  vient-il  à  frémir, 
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Soudain  une  voix  s'en  élève 
Comme  pour  se  plaindre  et  gémir. 

Souvent  sous  son  pâle  feuillage, 
Souvent,  la  nuit,  je  vais  m'asseoir  : 
J'aime  l'harmonieux  langage 
Que  lui  prête  le  vent  du  soir. 

De  cette  plainte  aérienne, 
De  ces  mystérieux  accents 
Mon  âme,  qui  comprend  la  sienne,  (31) 
Sait  pénétrer  le  vague  sens  : 

«  Pourquoi  de  ta  source  sacrée, 
Pourquoi  t'éloigner  pour  toujours, 
Et  vers  une  plage  ignorée 
Précipiter  ainsi  ton  cours? 

«  Onde  inconstante  qui  m'effleures, 
Quelle  mystérieuse  voix 
Loin  de  mon  ombre  qui  te  pleure, 
Là-bas  t'appelle  vers  ces  bois  ? 

«  Pourtant  rien  d'impur  ou  de  sombre 
Ici  ne  ternit  ton  cristal  ; 
Tu  ne  réfléchis  que  mon  ombre, 
Le  ciel,  et  le  rocher  natal. 

«  A  peine  la  blanche  colombe, 
A  peine  le  ramier  errant, 
Viennent,  à  l'heure  où  le  jour  tombe, 
S'abattre  et  boire  à  ton  courant. 


(31)  Legouvé  a  dit,  dans  son  poème  sur  la  Mélancolie: 
Cette  onde  gémissante  et  ce  bel  arbre  en  pleurs 
Nous  semblent  deux  amis  toucbés  de  nos  malheurs  : 
Nous  leur  disons  nos  maux,  nos  souvenirs,  nos  craintes. 
Nous  croyons  leur  tristesse  attentive  à  nos  plaintes  ; 
Et,  remplis  des  regrets  qu'ils  expriment  tous  deux, 
Nous  trouvons  un  bonheur  à  gémir  avec  eux  ! 

7 
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«  Pour  te  défendre  de  l'orage 
Et  des  feux  perfides  du  jour, 
Sur  ton  sein  tremblant  qu'il  ombrage 
Mon  front  s'incline  avec  amour. 

«  Pour  fixer  ta  course  rebelle, 
Et  charmer  tes  plaintives  eaux, 
Le  soir  dans  mes  rameaux  j'appelle 
Des  chœurs  harmonieux  d'oiseaux. 

«  Que  de  fois  sur  la  mousse  obscure, 
Que  de  fois,  pour  les  écouter, 
Ton  flot,  suspendant  son  murmure, 
A  mes  pieds  sembla  s'arrêter  ! 

«  Où  cette  course  vagabonde 
Ira-t-el!e  enfin  se  fixer? 
De  me  fuir  sans  cesse,  ô  belle  onde! 
Ne  dois-tu  jamais  te  lasser?  » 

Et  voyant  que  rien  ne  l'arrête, 
Et  s'irritant  de  son  dédain, 
Ainsi  qu'un  lutteur,  il  s'apprête 
A  lui  disputer  le  chemin. 

Poussant  un  lugubre  murmure, 
Pour  mieux  s'animer  au  combat, 
Et  secouant  sa  chevelure 
Où  le  vent  captif  se  débat  ; 

Sur  son  tronc  qui  ploie  et  qui  craque, 
Ainsi  qu'un  guerrier  menaçant 
Qui  se  prépare  pour  l'attaque, 
Il  se  balance  en  frémissant. 

Puis  de  ses  rameaux  qu'il  abaisse 
Pareils  à  des  bras  vigoureux, 
Il  la  saisit,  l'étreint,  la  presse, 
Ainsi  qu'un  géant  amoureux. 

0 
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Dans  ces  liens  l'onde  enlacée 
Frémit  et  s'arrête  un  moment, 
Comme  une  vierge  courroucée 
Qui  repousse  un  embrassement. 

Puis  laissant  une  blanche  écume, 
Ainsi  qu'une  écliarpe  en  lambeaux, 
Ou  les  légers  flocons  de  plume 
Que  sème  l'aile  des  oiseaux; 

A  travers  le  tremblant  feuillage 
Elle  s'échappe  en  gémissant, 
Comme  pour  déplorer  l'outrage 
Que  son  flot  reçoit  en  passant... 

Pourquoi  donc  fuit-elle  si  vite  ? 
C'est  que  le  vallon  odorant, 
Sous  ses  frais  peupliers,  l'invite 
A  promener  son  flot  errant. 

Jaloux  d'y  bercer  leur  image, 
Pour  la  voir  et  pour  l'ombrager, 
Il  semble  que  sur  son  passage 
En  file  ils  viennent  se  ranger. 

rius  loin,  la  riante  prairie 
La  convie  à  d'autres  amours, 
Et  sur  sa  pelouse  fleurie 
Elle  prolonge  ses  détours. 

Poursuivant  sa  course  rapide, 
Elle  rencontre  en  son  chemin 
Je  ne  sais  quel  ruisseau  limpide 
Qui  la  grossit  de  son  hymen. 

Fière,  comme  une  souveraine, 
Du  flot  amoureux  qui  la  suit, 
Elle  s'élargit  sur  l'arène 
Et  chemine  avec  plus  de  bruit  ; 
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Et  toujours  pure,  elle  traverse 
Des  champs  féconds  et  des  hameaux 
Que  son  miroir  reflète  et  berce 
Avec  leurs  frais  bouquets  d'ormeaux. 

Ses  bords  d'ombrages  se  pavoisent  ; 
Sur  la  surface  de  ses  eaux 
De  petites  nacelles  croisent 
Comme  de  rapides  oiseaux. 

Les  pâtres,  le  long  du  rivage, 
Promènent  leurs  moutons  bêlans, 
Et  les  filles  du  voisinage 
Viennent  laver  leurs  corsets  blancs. 

Enfin  de  vallée  en  vallée, 
Par  un  chemin  rapide  et  nu, 
Dans  une  plaine  désolée 
Son  flot  errant  est  parvenu. 

Là  ses  bords  par  degrés  dépouillent 
Leur  fraîche  robe  de  gazon, 
Et  ses  eaux  si  pures  se  souillent 
Et  se  chargent  d'un  noir  limon. 

Alors  coulant  avec  tristesse, 
Elle  semble  se  reprocher 
Tout  bas  cette  folle  vitesse 
Qui  l'emportait  loin  du  rocher. 


POÉSIES  DIVERSES.  125 


LE   TORRENT 

Voy."z,  comme  élancé  de  la  cime  hautaine 
Du  mont  qui  do  ses  flancs  la  ver-e  a>ec  fracas, 
Geaul  impétueux,  le  torrent  sous  ses  pas 
Ë<  rase  le>  rochers,  les  feud,  les  déracine 
Et  s'ouvre  son  chemin  de  ruine  en  ruine  I 

Childe-Hahold,  ch.  4,  u»  70. 

Avec  un  long  fracas  s'élançant  des  montagnes, 
Le  torrent  précipite  à  travers  les  campagnes 

Son  cours  impétueux, 
Tour  à  tour  bouillonnant  dans  des  gorges  profondes, 
Ou  roulant  à  travers  des  plaines  infécondes 

Ses  flots  tumultueux. 

Ici,  rien  ne  fleurit  sur  sa  rive  escarpée  ; 
Tout  est  stérile  et  nu;  l'oreille  n'est  frappée 

Que  du  murmure  sourd 
De  la  vague  qui  vient  se  briser  au  rivage, 
Et  des  soupirs  des  vents  mêlés  au  cri  sauvage 

De  l'aigle  et  du  vautour. 

Plus  loin,  ralentissant  ses  ondes  déclriînées, 
Il  baigne  en  murmurant  des  plages  fortunées 

Et  de  riches  coteaux  ; 
Et  dans  son  sein  limpide,  où  tremblent  leurs  images, 
Réfléchit  des  cieux  purs,  et  de  frais  paysages, 

Et  de  riants  châteaux. 

Voilà,  voilà  la  vie  en  sa  course  rapide, 
S'écoulant  tour  à  tour  orageuse  ou  limpide  ! 

Aujourd'hui,  ruisseau  pur 
Qui  sur  des  prés  fleuris  se  promène  et  serpente, 
Et  sur  le  sable  d'or  d'une  insensible  pente 
Berce  son  flot  d'azur  ; 

Demain,  torrent  fougueux  et  gonflé  par  l'orage, 
Renverse,  détruit  tout  en  son  aveugle  rage, 
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Et  d'un  limon  fangeux 
Se  souille,  et  débordant  ses  rives  désolées, 
Comme  un  immense  lac,  inonde  les  vallées 
De  ses  flots  orageux  (32). 

Le  torrent  roule,  emporte  en  ses  eaux  fugitives 
Les  feuilles  qu'aux  forêts  de  ses  rives  plaintives 

Enlèvent  les  autans  : 
Ainsi  s'en  vont  flottant  au  courant  des  années 
Amours,  illusions,  espérances  fanées, 
Fleurs  de  nos  doux  printemps. 

S'élançant,  faible  encor,  d'une  cime  inconnue, 
A  travers  une  plage  inculte,  aride  et  nue, 

Il  coule  sans  repos 
Vers  un  terme  lointain  et  voilé  qu'il  ignore, 
Puis  enfin  va  tomber  au  gouffre  qui  dévore 
Et  son  nom  et  ses  flots. 

Ah  !  c'est  encor  la  vie  !  ignorant  notre  source, 
Et  le  but,  et  la  fin  qu'à  notre  triste  course 


(32)  Ce  début  rappelle  ces  vers,  bien  connus,  d'Horace  : 
Cœtera  fluminis 
Ritu  feruntur,  nunc   medio  alveo 
Cum  pace  delabentis  Etruscum 
In  mare,  nunc  lapides  aciesos, 
Stirpesque  raptas,  et  pecus,  et  domos 
Volventis  una,  non  sine  montium 
Clamore  vicinaeque  sylvse, 
Cum  fera  diluvies  quietos 
Irritât  amnes.  —  Od.  29,  1.  3. 

Lamartine,  comme  Byron  (voir  l'épigraphe),  s'est  inspiré  aussi  d'Horace, 
mais  à  la  façon  dont  l'a  fait  E.  Faure  : 

Ici  gronde  le  fleuve  aux  vagues  écumantes  ; 
Il  serpente,  et  s'enfonce  en  un  lointain  obscur  ; 
Là  Je  lac  immobile  étend  ses  eaux  dormantes 
Où  l'étoile  du  soir  se  lève  dans  l'azur.  —  Médit.  I. 
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Doit  assigner  le  sort  (33), 
Par  un  chemin  rapide  et  semé  de  décombres, 
Hélas!  nous  courons  tous,  comme  de  pâles  ombres, 

Nous  courons  vers  la  mort  ! 

La  lune,  qui  se  lève  au  haut  des  monts  sauvages, 
Brille  sur  le  torrent  et  sur  ses  noirs  rivages, 

Comme  l'astre  des  morts  ; 
Et  ses  pâles  rayons,  tombant  du  sein  des  nues, 
Font,  dans  l'ombre  du  soir,  saillir  les  roches  nues 

Qui  hérissent  ses  bords. 

Alors  tout  à  nos  yeux  abusés  se  transforme, 
Tout  semble  revêtir  une  bizarre  forme  : 

Des  fantômes  trompeurs 
Se  penchent  sur  ses  eaux,  errent  sur  ses  nuages, 
Et  passent,  déployant  au  souffle  des  orages, 
Leurs  manteaux  de  vapeurs. 

Ainsi,  du  sein  de  l'ombre  épaisse  qui  la  voile, 
Sur  le  cours  de  nos  ans  à  peine  notre  étoile 


(33)  Lamartine  a  dit  : 

Dans  ce  cercle  borné  (le  Monde)  Dieu  t'a  marqué  ta  place: 
Comment?  pourquoi?  qui  sait?  —  Médit,  à  lord  Byron. 

Mon  sort  est  un  problème,  et  ma  fin  un  mystère  ! 
Je  marche  dans  la  nuit  par  un  chemin  mauvais, 
Ignorant  d'où  je  viens,  incertain  où  je  vais,  etc.  —  Médit.  II. 

On  retrouve  plus  qu'une  réminiscence  de  Sénèque  (voy.  note  24)  dans  les 
vers  suivants  de  Ducis  : 

Le  Temps,  hélas  !  mes  chers  amis, 
Comme  un  torrent  se  précipite  : 
Le  passé  s'efface  et  nous  quitte. 
Déjà  le  présent  est  en  fuite, 

L'avenir  se  moque  de  vous  ! 

Le  Temps,  le  Temps  fuit  loin  de  nous. 

J.-F.  Ducis,  Poésies  diverses. 
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Jette  un  jour  affaibli  ; 
Mais,  hors  quelques  sommets  que  sa  lumière  effleure, 
Dans  une  sombre  nuit  tout  le  reste  demeure 

Et  dort  enseveli. 

Et  notre  âme  égarée  au  milieu  des  ténèbres, 
N'ayant  pour  se  guider  que  des  clartés  funèbres, 

Cherche  la  vérité  : 
D'étranges  visions,  des  images  sans  nombre, 
Passent,  devant  ses  yeux,  et  nous  prenons  leur  ombre 

Pour  la  réalité  ! 

Oh  !  quand  l'ombre  du  soir  descendra  sur  la  terre, 
J'irai  m'asseoir  au  bord  du  torrent  solitaire, 

Et  penché  sur  son  cours, 
A  ses  tristes  soupirs  mêlant  ma  voix  plaintive, 
Je  viendrai  demander  à  son  eau  fugitive, 

Où  sont  allés  mes  jours  ! 

Ses  rivages  déserts  plaisent  à  ma  tristesse  ; 
Son  onde  qui  se  plaint  et  fuit  avec  vitesse, 

Semble  me  consoler: 
A  son  cours  orageux  notre  course  ressemble  ; 
Nous  passons  comme  lui  ;  puisse  du  moins  ensemble 

Nos  plaintes  s'exhaler  ! 

0  torrent!  emporté  sur  ta  pente  rapide, 
Ton  flot  devancerait  le  coursier  intrépide 

En  son  rapide  essor, 
Et  le  vol  de  l'oiseau  qui  sillonne  l'espace  : 
Mais  sous  la  main  du  temps  l'homme,  hélas  !  l'homme  passe. 

Et  fuit  plus  vite  encor  ! 


• 
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UN    MATIN    DE    PRINTEMPS 

(fragment) 

Et  nunc  omnis  ager,  nunc  oinnis  parturit  arbos, 
Nunc  frondent  silvœ,  nunc  l'ormosissimus  annus. 

Virgile,  Èglog.  3. 
Lorsque  d'un  beau  matin  l'clincelante  aurore 
Ranime  l'univers  qui  sommeillait  encore, 
On  sent  aux  feux  du  jour  l'âme  s'épanouir  ! 

A.  Bignan,  Revue  du  Lyonnais,  i83o,  t.  i. 

C'était  au  mois  de  mai,  par  un  riant  matin  ; 
Au  bout  de  la  vallée,  à  l'orient  lointain, 
Le  soleil  se  levait  au-dessus  des  montagnes, 
Sous  des  flots  de  lumière  innondant  ies  campagnes  ; 
Les  oiseaux  dans  les  bois  exhalaient  leurs  chansons  ; 
Un  vent  léger  courait  sur  les  jeunes  moissons 
Qui,  courbant  sous  son  vol  leurs  cimes  ondoyantes, 
Semblaient  rouler  au  loin  des  vagues  verdoyantes. 
L'alouette,  en  chantant,  vers  le  divin  flambeau 
S'élevait,  comme  une  âme  au  sortir  du  tombeau  ; 
Et  les  fleurs  s'entrouvant  sous  les  brises  errantes, 
Épanchaient  dans  les  airs  leurs  urnes  odorantes  ; 
Et  la  terre  et  les  cieux  sortant  de  leur  sommeil, 
Semblaient  nager  au  sein  d'un  fluide  vermeil. 
Les  champs,  les  bois,  le>  eaux,  sous  son  regard  de  flamme, 
Tout  semblait  s'éveiller,  tout  semblait  prendre  une  âme, 
Et  vers  le  jour  naissant  graviter  à  la  fois, 
Et  trouver  pour  chanter  une  joyeuse  voix. 

C'était  comme  un  torrent  de  vagues  harmonies, 
Déroulant  sous  le  ciel  leurs  notes  infinies 
Qui  venaient  se  confondre  en  un  concert  d'amour 
Qui  remplissait  l'espace  et  montait  vers  le  jour  ! 
Et  moi,  pensif,  assis  sur  une  haute  cime, 
Je  comtemplais  au  loin  ce  spectacle  sublime, 
Et  j'écoutais,  ravi,  cet  hymne  universel, 
Et  tout  en  moi  chantait  ainsi  que  sous  le  ciel. 
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LE    SOIR 


C'est  l'heure  solitaire  où  la  mélancolie 
Vers  les  a  nours  passés  tourno  sa  rêverie. 
Childe-Harold,  rh.  2,  no  23, 
traJ.  en  vers  par  Ragon. 
Oh!  qui  pourrait  jamais  voir,  sans  étie  attendri 
L'éc'at  demi-voilé  de  l'horizon  plus  sombre, 
Ce  mélange  confus  du  soleil  et  de  l'ombre, 
Ce  combat  indécis  do  la  nuit  et  du  jour! 

Michaud,  Printemps  d'un  proscrit. 

Lorsque  l'astre  du  jour  vers  l'occident  s'incline, 
Pour  contempler  l'éclat  et  la  pompe  du  soir 
Gravissant  le  sentier  de  la  verte  colline, 
Au  sommet  le  plus  haut  souvent  je  vais  m'asseoir; 
Et  là,  m'abandonnant  au  transport  qui  m'anime, 
Au  milieu  du  silence  et  plus  voisin  des  cieux, 
Je  sens  mieux  la  beauté  du  spectacle  sublime 
Qui  se  déroule  sous  mes  yeux. 

De  là,  ma  vue  au  loin  plonge,  s'élance,  embrasse 
De  larges  horizons  éclairés  d'un  jour  pur, 
Des  vallons  ombragés  serpentant  avec  grâce, 
Des  monts  se  dessinant  dans  un  lointain  d'azur, 
Des  forêts  sur  leur  crête  ondoyant  en  panaches, 
Des  plaines  déroulant  leurs  verdoyants  manteaux, 
Et  des  hameaux  semés  comme  de  blanches  taches 
Sur  le  front  riant  des  coteaux. 

Sur  l'océan  des  airs  je  vois  fuir  les  nuages  : 
On  dirait  des  vaisseaux  emportés  loin  du  port  : 
Sont-ce  les  chars  légers  des  esprits  des  orages? 
Non  !  c'est  la  flotte  agile  et  sombre  de  la  mort  : 
Chaque  soir  vers  recueil  de  la  vie  elle  passe, 
Prenant  à  bord  tous  ceux  qui  s'en  vont  d'ici-bas, 
Et  va  les  débarquer  au  travers  de  l'espace 
Vers  un  port  qu'on  ne  connaît  pas. 
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Oui,  mon  âme  les  voit  ces  âmes  passagères, 
Faisant  voile  et  cinglant  vers  de  lointains  étés  ; 
La  vapeur  danse  autour  de  leurs  formes  légères, 
Et  semble  les  draper  de  manteaux  argentés. 
Elles  penchent  vers  moi  leurs  fronts  mélancoliques, 
Et  me  tendent  les  bras  comme  pour  m'emmener  : 
La  lune,  les  frappant  de  ses  rayons  obliques, 
D'une  pâle  lueur  semble  les  couronner. 

Allez!  que  votre  nuit  s'illumine  d'étoiles, 
Ombres  chères,  allez  !  et  vers  des  bords  heureux 
Que  le  vent  de  la  mort,  qui  souffle  dans  vos  voiles, 
Pousse  vos  vaisseaux  vaporeux  ! 

Pour  moi,  je  dois  fournir  ma  course  solitaire 
Sur  ce  vallon  d'exil  où  m'a  jeté  le  sort  : 
Ah  !  vous  souviendrez-vous,  quand  vous  serez  au  port, 
Que  je  souffre  encor  sur  la  terre? 

Il  est  donc  accompli  le  rêve  de  mon  âme  ! 
Pur  esprit,  des  esprits  j'habite  le  séjour; 
Je  l'ai  trouvé,  l'objet  où  s'élançait  ma  flamme, 
L'idéale  beauté  que  rêvait  mon  amour  ! 
Elle  dort  sur  des  fleurs  nouvellement  écloses, 
Sur  son  bras  replié  posant  son  front  vermeil  ; 
J'écarte  les  rideaux  de  sa  couche  de  roses, 
Je  vais  l'arracher  au  sommeil 

Tout  à  coup  dans  les  airs  une  brise  s'élève  : 
Adieu,  château,  beauté,  douces  illusions! 
Mon  empire  enchanté  s'efïace  comme  un  rêve 
Dont  le  cœur  au  réveil  pleure  les  visions. 
Dispersé  par  les  vents  il  flotte  en  blanche  écume 
Dans  les  plaines  du  ciel  dont  il  blanchit  l'azur  ; 
Et  le  couchant  pâlit  comme  un  volcan  qui  fume 
Et  meurt  à  l'horizon  obscur. 
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Enfin  l'ombre  descend  sur  les  monts  qu'elle  voile; 
A  peine  à  l'occident  luit  un  jour  incertain  ; 
Et  déjà  du  berger  la  diligente  étoile 
Se  lève,  comme  un  phare,  à  l'orient  lointain. 
Sous  mille  aspects  divers  les  vapeurs  transparentes, 
Se  déroulant  alors  à  ses  pâles  rayons, 
Semblent  peupler  la  nuit  de  figures  errantes 
Et  de  funèbres  visions. 


Il 


Que  sous  son  crêpe  eneor  la  nalure  intéresse! 
A  l'heure  où  la  journée  approche  de  sa  fin, 
Le  sage,  en  soupirant,  contemple  ce  déclin, 
Et,  ramenant  sur  soi  sa  pens°e  attendrie. 
Voit  dans  le  jour  mourant  l'image  de  la  vie. 
Legouve,  la  Mela7icolie  ■ 

Mais  lève  tes  regards  vers  cette  voûte  pure, 
Contemple  du  couchant  la  pompe  et  la  splendeur  : 
C'est  dans  ces  champs,  que  Dieu  seul  embrasse  et  mesure, 
Que  le  soir  se  déploie  en  toute  sa  grandeur, 
Le  soir  avec  sa  brise,  et  les  roses  nuages, 
Ses  teintes,  ses  aspects  changeants,  capricieux, 
De  magiques  tableaux,  de  bizarres  images, 
Peuplant  l'immensité  des  cieux  ! 

Là,  ce  sont  des  rideaux  d'une  pourpre  éclatante, 
D'un  portique  de  feu  voilant  le  seuil  ardent  ; 
Ce  sont  les  plis  légers  d'une  robe  flottante 
Pendant  en  franges  d'or  au  bord  de  l'occident  ; 
Ici  des  champs  de  jaspe,  et  des  villes  de  flammes, 
Des  palais  de  vapeurs  suspendus  dans  les  airs, 
Des  remparts  recouverts  d'étincelantes  lames, 
Des  dômes  rayonnant  d'éclairs. 

Comme  le  papillon  nocturne  qui  s'élance 
Vers  la  clarté  qui  brille  à  son  œil  incertain, 
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Vers  ce  monde  enchanté,  qui  dans  l'air  se  balance, 
Je  m'envole,  attiré  par  son  éclat  lointain. 
Secouant  sur  le  seuil  ma  terrestre  poussière, 
Dans  des  torrents  de  feu  purifiant  mon  corps, 
Je  me  trouve  au  milieu  d'un  palais  de  lumière, 
Qui  retentit  de  mille  accords. 

Sous  le  sombre  rideau  dont  sa  rive  est  voilée, 
Des  derniers  feux  du  soir  le  fleuve  étincelant, 
Comme  un  serpent  de  flamme,  à  travers  la  vallée, 
Tour  à  tour  se  replie  et  va  se  déroulant  ; 
Tandis  qu'à  l'orient  une  nouvelle  aurore, 
Des  monts  bleus  dont  le  pied  se  plonge  dans  la  nuit, 
Semble  rougir  le  front  vaporeux  qui  se  dore 
Des  reflets  du  jour  qui  s'enfuit. 

Et  la  brise  du  soir,  s'élevant  de  la  plaine, 
Court  à  travers  les  flots  de  ses  épis  mouvants, 
Et  la  fait  ondoyer  sous  sa  rapide  haleine, 
Ainsi  qu'un  vaste  lac  agité  par  les  vents  ; 
Et  je  sens  voltiger  autour  de  mon  visage 
Un  souffle  de  fraîcheur  et  de  sénérité, 
Comme  si  j'abordais,  après  un  long  orage, 
Au  printemps  de  l'éternité  ! 

Et  tandis  que  mon  âme,  en  extase  ravie, 
Vers  les  champs  éthérés  semble  prendre  son  vol, 
Je  crois  voir  sous  mes  pieds  fuir  le  monde,  et  la  vie, 
Ainsi  qu'une  vapeur,  retomber  vers  le  sol. 
Et  par  de  là  ce  soir  dont  l'éclat  s'évapore, 
Vers  un  autre  orient  plus  serein,  plus  vermeil, 
Mon  regard  éperdu  s'élance  et  cherche  encore 
Une  autre  aube,  un  autre  soleil  ! 
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LE  RETOUR 

(fragment) 

Je  revois  donc  les  bords  où  h  eiel  m'a  fait  naître  ! 
Là  j'ai  vu  comme  on  jour  passer  mes  premiers  ans  ! 
Saint-Lambert,  Poésies  fugitives. 

Heureux,  heurein  celui  qui  peut  revoir  l'asile 
Dont  la  paix  protégea  son  enfance  tranquille  ! 
Da  monde  vers  ces  lieux  que  j'aime  a  m'écliapper  ! 
De  mes  premiers  plaisirs  je  reviens  m'occuper. 
Legodve,  les  Souvenirs. 

D'une  plage  lointaine,  après  sept  ans  d'absence, 
Un  jour,  je  revenais  aux  lieux  de  ma  naissance  ; 
Déjà  j'avais  franchi  dans  mon  rapide  essor 
Bien  des  champs,  bien  des  monts  ;  d'autres  restaient  encor 
Qui  semblaient  devant  moi  passer  avec  vitesse  : 
Et  pourtant,  je  ne  sais  quelle  vague  tristesse 
En  ces  instants  où  l'âme  éclate  en  pleurs  joyeux, 

S'élevait  en  moi-même  et  flottait  sur  mes  yeux  ; 

Et  comme  une  vapeur  au  front  d'un  soir  limpide, 

Semblait  grandir  encor  sous  ma  course  rapide  : 

Car  notre  pauvre  cœur  est  ainsi  fait  à  tous 

Qu'il  n'y  peut  rien  passer  de  si  pur,  de  si  doux, 

Hélas  !  sans  qu'aussitôt  je  ne  sais  quoi  s'y  mêle 

Et  de  triste  et  d'amer,  comme  un  vase  fidèle 

Une  fois  imprégné  d'une  première  odeur, 

La  garde,  la  transmet  à  toute  sa  liqueur. 

Et  puis  c'est  qu'en  effet  tout  départ  en  soi-même 
A  quelque  chose  aussi  de  triste  et  de  suprême 
Comme  l'heure  où  notre  âme  arrivée  à  son  soir 
S'en  retourne  suivie  et  de  crainte  et  d'espoir. 
Oh  !  oui,  départ  ou  mort,  partout  mêmes  alarmes, 
Partout  mêmes  adieux  entrecoupés  de  larmes, 
Partout  mêmes  regrets  et  même  désespoir 
De  fuir  des  êtres  chers  qu'on  ne  doit  plus  revoir, 
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Et  de  qui  l'on  s'éloigne  avec  tant  de  vitesse 
Pour  d'autres  qu'on  aima  d'une  égale  tendresse, 
Mais  aux  pensers  desquels  peut-être  on  ne  vit  plus, 
Ou  que  déjà  le  temps  a  couverts  de  son  flux  ! 
Et  puis,  s'en  être  allé  par  une  fraîche  aurore, 
Riche  de  mille  espoirs  qui  promettaient  d'éclore , 
Et,  comme  un  jeune  roi  qui  se  met  en  chemin, 
Précédé  des  beaux  jours  qui  se  donnaient  la  main, 
Etxformaient  en  chantant  autour  de  notre  barque 
Un  cortège  plus  beau  que  celui  d'un  monarque, 
Pour  revenir  après,  solitaire  et  fané, 
Se  rasseoir  et  mourir  au  seuil  où  l'on  est  né  ! 
Oh  !  s'il  est  un  bonheur  qu'un  tel  penser  n'attriste, 
Dites-moi  donc  pourquoi  mon  âme  était  si  triste  ? 

Or,  pour  reprendre  enfin  de  plus  près  mon  sujet, 
Déjà  j'avais  franchi  les  deux  tiers  du  trajet  : 
Je  voyais  fuir  l'espace,  et  quelques  jours  encore, 
J'allais  revoir  ces  lieux  si  chers  à  mon  aurore. 
Par  des  chevaux  ardents  notre  char  emporté 
Semblait  voler  dans  l'ombre  avec  rapidité  : 
Car  la  nuit  de  son  aile  enveloppait  la  terre, 
Mais  c'était  une  nuit  paisible,  solitaire, 
Un  de  ces  soirs  d'été  calmes,  silencieux, 
Pleins  de  parfums  dans  l'air  et  d'étoiles  aux  cieux, 
Où  sous  un  pâle  dais  la  nature  endormie 
N'a  pas  même  un  soupir  qui  trahisse  la  vie  ! 
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ELLE 

I 

D'un  objet,  dont  en  vain  il  regrettait  l'absence, 
HarolJ  avait  toujours  la  douce  souvenance  : 
Il  y  rêvait  sans  cesse,  et  cet  objet  chéri 
Souvent  se  retraçait  à  son  cœur  attendri. 

Cuilde-Harold,  trad.  en  vers  fr.  par  Fagon, 

ch.  3,  n»  53. 

Oh  !  comme  elle  était  belle  à  son  quinzième  été! 
Dans  son  regard  d'azur  quelle  douce  clarté  ! 
Que  son  jeune  sourire  était  mélancolique  ! 
Sur  son  front  virginal  quelle  grâce  angélique  ! 
Et  sa  voix....  ce  qu'il  est  de  plus  doux,  de  plus  pur 
Dans  les  chants  de  l'oiseau  sous  le  feuillage  obscur, 
Dans  la  plainte  d'un  luth  qui,  dans  le  soir  perdue, 
Du  voyageur  charmé  tient  l'âme  suspendue, 
Dans  les  accords  du  vent  qui  traverse  les  bois, 
Dans  les  soupirs  de  l'onde,  ..  eh  bien  !  c'était  sa  voix! 
Elle  avait  je  ne  sais  quel  accent  indicible 
Qui  réveillait  au  cœur  tout  un  monde  invisible  : 
C'était  comme  un  doux  chant  d'espoir  et  d'avenir, 
Comme  le  vague  écho  d'un  lointain  souvenir  ; 
Et  bien  longtemps  encore  après  être  cessée. 
Elle  retentissait  au  fond  de  la  pensée! 

Oh!  comme  elle  était  belle  et  touchante,  le  soir, 
Quand  au  bord  du  torrent  elle  venait  s'asseoir, 
Et,  comme  un  frêle  lis  qui  languit  et  se  penche, 
Sur  la  vague  inclinée,  aérienne  et  blanche, 
Et  les  cheveux  flottant  au  souffle  de  la  nuit, 
Du  flot  harmonieux  elle  écoutait  le  bruit, 
Et  que,  sur  son  beau  front  frappant  par  intervalle, 
La  lune  le  ceignait  d'une  auréole  pâle  ! 
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II 

Mon  noble  et  pur  amour,  [mon  idole  chérie,] 
Qui  que  lu  sois  enfin,  des  plus  aimables  traits 
Ton  être  fut  formé  :  jamais  plus  douce  image 
D'un  mortel  ici-bas  ne  mérita  l'hommage  t 
Childe-Harold,  ch.  4,  no  15. 

Que  ne  puis-je,  porté  sur  le  char  de  l'aurore, 
Vague  objet  de  mes  vœux,  m'élancer  jusqu'à  toi! 
Sur  la  terre  d'exil  pourquoi  restè-je  encore? 
Il  n'est  rien  de  commun  entre  la  terre  et  moi! 
Lamartine,  Mcdil.  I. 

Tu  t'es  levée  au  ciel  ténébreux  de  mon  âme, 
Effaçant  toute  image,  apaisant  tout  vain  bruit, 
Comme  le  jour  qui  noie  en  des  torrents  de  flamme 
Les  pâles  astres  de  la  nuit  ! 

Et  le  vent  s'est  calmé  qui  battait  ma  nacelle, 
Et  de  tes  doux  rayons  s'est  doré  mon  couchant, 
Et  j'ai  dit  en  mon  cœur  :  voilà  donc  enfin  celle 
Que  mon  amour  allait  cherchant  ! 

C'est  elle!...  la  voilà,  sylphide  frêle  et  blanche, 
Comme  elle  m'apparut  en  mes  nuits  de  douleurs  : 
Sous  ses  vagues  pensers  c'est  son  front  qui  se  penche 
Comme  une  tige  sous  ses  fleurs. 

C'est  sa  touchante  voix  qui  console  et  qui  charme, 
Ses  cheveux  déroulés  en  anneaux  gracieux, 
Et  son  regard  qui  semble  à  travers  une  larme 
Me  sourire  ou  chercher  les  cieux. 

Telle  en  mes  songes  d'or  tu  t'offrais  à  ma  vue, 
Quand  l'espoir  de  son  ciel  m'entrouvrait  les  chemins, 
Et,  l'espoir  envolé,  telle  je  t'ai  revue 
Assise  au  banquet  des  humains. 

Non  le  front  comme  alors  rayonnant  de  lumière, 
Mais  au  poids  de  la  vie,  hélas!  déjà  courbé, 
Et  triste,  et  ne  gardant  de  ta  beauté  première 
Qu'un  reflet  de  l'ange  tombé. 


X    1 
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C'est  que,  voulant  passer  ici-bas  inconnue, 
Il  t'a  fallu  poser  tes  rayons  sur  le  seuil, 
Et,  comme  le  soleil  se  voile  de  la  nue, 
T'envelopper  d'ombre  et  de  deuil. 

Moi  seul  je  te  devine  et  pour  toi  je  m'alarme  : 
Pendant  que  mille  voix  saluaient  ton  lever, 
J'ai  vu  ton  doux  regard  se  voiler  d'une  larme, 
Et  vers  les  cieux  se  relever. 

Que  t'importe,  en  effet,  le  monde  et  son  hommage? 
Il  ne  sait  d'où  tu  viens,  il  ne  sait  où  tu  vas  : 
Ta  beauté  n'est  pour  lui  qu'une  vulgaire  image 
Qu'il  admire  et  ne  comprend  pas. 

Referme  donc  ton  aile  à  nos  soleils  flétrie  ! 
Poursuis  de  tes  destins  le  cours  mystérieux  :  (*) 
Je  ne  demande  point  ton  nom,  ni  ta  patrie, 


Ni  ton  avenir  glorieux 


LA  VISION 

C'est  l'amour  idéal  d'un  être  imaginaire 
Dont  son  esprit  conçoit  et  nourrit  la  chimère, 
Flambeau  mystérieux  où  s'allume  l'ardeur 
Qui  brûle  en  ses  écrits,  images  de  son  cœur  ! 
Childe-Harold,  en.  3  n°  78. 

La  mémoire  à  l'amant  solitaire,  isolé 

Fait  retrouver  l'objet  dont  il  est  séparé  ; 

C'est  elle  I . . .  à  ses  côtés  en  esprit  il  l'appelle  : 
Il  ne  t'ait  plus  nn  pas  qu'il  ne  marche  avec  elle 
Avec  elle  il  franchit  les  rochers  et  les  monts; 

Avec  el  e  il  descend  dans  les  riants  vallons  ; 

Et  remplit  les  déserts  de  sa  maîtresse  absente  ! 
Legoove,  les  Souvenirs. 

Où  donc  es-tu  ?  quel  sombre  et  terrible  mystère 
T'environne,  ô  beauté  qui  m'aimas  sur  la  terre  ? 


(*)  Voyez,  dans  le  poème,  le  chant  de  Y  Avenir,  §  IV  la  Nouvelle  Béatrice. 
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Vers  quel  bord  à  mes  yeux  voilé 

Ton  esprit  s'est-il  envolé  ? 
Du  haut  du  pur  séjour,  qu'ici-bas  on  ignore, 
Ton  céleste  regard  s'abaisse-t-il  encore 

Vers  ce  rivage  désolé  ? 

Si  la  mort  t'enleva  sans  te  rendre  infidèle, 
Si  tu  m'entends  encor,  pourquoi,  quand  je  t'appelle, 

Ne  réponds-tu  plus  à  ma  voix  ? 

Pourquoi,  sous  l'ombre  de  ces  bois 
Où  le  soir  égarait  notre  course  incertaine  ; 
Pourquoi,  sur  le  gazon  de  la  claire  fontaine, 

Ne  viens-tu  plus  comme  autrefois  ? 

Pourtant  tu  m'avais  dit  au  sortir  de  la  vie  : 
«  Que  ma  mort  ne  soit  point  de  désespoir  suivie  I 

Ami  !  vers  un  autre  séjour, 

Je  pars,  emportant  mon  amour  ; 
Et  jusqu'à  l'heure  où  Dieu  doit  te  rendre  à  mes  larmes, 
Mon  âme,  pour  te  voir  et  calmer  tes  alarmes, 

En  redescendra  chaque  jour.  » 

Hélas  !  tu  le  disais  :  cette  tendre  parole, 
Ce  serment  n'était-il  qu'un  vain  son  qui  s'envole  ? 

Quand  ma  voix  t'invite  à  venir, 

Quel  pouvoir  peut  te  retenir  ? 
As-tu  donc,  en  ouvrant  tes  ailes  de  colombe, 
De  notre  amour,  avec  la  poudre  de  la  tombe, 

Secoué  le  doux  souvenir? 

Ainsi,  mon  âme,  au  bord  de  l'abîme  terrible 
Qui  sépare  la  vie  et  le  monde  invisible 

De  son  impétueux  courant, 

Le  regard  dans  l'espace  errant, 
Aux  flots  mystérieux  qui  passaient  devant  elle, 
Aux  brises  qui  soufflaient  de  la  rive  immortelle, 

La  redemandait  en  pleurant. 
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Mais,  hélas  !  pleins  aussi  d'une  vague  tristesse, 
Les  brises  et  les  flots  passaient  avec  vitesse, 
Ne  jetant  à  travers  ma  nuit 
Qu'un  vain  et  monotone  bruit 
Qui,  revenant  toujours  comme  un  refrain  austère, 
Toujours  semblait  redire  :  au  ciel  et  sur  la  terre, 
Comme  nous,  tout  passe,  tout  fuit. 

Et  moi,  je  répétais  avec  mélancolie  : 
Tout  est  donc  passager  !  quelle  était  ma  folie 
De  croire  qu'en  son  vaste  cours 
Le  temps  n'emporte  que  nos  jours  ! 
Comment  mon  souvenir  vivrait-il  en  son  âme  ? 
Les  anges  sont  si  beaux,  si  tendres  1  et  la  femme 
Est  si  volage  en  ses  amours  ! 

Et  déjà  même,  au  gré  de  mon  humeur  jalouse, 
D'un  heureux  séraphin  je  la  voyais  épouse  : 

Être,  durant  l'éternité, 

Témoin  de  leur  félicité  !... 
L'enfer  m'offrirait-il  rien  d'égal  en  supplices  ? 
Et  puis,  sans  son  amour  pour  moi  quelles  délices 

Aurait  donc  l'immortalité  ? 

Tout  à  coup  un  jour  pur  rayonne  à  travers  l'ombre  ; 
Mon  regard  comme  un  trait  perce  l'espace  sombre, 

Et  par  delà  la  nuit  du  temps, 

Sous  un  beau  soleil  de  printemps 
Qui  couronne  son  front  d'une  teinte  dorée, 
Et  semble  envelopper  son  image  adorée 

D'un  voile  de  rayons  flottants  ; 

De  loin  je  l'aperçois  sur  la  rive  opposée, 
La  tête  dans  sa  main  languissamment  posée, 

Ses  beaux  yeux  de  larmes  mouillés, 

Et  ses  longs  cheveux  déliés 
Aux  brises  dont  le  souffle  en  caresse  les  ondes  : 
Elle  écoute  les  bruits  des  vagues  et  des  mondes 

Qui  viennent  mourir  à  ses  pieds. 
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Autour  d'elle  un  essaim  de  beaux  anges  voltige  , 
Comme  des  papillons  sur  l'odorante  tige 

Du  lis  mélancolique  et  pur 

Qui  fleurit  au  vallon  obscur  ; 
Et,  comme  les  rayons  d'une  tremblante  flamme, 
Je  vois,  à  la  clarté  du  jour  qui  les  enflamme, 

Scintiller  leurs  ailes  d'azur. 

Sur  le  souffle  des  vents,  de  la  lointaine  rive, 
Le  doux  son  de  leurs  voix  à  mon  oreille  arrive  : 

Oh  !  quels  ineffables  accords  ! 

Comme  au  bruit  des  célestes  cors, 
Quand  le  jour  éternel  frappera  leurs  paupières, 
Sur  les  chevets  poudreux  de  leurs  couches  de  pierres, 

Ils  feraient  tressaillir  les  morts  ! 

«  Pourquoi  d'un  souvenir  terrestre,  ô  tendre  femme  ! 
Pourquoi,  lui  disent-ils,  nourrir  encor  ton  âme? 

Pourquoi  ces  regrets  et  ces  pleurs 

Qui  fanent  tes  fraîches  couleurs  ? 
Eh  quoi  !  pour  une  vie  orageuse  et  mortelle, 
L'éternelle  jeunesse  en  vain  t'offrirait-elle 

Et  ses  délices  et  ses  fleurs  ? 

Viens,  oh  !  viens  dans  nos  bras  !  nous  savons  des  paroles 
Dont  le  charme  puissant  chasse  les  soins  frivoles 

Qui  des  mortels  voilent  les  jours  ; 

Viens  !  le  bonheur  et  les  amours 
Sur  ces  bords  fortunés  ne  sont  plus  éphémères  ; 
Point  d'orages  jamais,  point  de  larmes  amères 

N'en  troublent  le  paisible  cours.  » 

Mais  à  ces  doux  propos  elle  reste  muette  ; 
Puis,  laissant  sur  son  sein  tomber  sa  blonde  tête, 

Elle  redouble  ses  sanglots, 

Et  ses  pleurs  se  mêlent  aux  flots 
Dont  les  vents  à  ses  pieds  poussent  la  blanche  écume  ; 
Ah  !  le  même  regret,  qui  sans  fin  me  consume, 

Irait-il  troubler  son  repos  ? 
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Mais  que  vois-je,  du  sein  des  orageuses  lames, 
Surgir  à  l'horizon  ?  un  esquif  chargé  d'âmes  :  — 

Avec  quelle  rapidité 

Il  court  sur  l'abîme  agité  ! 
D'un  peuple  vaporeux  le  rivage  se  borde  ; 
J'entends  des  chants  lointains  ;  il  arrive,  il  aborde 

Aux  plages  de  l'éternité. 

Soudain,  parant  son  front  d'une  blanche  auréole, 
Vers  le  céleste  port  elle  accourt,  elle  vole 

Plus  vite  que  l'oiseau  léger, 

Et  comme  pour  l'interroger, 
Elle  s'arrête  auprès  de  l'immobile  barque, 
Et  dans  le  pâle  essaim  qui  s'agite  et  débarque, 

Semble  chercher  un  passager. 

Puis,  après  une  longue  et  douloureuse  attente, 
Quand  son  triste  regard  sur  la  foule  flottante 

A  courir  en  vain  s'est  lassé, 

Elle  s'en  va,  le  front  baissé, 
Se  rasseoir  tristement  sur  la  rive  profonde, 
Et  d'échos  en  échos  un  cri  traverse  l'onde  : 

C'est  mon  nom  qu'elle  a  prononcé  ! 

C'est  donc  moi  qu'elle  attend  !  moi,  pour  qui  je  l'ai  vue 
Pleurante  au  bord  des  flots  où  s'égarait  sa  vue, 

D'un  silence  victorieux 

Repousser  l'amour  glorieux 
De  ces  anges  brillants  qui  volaient  autour  d'elle  ! 
Et  j'osais  outrager  une  âme  si  fidèle 

De  mes  soupçons  injurieux  I 

Ingrat  !...'  et  maintenant  que  sa  voix  m'y  convie, 
Je  ne  puis  m'arracher  des  liens  de  la  vie, 

Et,  comme  un  léger  séraphin, 

Vers  elle  m'envoler  enfin  ! 
Et  tombant  à  ses  pieds,  palpitante  d'alarme, 
La  presser  sur  mon  cœur,  et  m'enivrer  des  larmes 

Que  ses  yeux  répandent  sans  fin  1 


POÉSIES  DIVERSES.  443 

Et  lui  tendant  les  bras,  aérienne  et  blanche, 
Son  âme  avec  amour  vers  mon  âme  se  penche, 

Et  toutes  deux  avec  transport 

Battent  de  l'aile  sur  leur  bord, 
Et  s'ap  pelant  de  loin  et  d'une  égale  envie 
Cherchent  à  s'élancer,  l'une  vers  cette  vie, 

L'autre  vers  le  céleste  port  ! 

Enfin,  entre  elle  et  moi  le  ténébreux  nuage 
Redescend,  et  la  rive  et  sa  divine  image, 

Tout,  comme  par  enchantement, 

S'efface  et  fuit  rapidement  ; 
Et  moi,  ne  sachant  plus  si  je  rêve  ou  je  veille, 
Je  demeure  pensif  comme  lorsqu'on  s'éveille 

Au  milieu  d'un  songe  charmant  ! 


LE   BONHEUR 

(fragment) 

Mais  toujours  triste  et  sombre, 
Poursuivant  le  bonheur,  et  n'emliras*Hnt  qu'une  ombre  I 
Chilbr-Haholo,  eh.  2,  n»  30, 
trad.  en  vers  par  Ragon. 
Insensé  l'homme  qui  fonde 
Sur  une  ombra  son  bonheur  I 

Andrieox,  Poésies  fugitives. 

Par  delà  ce  torrent  et  ces  roches  pelées, 
Par  delà  ces  ravins,  ces  forêts,  ces  vallées 

Et  ces  champs  spacieux, 
Là-bas  vers  ces  sommets  où  le  soleil  se  couche, 
Voyez-vous  ce  grand  mont  dont  le  front  large  touche 

A  la  voûte  des  cieux? 

Lorsque  j'étais  enfant,  assis  sur  ce  rivage, 
Oh  !  que  j'aimais  de  loin  voir  sa  croupe  sauvage 
Dans  les  ombres  s'asseoir, 
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Et,  d'un  bandeau  flottant  de  nuages  coiffée, 
Sa  tête  resplendir  comme  un  palais  de  fée 
Dans  la  pourpre  du  soir  ; 

Et  le  soleil,  après  sa  course  accoutumée, 
Fermant  ses  ailes  d'or,  sur  sa  cime  enflammée 

S'abattre  et  se  coucher, 
Comme  l'aigle,  du  haut  de  son  ciel  solitaire, 
A  la  chute  du  jour,  redescend  vers  la  terre 

Et  dort  sur  le  rocher. 

Si  je  pouvais,  disais-je  en  mon  désir  sublime, 
Si  je  pouvais  gravir  jusqu'à  cette  âpre  cime 

Où,  las  de  son  essor, 
Et  le  cou  replié  sous  son  aile  vermeille, 
Ce  Phénix  merveilleux  se  repose  et  sommeille 

Sous  un  feuillage  d'or  ! 

Et  sans  bruit  écartant  le  rameau  qui  le  voile, 
Le  surprendre  dormant  comme  une  belle  étoile 

Dans  son  nid  radieux  ! 
Que  mes  jeunes  oiseaux  envîraient  son  plumage  ! 
Oh  !  comme  il  mêlerait  à  leur  tendre  ramage 
Des  chants  mélodieux! 

Et  d'un  regard  jaloux  je  suivais  dans  l'espace 
Les  nuages  légers  que  les  vents  sur  sa  trace 

Chassaient  vers  ces  sommets, 
Et  l'aigle  qui  passait  rapide  et  solitaire  : 
J'aurais  voulu  comme  eux  m'élever  de  la  terre 

Vers  l'astre  que  j'aimais. 

Et  je  restais  ainsi,  couché  sur  le  rivage, 
Aspirant  ses  rayons,  de  nuage  en  nuage 

Le  suivant  dans  les  cieux, 
Comme  un  beau  voyageur  que  l'amour  accompagne, 
Jusqu'à  ce  que  là-bas  le  front  de  la  montagne 

Le  cachât  à  mes  yeux. 
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Alors  je  regagnais  lentement  mon  village, 
Rêveur,  le  front  baissé,  maudissant  mon  jeune  âge 

Qui  m'empêchait  d'aller, 
Et  si  triste,  et  le  cœur  si  plein  de  ma  chimère, 
Qu'à  grand'peine  au  retour  les  baisers  de  ma  mère 

Pouvaient  me  consoler. 

Et  tout  en  m'endormant,  je  me  disais  encore  : 
Quand  je  serai  plus  grand,  sur  ce  sommet  qu'il  dore, 

Je  veux,  je  veux,  un  soir, 
Grimper  et  le  saisir  dans  son  aire  de  flamme  ; 
Et  jusque  dans  les  bras  des  doux  songes,  mon  âme 

Riait  à  cet  espoir. 

Et  le  temps  emporta  ces  jours  purs  et  limpides, 
—  Hélas!  nos  heureux  jours  s'envolent  si  rapides!  — 

Et  vint  un  bel  été 
Où,  comme  un  jeune  faon  sur  le  thym  des  montagnes, 
Je  pus,  loin  de  ma  mère,  à  travers  les  campagnes 

Bondir  en  liberté. 

Or  donc,  par  une  fraîche  et  radieuse  aurore 
Où  tout  chante,  sourit,  scintille  et  se  colore 

D'or,  de  pourpre  et  d'azur  ; 
Où  l'oiseau  dans  les  bois  par  son  joyeux  ramage 
Annonce  au  pèlerin  qui  se  met  en  voyage 
Un  jour  tranquille  et  pur  ; 

Echappant  au  regard  d'une  mère  adorée, 
Je  franchis  le  torrent,  la  colline  dorée 

Des  rayons  du  matin, 
Et  la  vallée  ombreuse  où  murmure  la  source, 
Rapide,  impatient  d'atteindre  dans  ma  course 
Au  pied  du  mont  lointain. 

Oh  !  c'eût  été  plaisir  de  voir  au  loin  sur  l'onde 
Des  flottantes  moissons  courir  ma  tête  blonde, 
A  hauteur  des  épis, 
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A  travers  des  essaims  d'agiles  demoiselles 
Qui  venaient  en  passant  m'effleurer  de  leurs  ailes 
De  gaze  et  de  lapis  ! 


DÉSENCHANTEMENT 


Fant-il  qne  1g  regret,  comme  une  ombre  ennemie, 
Vienne  s'asseoir  sans  cesse  an  festin  de  la  vie, 
Et  d'an  regard  funèbre  effrayant  les  humains, 
Fasse  tomber  toujours  la  coupe  de  leurs  mains! 
Lamartine,  Méditât- 

Les  yeux  demi-fermés  et  tournés  en  arrière, 
Prêtant  de  loin  l'oreille  aux  concerts  des  amours, 
Aux  naissantes  clartés  de  l'aube  printannière, 
Du  temps  qui  me  berçait  je  descendais  le  cours  (34). 

Entre  des  bords  riants  tour  à  tour  et  sauvages, 
Je  voguais,  de  mes  chants  éveillant  leurs  échos, 
M'amusant  à  compter  les  fleurs  de  ses  rivages, 
Les  arbres,  les  rochers  et  les  légers  nuages 
Qu'un  souffle  matinal  balançait  sur  ses  flots. 

Tout  à  coup  ce  beau  ciel,  sous  des  vapeurs  sans  nombre, 
A  disparu  ;  sa  brise  a  fait  place  aux  autans  ; 


(34)  Lamartine  a  dit  dans  ses  Méditations  : 

Je  laisse  mon  esprit,  libre  d'inquiétude, 
Et  prêtant  sans  orgueil  la  voile  à  tous  les  vents, 
Les  yeux  tournés  vers  lui  (le  Port),  suivre  le  cours  du  temps!  —  Médit.  XX. 

D'ici  je  vois  la  vie  à  travers  un  nuage, 
S'évanouir  pour  moi  dans  l'ombre  du  passé!  —  Médit.  VI. 
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Et  comme  un  voyageur  qui  s'éveille  dans  l'ombre, 
J'ai  tourné  mes  regards  vers  mon  orient  sombre, 
Comme  pour  y  chercher  les  jours  de  mon  printemps. 

Ils  ne  sont  plus!...  Pourquoi  les  regretter  encore?... 
Hélas!  de  tant  de  fleurs  que  je  devais  cueillir, 
Sous  mon  pâle  soleil  combien  purent  éclore  ? 
Combien,  se  flétrissant  dès  la  première  aurore, 
S'envolèrent  au  vent  qui  vint  les  assaillir? 

II 

J'ai  vécu,  j'ai  passé  ce  désert  de  la  vie 
Où  toujours  sur  mes  pas  chaque  fleur  s'est  flétrie, 
Où  toujours  l'espérance,  abusant  la  raison, 
Me  montrait  le  bonheur  dans  un  vagua  horiron  I 
Lamartine,  Médit.  XVI II. 

Tremblant,  à  chaque  pas  que  j'ai  fait  sur  la  terre, 
D'un  espoir,  d'un  amour  mon  cœur  s'est  dépouillé  : 
J'ai  semé  de  débris  ma  route  solitaire, 
Et  je  suis  resté  comme  un  arbre  séculaire 
Qui,  sous  les  aquilons,  courbe  un  front  effeuillé  (35). 

Ah  !  c'est  que  l'infortune,  ainsi  qu'un  vent  rapide, 
A  couru  sur  mes  jours  trop  prompts  à  se  ternir, 
Et  devançant  mes  pas,  et  sur  mon  ciel  limpide 
Laissant  l'ombre  et  l'horreur,  en  un  désert  aride 
Elle  a  changé  pour  moi  le  chanp  de  l'avenir! 

Plus  je  m'avance,  et  plus  la  route  est  sombre  et  nue  : 
Aussi  loin  que  ma  vue  embrasse  l'horizon, 


(35)  Je  vois  mes  rapides  journées 
S'accumuler  derrière  moi, 
Comme  le  chêne  autour  de  soi 
Voit  tomber  ses  feuilles  fanées. 

Lamartine,  Méditât.  IX. 


148  ŒUVRES  POÉTIQUES. 

A  la  pâle  lueur  qui  jaillit  de  la  nue, 

Je  ne  vois  qu'une  terre  isolée,  inconnue, 

Qui  n'offre  au  pèlerin  ni  rameaux,  ni  gazon. 

Malheureux!  l'espérance  à  jamais  t'est  ravie! 
Sirène  au  doux  regard,  aux  chants  mélodieux, 
J'ai  trop  prêté  l'oreille  à  sa  voix  qui  convie  ; 
Oh  !  je  me  suis  trop  loin  avancé  dans  la  vie 
Dont  l'horizon  trompeur  éblouissait  mes  yeux  ! 

Que  n'ai-je,  prévoyant  dès  l'aube  un  soir  d'orage, 
Et  craignant  de  tenter  un  trajet  incertain, 
Déposé  sur  le  seuil  mon  bâton  de  voyage  ! 
Que  ne  me  suis-je,  hélas!  endormi  sur  la  plage, 
Au  souffle  harmonieux  des  brises  du  matin  ! 

Le  passé  roulerait  sur  moi  sa  nuit  profonde  : 
Heureux,  je  dormirais  au  bruit  des  flots  amers, 
Et  ma  tombe,  placée  aux  portes  de  ce  monde, 
Comme  un  phare  élevé  d'une  plage  inféconde, 
Signalerait  recueil  aux  nochers  de  ces  mers. 

Que  de  regrets  cuisants,  que  de  larmes  amères 
Je  me  fusse  épargnés  !  ah  !  d'un  monde  trompeur 
Que  n'ai-je,  dès  l'abord,  reconnu  les  chimères  ! 
Et  de  ses  faux  présents,  de  ses  fleurs  éphémères 
Que  n'ai-je  détourné  mes  regards  et  mon  cœur  ! 

Mais,  à  travers  le  prisme  enchanté  de  l'enfance, 
L'horizon  de  la  vie  est  si  riant  à  voir! 
Il  ouvre  un  champ  si  vaste  aux  yeux  de  l'espérance  ! 
Et  puis  notre  âme  avec  sa  robe  d'innocence 
Est  si  facile  à  décevoir  ! 

Et  puis,  quand  notre  coupe  écume  d'ambroisie, 
Quand  nos  fronts  ont  des  fleurs  pour  nous  faire  un  linceul, 
Qu'il  est  doux  de  mourir  comme  ces  rois  d'Asie, 
Qui,  rois  dans  le  trépas  comme  durant  leur  vie, 
Emportaient  leurs  trésors  et  leur  sceptre  au  cercueil  ! 
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Je  m'avançai!..»  D'abord  c?était un  ciel  pur  d'ombre, 
Des  champs  verts  et  fleuris;  mais  venais-je  plus  près? 
La  teinte  par  degrés  en  devenait  plus  sombre, 
Et  le  long  du  chemin  bordé  de  croix  sans  nombre, 
Les  arbres  verdoyants  se  changeaient  en  cyprès. 

Bientôt  de  l'occident  une  vapeur  impure 
S'éleva,  s'étendit,  voila  mon  ciel  en  deuil; 
Mon  soleil  s'éteignit  dans  une  nuit  obscure, 
Et  tout  s'évanouit,  et  toute  la  nature 
Sembla  s'ensevelir  sous  un  vaste  linceul  ! 

Si  vers  mon  orient  parfois  je  tourne  encore 
Mes  yeux  mouillés  de  pleurs,  dans  un  vague  lointain, 
Ses  sommets  vaporeux,  qu'un  jour  douteux  colore, 
Semblent  du  sein  des  flots  et  des  ombres  éclore, 
Comme  une  île  brumeuse  aux  rayons  du  matin. 

Ainsi,  pour  l'abuser  les  nocturnes  génies 
De  loin  offrent  aux  yeux  du  voyageur  séduit, 
Des  palais  rayonnants  de  clartés  infinies  : 
Il  s'arrête,  il  entend  leurs  douces  symphonies  ; 
Mais  veux-t-il  approcher?  tout  rentre  dans  la  nuit. 

Je  suis  ce  voyageur  imprudent  et  candide  ! 
Comme  lui  du  chemin  j'ai  détourné  mes  pas, 
Comme  lui  j'ai  suivi  cette  lueur  perfide; 
Mais  il  attend  le  jour  :  et  cette  ombre  livide 
C'est  le  soir  sans  matin,  c'est  le  soir  du  trépas  ! 
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LE    GÉNIE    DE   L'INDUSTRIE 

(fragment) 


Omnia  transformât  sese  in  miracnla  rerurol 
Virqilb,  Georg.  IV,  v.  441. 

0  Tel  h,  laatis  quem  primai»  industria  rebut 

prodidit  auctorcm! 

Gratios  Faliscos,  Cyneg.  95. 

Nul  âge  ne  verra  pâlir  vos  beaux  lauriers  : 

Car  vos  pas  inventeurs  ouvrirent  les  sentiers  ! 
André  Chenieb,  l'Invention,  poème. 


Quand  le  soleil,  des  monts  franchissant  la  barrière, 
S'élance  radieux  en  sa  vaste  carrière, 
Sous  son  regard  brûlant  soudain  l'ombre  s'enfuit, 
L'espace  s'ouvre  au  loin,  s'embrase,  se  colore, 
Et,  brillante  de  feux,  la  terre'  semble  éclore 
Du  sein  de  l'éternelle  nuit. 

Tout  s'émeut,  tout  renaît  ;  la  nature  ravie 
Tressaille  sous  des  flots  de  lumière  et  de  vie, 
Et  de  nouvelles  fleurs  se  pare  avec  amour; 
Et,  s'épanouissant  sur  sa  couche  vermeille, 
Par  mille  accords  joyeux,  de  l'époux  qui  s'éveille 
Elle  célèbre  le  retour  : 

Ainsi,  quand  te  levant  sur  l'horizon  de  l'âme, 
Parmi  les  nations  tu  fais  luire  ta  flamme, 
Génie  !  astre  immortel  d'un  ciel  qu'on  ne  voit  pas, 
L'ombre  qui  les  couvrait  sous  tes  rayons  s'efface, 
Le  monde  fécondé  renouvelle  sa  face, 
Et  l'humanité  fait  un  pas  ! 

Tu  parais  :  à  ta  voix  s'abaissent  les  montagnes, 
Les  déserts  sont  changés  en  fertiles  campagnes, 
L'onde  jaillit  des  flancs  de  l'aride  rocher, 
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De  brillantes  cités  s'élèvent  vers  les  nues, 
Et  les  mers,  dévoilant  des  routes  inconnues, 
S'ouvrent  sous  l'esquif  du  nocher! 

Ainsi  que  des  coursiers,  les  vents,  tu  les  maîtrises, 
Tu  soumets  à  tes  lois  l'inconstance  des  brises; 
Dociles  à  ta  voix,  vers  des  bords  étrangers 
Elles  partent,  et  puis,  fidèles  messagères 
Reviennent,  apportant,  sur  leurs  ailes  légères, 
Et  richesses  et  passagers. 

La  nature  pour  toi  se  dépouille  de  voiles  : 
Comme  un  divin  troupeau  tu  comptes  les  étoiles  ; 
De  ces  mondes  errants  qui  flottent  dans  les  cieux 
Tu  connais  les  destins,  les  lois,  les  harmonies, 
Et  ton  œil  par  delà  des  sphères  infinies 
Suit  leurs  orbes  capricieux. 

Un  d'eux  élève-t-il  son  disque  dans  l'espace? 
Tu  le  signales  comme  un  voyageur  qui  passe, 
Et,  devançant  son  vol  sur  son  brûlant  chemin, 
Dans  le  lointain  des  temps  tu  marques  son  passage, 
Et  l'heure  du  retour  après  son  long  message, 
Et  tu  le  pèses  dans  ta  main  ! 

Eh!  qui  pourrait  compter  tes  travaux,  tes  merveilles? 
Faut-il  dire  l'histoire  en  ses  savantes  veilles 
Des  siècles  effacés  reproduisant  les  traits  (36)? 
L'industrie  et  les  arts,  armés  de  ta  puissance, 
Soumettant  la  nature  à  leur  obéissance, 
Et  lui  dérobant  ses  secrets? 


(36)  Legouvé  a  dit  de  l'Histoire,  dans  son  poème  des  Souvenirs  : 
Les  grands  événements  n'avaient  point  d'interprètes  : 
Les  débris  étaient  morts,  et  les  tombes  muettes  ; 
L'Histoire  luit  :  soudain  les  temps  ont  reculé; 
L'ombre  a  fui';  les  tombeaux,  les  débris  ont  parlé; 
Les  générations  s'entendent  et  s'instruisent; 
Et  de  l'esprit  humain  les  travaux  s'éternisent! 
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Et  l'onde,  par  tes  mains  en  un  gaz  condensée, 
Produisant  une  force  égale  à  la  pensée? 
Et,  nivelant  le  sol  sous  leurs  longs  bras  égaux, 
Ces  raiis  où  la  vapeur,  pareille  à  la  rafale, 
Emporte  cent  wagons  en  file  triomphale 
Comme  avec  des  ailes  d'oiseaux? 

D'autrefois,  attentif,  replié  sur  toi-même, 
En  toi  de  l'être  humain  tu  sondes  le  problème  : 
Tu  sais  son  organisme  et  ses  moindres  ressorts, 
Tu  trouves  à  ses  maux  un  baume  salutaire, 
Et,  descendant  en  toi,  tu  pèses  le  mystère 
Et  de  son  âme  et  de  son  corps  ! 


II 


Mais  notre  siècle  enfin  s'est  levé  !  pour  le  monde 
Avec  lui  s'est  ouverte  une  ère  plus  féconde  : 
Déjà  vingt  nations,  s'éveillant  à  sa  voix, 
Vers  un  âge  meilleur  s'élancent  à  la  fois. 
Dans  cette  noble  lice,  où  la  gloire  les  guide, 
La  Savoie  a  marché  sur  leur  trace  rapide  (37): 
Mais  plus  sage,  elle  a  su  dans  sa  simplicité 
De  ses  antiques  mœurs  garder  la  pureté  ; 
Et  la  corruption,  cette  reine  du  monde, 
N'a  pu  l'atteindre  encor  de  son  haleine  immonde. 


(37)  Ces  éloges  de  la  Savoie  sont  inspirés  par  le  souvenir  d'une  tendre 
affection  qui  fournira  plus  loin  un  attachant  épisode  dans  le  deuxième  chant 
du  poème  consacré  à  l'avenir  (Voy.  §  IV,  la  Nouvelle  Béatrice). —  Ces  frag- 
ments doivent  dater  de  1830  environ.  —  Le  poète  Campenon,  dans  son 
Voyage  de  Grenoble  à  Cliambéry,  peint  sous  des  couleurs  bien  différentes 
Chambéry  et  la  Savoie  ;  c'était  à  une  autre  époque,  il  est  vrai  ;  mais  il  faut 
avouer  aussi  qu'il  ne  les  voyait  pas  du  même  œil  que  E.  Faure  (Voy.  Œuvres 
poétiques  de  Campenon,  éd.  Mennechet,  1844). 
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Quittez  donc  un  instant  ces  bords  que  nous  aimons, 
Et  volez  avec  moi  vers  ces  sublimes  monts  ; 
Et  là,  sur  un  sommet,  d'où  l'œil  au  loin  domine, 
Voyez  là-bas  ces  champs  qu'un  jour  pur  illumine  : 
Quels  tableaux  pleins  de  vie,  et  quel  grand  mouvement! 
Tout  semble  s'animer  sous  un  souffle  vivant  : 
Là,  ce  sont  des  fourneaux,  des  métiers,  des  usines; 
La  voix  des  travailleurs  et  le  bruit  des  machines, 
S'unissant  dans  ce  lieu  naguère  encor  désert, 
Y  forment  un  joyeux  et  bizarre  concert. 
Ici,  la  blanche  laine  à  la  brebis  ravie 
Se  change  en  fins  tissus  aux  mains  de  l'industrie. 
Plus  loin,  la  betterave,  en  cuisant  à  flots  d'or 
Distille  de  son  miel  le  liquide  trésor. 

Ecoutez  !  écoutez  :  c'est  le  marbre  qui  crie 
Et  se  divise  en  blocs  sous  le  fer  de  la  scie  ; 
Avant  d'être  poli  par  la  dent  de  l'acier 
Il  n'est  encor  pour  l'œil  qu'un  corps  brut  et  grossier  ; 
Et  pourtant,  dans  ce  bloc  informe  que  de  choses 
Pour  qui  voudrait  le  suivre  en  ses  métamorphoses  ! 
Ira-t-il,  s'animant  sous  un  savainVciseau, 
Embellir  un  palais,  décorer  un  tombeau, 
Sous  les  traits  d'une  vierge  ou  d'un  ange  qui  prie 
Rendre  aux  pleurs  d'une  mère  une  fille  chérie, 
Ou  d'un  front  glorieux  marqué  pour  l'avenir 
Éterniser  l'image  avec  le  souvenir  ? 

Mais  qu'importe  ce  marbre  et  sa  forme  imprévue? 
Ailleurs,  ailleurs  il  faut  reporter  notre  vue  : 
Là,  la  main  du  génie,  habile  magicien, 
A  jeté  sur  ces  rocs  un  pont  aérien 
Qui,  déployant  sa  courbe  au-dessus  des  abîmes, 
Par  une  chaîne  immense  unit  deux  hautes  cimes. 
Au-dessous,  dans  le  fond  d'un  gouffre  menaçant, 
Un  torrent  furieux  bondit  en  mugissant  : 
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Le  voyageur  qui  passe,  arrêté  dans  sa  route, 
Se  penche  en  frémissant  vers  l'abîme,  il  écoute, 
Et,  sur  ce  frêle  appui  dans  les  airs  suspendu, 
Il  plonge  sous  ses  pas  un  regard  éperdu, 
Et  ne  peut  découvrir  d'où  vient  la  voix  sublime 
Qui  monte  jusqu'à  lui  du  fond  du  noir  abîme. 


III 


Mais  le  soir  par  degrés  descend,  le  jour  s'enfuit  : 
Quels  sont  ces  feux  épars,  qui  font  pâlir  la  nuit? 
On  dirait,  à  compter  ces  lumières  sans  nombre, 
Quelque  palais  magique,  illuminé  dans  l'ombre. 
C'est  Chambéry,  la  belle  et  joyeuse  cité, 
Que  le  gaz  à  cette  heure  inonde  de  clarté. 
Voyez-vous  s'élever  cette  vapeur  grisâtre 
Que  chasse  dans  les  airs  une  brise  folâtre? 
C'est  là  qu'est  la  fournaise,  où,  sous  le  souffle  ardent 
Du  feu  qui  la  poursuit,  la  houille  en  se  fondant 
Distille  de  son  sein  le  gaz  qu'elle  récèle. 
C'est  de  là  que  son  flot,  comme  un  eau  qui  ruisselle, 
Dans  la  ville  épandu  par  de  secrets  conduits 
En  gerbes  de  lumière  éclate  aux  fronts  des  nuits. 
Ici  même,  en  ce  lieu,  sous  l'aile  du  mystère, 
S'élevait  autrefois  un  pieux  monastère 
Où,  comme  un  nid  caché  sous  des  roseaux  épais, 
L'âme  au  pied  de  son  Dieu  trouvait  l'ombre  et  la  paix. 
Où  sont  ces  pâles  fronts  qu'inclinait  la  prière, 
Et  ces  voix  qui  chantaient  sous  des  arceaux  de  pierre, 
Et  ces  flots  d'encens  pur  qui  montaient  vers  les  cieux, 
Et  ces  longs  corridors  sombres,  silencieux 
Où  les  nonnes  erraient  comme  de  blanches  ombres  ? 
L'industrie  aujourd'hui,  sur  de  muets  décombres, 

Y  siège,  et  de  ses  bruits  discordants  et  confus 

Y  vient  troubler  la  paix  des  jours  qui  ne  sont  plus. 
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Mais  pourquoi  réveiller  des  pensers  de  tristesse  ? 
Laissons,  laissons  le  temps  courir  avec  vitesse! 
Venez  !  entre  ces  pics  qui  se  dressent  là-bas 
Comme  de  noirs  géants  debout  pour  des  combats, 
Il  est,  dans  la  vallée,  un  lac  dont  les  rivages 
Courent  sous  mille  aspects  gracieux  ou  sauvages, 
Un  beau  lac  endormi,  mais  si  clair  et  si  pur 
Qu'il  semble  que  le  ciel  y  baigne  son  azur  ! 
Non  loin  des  flots,  au  bout  de  la  riante  plage, 
C'est  Aix  qu'on  voit  surgir  sous  un  dais  de  feuillage  : 
Aix  dont  les  tiédes  eaux  par  un  effet  puissant 
Rendent  la  vie  au  corps  débile  et  languissant. 
Là,  chaque  année,  avec  la  joyeuse  hirondelle, 
Ramène  de  baigneurs  une  foule  nouvelle, 
Qui  viennent  demander  à  ce  ciel  enchanté 
L'un  sa  belle  nature,  et  l'autre  la  santé  ; 
Puis,  avec  les  beaux  jours,  de  la  ville  charmante 
Émigrent  y  laissant  un  or  qui  J'alimente. 

Aussi,  pour  y  mener  quels  merveilleux  chemins  ! 
Ici,  par  des  efforts,  qui  semblent  surhumains, 
Pour  arriver  plus  vite  au  terme  du  voyage, 
La  route  perce  un  mont  qui  barrait  son  passage  : 
Là,  comme  un  ouragan,  comme  un  cheval  sans  frein, 
La  vapeur  passe  et  court  sur  deux  sillons  d'airain, 
Emportant,  au  milieu  de  son  brûlant  nuage, 
Des  voyageurs  charmés  du  magique  voyage. 
Et  ce  fleuve  indompté,  le  Rhône  en  frémissant 
Voit  ses  flots  se  courber  sous  ce  souffle  puissant. 

Sur  son  sein,  chaque  jour,  des  paquebots  légers 
Vont  et  viennent,  chargés  de  nombreux  passagers 
Qu'ils  sèment  en  passant  de  rivage  en  rivage 
Jusqu'au  terme  où  finit  leur  rapide  voyage  : 
Image  de  la  vie  où,  poussés  par  la  mort, 
L'un  après  l'autre  aussi  nous  abordons  au  port  ! 
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L'aube  luit  donc  enfin  !  la  Savoie  endormie 
Semble,  comme  à  la  voix  de  quelque  fée  amie, 
Se  lever  de  la  tombe,  où,  couché  tour  à  tour, 
Chaque  peuple  s'éveille,  en  attendant  son  jour. 
Elle  voit  s'animer  ses  vallons  solitaires, 
Et  des  routes  surgir,  abondantes  artères 
Qui  courent  sur  son  sol  avec  rapidité, 
Y  répandant  la  vie  et  la  fécondité  ; 
Et,  des  États  voisins  franchissant  la  barrière, 
Ouvrent  à  son  génie  une  immense  carrière. 

Attendez  !  attendez  quelques  moments  encor, 
Et  son  commerce  enfin,  libre  dans  son  essor, 
.  Ira  sous  d'autres  cieux  étendre  au  loin  son  aile 
Les  nations  viendront  trafiquer  avec  elle, 
Lui  donnant  en  retour  de  ses  riches  produits 
L'une  ses  fins  tissus,  une  autre  ses  doux  fruits. 
Les  étrangers,  épris  de  ses  beautés  sauvages, 
Rempliront  ses  cités,  peupleront  ses  rivages, 
Et,  grandissant  toujours,  sans  jamais  se  ternir, 
Son  nom  ira  briller  au  front  de  l'avenir  I 
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ASPIRATION    VERS    L'INFINI 


Alors  de  l'infini  le  sentiment  sublime 
S'éveille  dans  nos  cœurs  :  notre  pensée  intime 
S'en  pénètre  et  s'épure!  En  ces  lieux  écartés 
Nous  nous  sentons  plus  seuls  qu'au  milieu  des  cités 
Entre  l'homme  et  le  ciel  c'est  une  symphonie 
Qui  révèle  à  nos  sens  l'éternelle  harmonie! 

Ciiilde-Harold,  ch.  3,  n°  90. 
Elle  seule  (la  poésie)  connait  ces  extases  choisies, 
D'un  esprit  tout  de  feu  mobiles  fantaisies, 
Ces  rêves  d'un  moment,  belles  illusions, 
D'un  monde  imaginaire  aimables  visions, 
Qui  ne  frappent  jamais,  trjp  subtile  lumière, 
Des  terrestres  esprits  l'œil  épais  et  vulgaire  I 

André  Chénier,  Y  Invention,  poème. 

Oui,  j'aime  de  la  nuit  le  lugubre  silence, 
Quand  on  n'entend  au  loin  que  le  vent  qui  balance 
Les  grands  arbres  des  bois,  dont  les  vagues  accords 
Se  prolongent  pareils  aux  sons  lointains  des  cors, 
Et  se  mêlent  au  bruit  de  la  source  isolée 
Qui  semble,  en  s'éloignant  à  travers  la  vallée, 
Jeter  comme  un  soupir  de  regret  et  d'amour 
Aux  champs  délicieux  qu'elle  fuit  sans  retour, 
Ou  suspendre  un  instant  son  onde  fugitive 
Aux  chants  du  rossignol  qui  veille  sur  sa  rive. 

Oui,  j'aime  de  la  nuit  la  sombre  majesté, 
Et  sa  mélancolique  et  touchante  beauté  ; 
J'aime  les  doux  rayons  des  tremblantes  étoiles, 
Semblables  à  des  yeux  qui  brillent  sous  des  voiles, 
Et  les  nuages  blancs  qu'un  zéphyr  amoureux 
Balance  sur  le  front  des  coteaux  vaporeux, 
Et  qui  dans  une  mer  de  lueurs  étouffées 
Se  dessinent  pareils  à  des  palais  de  fées, 
Ou  glissent  mollement  dans  les  airs  argentés, 
Ainsi  que  des  vaisseaux  par  la  brise  emportés. 
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Oui,  j'aime  ces  vallons  immobiles  et  mornes, 
Et  cette  obscurité  sans  murmure  et  sans  borne?, 
Et  ce  sommeil  muet  où  tout  se  plonge  et  dort, 
Mais  qui  n'est  plus  la  vie,  et  qui  n'est  pas  la  mort  ! 
Il  semble  qu'à  défaut  d'une  terrestre  flamme, 
Un  jour  mystérieux  se  lève  sur  mon  âme  ; 
Et  qu'au  paisible  éclat  de  ce  divin  flambeau 
Se  déroule  à  ma  vue  un  horizon  plus  beau, 
Que  le  jour  d'ici-bas,  jour  vaporeux  et  sombre, 
Laissait  durant  son  cours  enseveli  dans  l'ombre. 

C'est  l'heure  où,  me  livrant  à  des  pensers  secrets, 
Je  recherche  la  nuit  des  profondes  forêts; 
Les  vallons  isolés,  et  les  bruyants  rivages, 
Et  les  monts  escarpés,  et  les  rochers  sauvages 
Dont  les  pâtres  errants  et  les  esprits  des  airs 
Hantent  seuls  les  sommets  arides  et  déserts, 
Et  d'où  l'on  n'entend  plus  que  le  lointain  murmure 
Du  torrent  qui  bondit  dans  la  vallée  obscure, 
Et  qui  bien  loin  dans  l'ombre,  au-dessous  de  mes  pas, 
Va  se  perdre,  pareil  aux  choses  d'ici-bas. 

Là,  sur  un  roc  assis  comme  un  sombre  génie, 
Prêtant  de  loin  l'oreille  à  la  vague  harmonie 
De  l'autan  qui  soupire  et  de  l'onde  qui  fuit, 
Couronné  des  vapeurs  flottantes  de  la  nuit, 
Et  comme  suspendu  sur  la  vie  et  l'abîme, 
Je  viens  m'abandonner  à  mon  rêve  sublime  ; 
Et  de  là,  revêtant  les  ailes  de  la  mort, 
A  travers  l'infini,  mer  sans  lune  et  sans  port, 
Ma  pensée  errante  aime  à  prendre  sa  volée 
Vers  la  clarté  lointaine  à  ses  yeux  dévoilée, 
Et  des  bords  de  la  vie  aux  champs  de  l'avenir, 
Invisible  hirondelle,  aller  et  revenir. 
Je  dis  donc  à  mon  âme  :  «  0  prompte  messagère, 
Ouvre  tes  ailes  d'or  à  la  brise  légère, 
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Et,  par  delà  les  flots  de  l'espace  et  du  temps, 
Va  chercher  un  rameau  de  l'éternel  printemps  !  » 

II 

Bîanx  astres!  Pardonnez  si,  de  grandeur  avide, 
Notre  âme,  s'élançant  dans  les  plaines  du  vide, 
Aspire  au  fiiMiament,  et  veut  s'unir  à  vous! 

Childe-Habold,  ch.  3,  n°  88. 
Laissant  errer  nies  sens  dans  ce  monde  des  corps, 
Au  monde  des  esprits  je  monte  sans  efforts  : 
Là,  foulant  à  mes  pieds  cet  univers  visible, 
Je  plane  eu  liberté  dans  les  champs  du  possible! 

Lamartine,  Méditât.  XXVIII. 

Oh  !  qui  pourrait  te  suivre  en  ton  essor  sublime? 
Quel  œil  pourrait  sonder  ton  ténébreux  abîme, 
Ame  de  l'homme,  esprit  changeant,  capricieux, 
Toujours  environné  d'ombres  et  de  mystère, 
Soit  que  tu  rampes  sur  la  terre, 
Soit  que  tu  planes  dans  les  cieux? 

Dès  qu'au  souffle  divin  abandonnant  ton  aile, 
Loin  des  bruits  de  la  foule  et  d'un  monde  infidèle, 
Tu  pars,  en  secouant  la  poussière  du  sol, 
Quel  ineffable  amour,  quelle  vague  pensée, 
Comme  aux  sources  des  bois  la  colombe  blessée, 
Vers  les  monts  emporte  ton  vol? 

Il  te  faut,  il  te  faut  une  nature  austère, 
Sauvage  comme  toi,  comme  toi  solitaire, 
Et  les  âpres  aspects  et  la  paix  des  déserts. 
Il  te  faut  des  grands  lacs  les  voix  mélancoliques  ; 
Il  te  faut  des  forêts  les  ombres  fantastiques 
Et  les  mystérieux  concerts. 

Il  te  faut  des  ravins  où  les  torrents  bouillonnent; 
Il  te  faut  des  sommets  où  les  vents  tourbillonnent  ; 
Il  te  faut  le  rocher  et  le  gouffre  béant 
Où  la  blanche  cascade  en  mugissant  s'élance, 
Et  sur  le  front  desquels  le  noir  pin  sejbalance 
Comme  une  aigrette  de  géant  ! 


160  OEUVRES   POÉTIQUES. 

Là,  pareil  à  l'oiseau  qui  plane  dans  la  nue, 
T'abatlant  sur  le  haut  de  quelque  roche  nue, 
Tu  te  bâtis  un  nid,  à  l'abri  des  vivants, 
Où,  dans  le  saint  espoir  de  tes  rêves  sublimes, 
Tu  t'endors  sans  effroi,  bercé  sur  les  abîmes 
Au  souffle  harmonieux  des  vents. 

De  là,  tu  vois  passer  les  choses  de  ce  monde, 
Comme  du  haut  du  bord  on  suit  le  cours  d'une  onde, 
Le  regard  élevé  vers  un  monde  plus  pur  : 
Que  t'importe  le  bruit  de  nos  tristes  orages  ? 
Le  ciel  a  sous  tes  pieds  abaissé  ses  nuages 
Comme  un  impénétrable  mur. 

Aux  terrestres  confins  sentinelle  avancée, 
L'œil  ouvert,  le  cœur  plein  d'une  seule  pensée, 
Tu  veilles  sur  les  monts,  en  attendant  le  jour. 
Chaque  heure  qui  s'enfuit,  chaque  aube  qui  se  lève, 
Est  un  flot  qui  t'emporte,  un  degré  qui  t'élève 
Plus  près  du  céleste  séjour. 

Mais  dis  donc  quel  amour,  quelle  secrète  envie 
Te  pousse  sur  ces  rocs  où  vient  mourir  la  vie, 
Où  le  cri  du  vautour  répond  seul  à  ton  chant? 
Parmi  cette  nature  âpre,  sauvage,  inculte, 
Dont  la  voix  de  tout  cœur  apaise  le  tumulte, 
Que  vas-tu  donc  cherchant  ? 

—  L'oubli,  l'oubli  d'un  monde  où  tout  change,  où  tout  passe  ; 
Où  ton  aile  rampait,  faute  d'air  et  d'espace  ; 
Et  l'objet  inconnu  de  tes  vagues  désirs, 
Celui  vers  qui  s'élance  et  monte  toute  flamme, 
Et  qui  peut  seul  combler  le  vide  de  notre  âme, 
Et  répondre  à  tous  ses  soupirs  ! 

Quand  le  vent  du  soir  passe  en  pleurant  sur  ces  cimes, 
Que  le  torrent  mugit  au  fond  des  noirs  abîmes, 
Et  qu'il  s'éveille  aux  bois  des  bruits  mystérieux, 
A  travers  ces  accords  vagues,  mélancoliques, 


POÉSIES   DIVERSES.  161 

N'entends-tu  pas  des  voix  lointaines,  angéliques,  (38) 
Qui  viennent  te  parler  des  cieux? 

Car  c'est  là,  c'est  au  front  des  monts  inaccessibles 
Que  l'ange,  déposant  ses  ailes  invisibles, 

Chante  ses  hymnes  éclatants. 
C'est  là  que  le  seigneur,  perçant  la  nuit  profonde, 
Appelle  ses  élus  dispersés  par  le  monde 

Et  les  rassemble  avant  le  temps. 

Il  semble,  en  gravissant  leur  sommet  solitaire, 
Qu'on  dépose  à  leur  pied  tout  penser  de  la  terre  ; 
L'âme  y  plane  au-dessus  des  terrestres  douleurs, 
Et  de  l'éternité  pressent  le  voisinage, 
Comme  le  nautonnier  l'approche  du  rivage 
Aux  parfums  lointains  de  ses  fleurs  I 
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Est-ce  l'arc  triompha!  des  Titus,  des  Trajans 
Qui  s'offre  à  mes  regards  ?  Non  1  c'est  celui  du  Temps 
Qui  sans  cesse  consume,  ébranle,  déracine, 
Et  jette  en  souriant  ruine  sur  ruine! 

Cuilde-Harold,  en.  4,  no  HO. 

L'homme  n'a  point  de  port,  le  temps  n'a  point  de  rive: 
Il  coule,  et  nous  passons  ! 

Lamartine,  Mcdit.  XIII. 

0  maître  !  que  ta  chaîne  à  ton  esclave  est  lourde, 
Ton  cœur  inexorable  et  ton  oreille  sourde  ! 


(38)  Nulle  part  les  couleurs  dont  rayonne  le  ciel 
Ne  s'expriment  aux  yeux  d'un  ton  plus  solennel  : 
On  dirait  qu'on  entend  tous  ces  globes  de  flamme, 
Que  de  l'éternité  la  voix  parle  à  notre  âme  ! 

Childe-Harold,  ch.  IV,  n°  129. 
L'âme  s'envole  aux  cieux,  en  extase  ravie, 
Et  dans  les  régions  de  la  félicité 
Respire  le  parfum  de  l'immortalité! 

Childe-Harold,  ch>  IV,  n°  49. 
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Hors  d'haleine,  vers  toi  j'ai  beau  crier,  ta  main 
Me  chasse,  me  poursuit  sans  relâche  ni  trêve  : 
Je  vois  fuir  devant  moi  la  borne  que  je  rêve 
Et  s'allonger  l'ardent  chemin. 

L'univers  sous  ton  aile,  en  attendant  son  terme, 
Dormait,  comme  un  poussin  renfermé  dans  son  germe  ; 
Partout  repos  et  nuit.  Pourquoi  de  ton  soleil 
Es-tu  venu,  Seigneur,  me  frapper  la  paupière  ? 
A  ta  porte  accroupi  comme  un  griffon  de  pierre, 
Je  dormais  d'un  si  bon  sommeil  ! 

Tu  t'es  éveillé  seul  avant  la  première  heure, 
Et  tu  m'as  appelé  du  seuil  de  ta  demeure  : 
J'ai  reconnu  ta  voix  et  je  me  suis  levé, 
Et  l'œil  tout  ébloui  des  rayons  de  ta  face, 
J'ai  répondu  :  Seigneur,  que  faut-il  que  je  fasse  ? 
Mon  matin  est-il  arrivé  ? 

—  «  Hâte-toi  !  hâte-toi  !  revêts  tes  vastes  ailes 
«  Qui  doivent  entraîner  les  mondes  après  elles. 
«  Prends  ta  tranchante  faulx  !  voici  l'aube  blanchir  : 
«  C'est  l'heure,  et  ceins  tes  reins  pour  une  longue  voie, 
«  Car  le  terme  est  bien  loin  au  champs  où  je  t'envoie, 
«  Et  mon  jour  est  long  à  franchir!  »  — 

Alors,  sous  les  rayons  de  la  première  aurore 
Me  montrant  l'univers  qui  commençait  d'éclore 
Et  les  astres  sans  fin  qui  chantaient  mon  lever  : 
«  Regarde,  m'as-tu  dit,  cet  immense  domaine, 
«  Jusqu'à  ce  que  le  soir  à  mon  seuil  te  ramène, 
«  Je  le  donne  à  cultiver.  » 

Comme  le  moissonneur,  quand  la  moisson  est  mûro, 
S'arme  de  sa  faucille  et  s'en  va  sans  murmure 
Aux  champs  où  l'oiseau  seul  à  peine  est  éveillé, 
Vers  l'avenir  lointain  j'ai  pris  ma  route  ardue, 
Semant  et  moissonnant  à  travers  l'étendue, 
Et  sans  repos  j'ai  travaillé. 
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Pour  abreuver  leur  sein  de  tes  clartés  fécondes, 
Je  fais  autour  de  toi  tourbillonner  les  mondes 
Dans  des  orbes  sans  fin  qui  renaissent  touj  ours  : 
Le  doux  vent  de  mon  aile  y  porte  la  semence, 
Et  tour  à  tour  ma  main,  comme  d'un  voile  immense, 
Les  revêt  de  nuits  et  de  jours. 

Ainsi  qu'un  laboureur  je  sème  leur  surface 
D'êtres  qu'à  peine  éclos  d'un  coup  d'aile  j'efface, 
Essaim  qui  toubillonne  et  s'agite  au  réveil , 
Et  qui,  quelques  instants,  pour  réjouir  ta  vue 
Et  passer  de  son  roi  la  suprême  revue, 
Vient  briller  à  chaque  soleil. 

Comme  une  armés  immense  avec  ses  sourds  murmures 
Roulant  des  flots  pressés  de  soldats  et  d'armures, 
De  tous  les  points  des  vents  à  ma  voix  réunis 
Tous  ces  êtres  divers  qui  peuplent  ton  domaine 
Vers  un  terme  inconnu  sans  repos  je  les  mène 
A  travers  des  champs  infinis. 

D'un  pas  égal  et  prompt  sous  mon  aile  invisible 
Ils  s'en  vont  :  la  mort  seule  est  la  halte  paisible 
Où  je  les  laisse  un  peu  reprendre  haleine,  et  puis 
Ma  voix  passe  sur  eux  en  criant  :  «  Marche!  marche!  » 
Ils  se  relèvent  tous,  et  poursuivent  leur  marche 
Sans  savoir  où  je  les  conduis. 

Et  de  cette  innombrable  et  passagère  foule 
Et  de  ces  millions  de  monde  que  je  foule 
Et  qu'en  son  grand  essor  mon  vol  emporte  tous, 
Monte,  pareille  au  bruit  d'une  mer  en  furie, 
Comme  une  seule  voix  qui  sans  cesse  me  crie  : 
«  Trêve  !  trêve  !  où  donc  allons-nous  ?  » 

Oh  !  qui  pourrait  savoir,  hors  toi  qui  l'a  fixée 
Radieuse  au  lointain  de  ta  vaste  pensée, 
La  borne  où  notre  course  immense  doit  finir, 
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Seigneur,  où  bénissant  la  main  qui  les  rassemble 
Ils  iront  avec  moi  se  reposer  ensemble 
Du  voyage  de  l'avenir  ? 

Tel  qu'un  nocher  perdu  dans  une  nuit  d'orages, 
Vainement  du  regard  je  cherche  ses  rivages  : 
Hélas  !  je  ne  vois  rien  dans  cette  immensité 
Qui,  sans  fin  devant  moi,  s'élargit  et  recule, 
Je  ne  vois  rien  qu'un  pâle  et  morne  crépuscule 
Que  perce  à  peine  ta  clarté. 

Grâce  donc  !  je  suis  las  enfin  de  les  poursuivre; 
Tous  les  astres  aussi  sont  lassés  de  me  suivre 
À  travers  cette  vaste  et  ténébreuse  nuit. 
Depuis  l'aube,  Seigneur,  tes  rapides  étoiles 
Sous  mon  souffle  brûlant  cinglent  à  pleine  voiles 
Vers  ce  port  inconnu  qui  fuit. 

Où  donc  est-il?  oh  !  quand  verrai-je  donc  tes  mondes 
Au  souffle  plus  prochain  de  ses  brises  fécondes 
Se  pavoiser  des  fleurs  de  son  céleste  été, 
Et,  s'éclairant  au  loin  des  lueurs  de  son  phare, 
S'avancer  saluant  d'une  immense  fanfare 
Les  plages  de  l'éternité  ? 


LE    TEMPS    ET   L'AVENIR 

(fragment) 

Sed  fugit  interea,  fugit  irreparabilc  tempus  ! 
Virgile,  Georg.  III,  284. 

Dieu  dit  :  et  du  chaos,  sa  poudreuse  litière, 
Fécondant  d'un  regard  l'espace  et  la  matière, 
Et  d'un  bras  entraînant  l'univers  qui  le  suit, 
Le  Temps  s'éveille,  et  part  sous  l'aube  qui  commence  ; 
Et,  couché  sur  le  seuil  de  son  royaume  immense, 
L'Avenir  qui  dormait  se  réveille  à  ce  bruit. 
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Comme  un  cerf  débusqué  par  un  limier  avide, 
Il  s'enfonce,  il  s'enfonce  au  désert  sombre  et  vide 
Qui  devant  lui  s'allonge  et  fait  épouvanté  ; 
Sur  ses  pas  le  Temps  vole,  ardent  à  la  poursuite  : 
D'une  vitesse  égale  emportés  dans  leur  fuite, 
Ils  se  perdent  tous  deux  dans  cette  immensité. 

Les  voilà  donc  au  sein  de  la  vaste  carrière, 
Plongeant  d'un  même  essor  sans  regarder  derrière. 
L'heure  première  a  fui  dans  l'éternel  reflux  : 
De  ce  premier  jalon  perdu  dans  la  durée, 
L'heure  qui  les  emporte  est  déjà  séparée 
Par  un  désert  sans  fin  qu'on  ne  repasse  plus  ! 

En  vain,  pour  ralentir  cette  innombrable  armée 
De  mondes  qui  le  suit  haletante,  affamée, 
Et  dépister  le  temps  qui  le  presse  toujours, 
L'Avenir  en  fuyant  laisse  de  sa  main  pleine, 
Comme  le  laboureur  qui  va  semant  la  plaine, 
Tomber  sans  les  compter  les  siècles  et  les  jours. 

Toujours  l'avide  essaim,  plus  âpre  à  la  curée, 
Suit  sa  trace  fumante  à  travers  la  durée, 
Comme  des  voyageurs  sur  un  brûlant  diemin, 
Dans  son  ardente  soif  recueillant  goutte  à  goutte 
Ce  flot  sans  fin  de  jours  qu'il  épand  sur  sa  route, 
A  mesure  qu'il  fuit  et  tombe  de  sa  main. 
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UNE    NUIT   SUR   LA    COLLINE 

11  erre  seul,  on  pr.iic  :i  ses  pensers  amers  ! 
Cuilde-Harold,  ch.  1,  u°  6. 

Il  aime  à  promener  l'ennui  qui  le  dévore  : 
Aux  rochers,  aux  déserts,  aux  cavernes,  aux  bois, 
Aux  écuei's  munissants  il  adresse  sa  voix  : 
Ces  objels  à  son  cœur  font  entendre  un  langage- 
Plus  clair  que  les  écrits  [les  plus  vantés]  du  sage  ! 
Cuilde-Harolw,  ch.  3,  no  13. 

Un  soir,  c'était  à  l'heure  où  la  lune  décline, 
Il  était  venu  seul  s'asseoir  sur  la  colline 
Dont  nul  n'éveille  plus  l'écho  silencieux  ; 
Et  là,  le  cœur  saignant  de  ses  douleurs  passées, 
Prêter  l'oreille  aux  voix  de  ses  sombres  pensées 
Et  chercher  l'avenir  dans  les  regards  des  deux. 

Et  tout  en  ce  moment  se  taisait  sur  la  terre  : 
Les  vents  étaient  muets  au  vallon  solitaire  ; 
Le  nuage  immobile  oubliait  son  chemin  ; 
Mais  les  fleurs  inclinaient  leurs  odorantes  urnes, 
Et  le  doux  rossignol  chantait  ses  chants  nocturnes 
Comme  pour  célébrer  quelque  invisible  hymen. 

Au  calme  répandu  sous  la  voûte  éternelle 
Il  semblait  que  le  Temps  eût  replié  son  aile 
Sur  l'océan  tari  d'où  s'échappent  les  jours  ; 
Le  fleuve  seul,  au  pied  de  la  colline  sombre, 
Élevait  en  passant  sa  grande  voix  dans  l'ombre 
Comme  s'il  se  plaignait  de  cheminer  toujours. 

Et  seul  avec  la  nuit,  seul  avec  la  nature, 
Il  laissait  son  regard  flotter  à  l'aventure 
Dans  ce  sombre  infini  qu'il  sonda  tant  de  fois, 
Abandonnant  son  âme  au  cours  des  rêveries, 
S'enivrant  des  senteurs  qui  montaient  des  prairies 
Et  des  vagues  soupirs  des  ondes  et  des  bois. 
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A  travers  le  réseau  de  clartés  léthargiques, 
Son  œil  ravi  voyait,  en  des  lointains  magiques 
Où  le  fleuve  et  les  champs  allaient  s'évanouir, 
Se  dresser,  au-dessus  des  ombres  de  la  terre, 
De  pâles  monts  où,  comme  en  un  divin  parterre, 
Les  astres,  fleurs  des  nuits,  semblaient  s'épanouir. 

Puis,  c'étaient  de  grands  bois  pendant  en  noirs  panaches, 
Des  villages  semés  comme  de  blanches  taches 
Dans  la  plaine,  au  vallon,  sous  l'ombre  des  rameaux. 
A  peine,  par  moments,  une  pâle  lumière 
Ou  l'aigre  cri  du  coq,  hôte  de  la  chaumière, 
Arrivait  jusqu'à  lui  des  tranquilles  hameaux. 

Puis  au  couchant,  au  bord  de  ses  ondes  vassales, 
Au  pied  de  ses  coteaux  aux  croupes  colossales, 
A  travers  un  rideau  de  flottantes  vapeurs, 
Apparaissait  la  ville  avec  ses  tours,  ses  dômes, 
Ses  clochers,  se  dressant,  comme  de  noirs  fantômes, 
Sur  un  ciel  éclairé  de  paisibles  lueurs. 

De  lumières  sans  nombre  elle  brillait  encore  ; 
Mais  ses  mille  rumeurs,  son  mouvement  sonore, 
Tout  semblait  y  dormir  du  sommeil  de  la  mort  : 
Son  orageuse  foule  avait  calmé  ses  vagues  ; 
A  peine  il  en  sortait  quelques  murmures  vagues, 
Pareils  aux  derniers  bruits  d'une  mer  qui  s'endort. 

Et  le  cœur  plein  de  deuil,  et  la  vue  attachée 
Sur  la  cité  muette  en  ses  brumes  couchée 
Et  mêlant  son  silence  à  la  voix  de  ses  flots  : 
—  «  Que  de  maux  entassés  dans  ces  mornes  ténèbres, 
Hélas  !  se  disait-il,  que  de  drames  funèbres 
Là,  n'ont  eu  pour  témoins  que  des  murs  sans  échos  ! 

«  Si  ces  pierres  pouvaient  parler,  comme  chacune 
Elèverait  la  voix  pour  dire  une  infortune  I 
Qu'elles  exhaleraient  un  lamentable  pleur  ! 
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Car  elles  ont  ouï  bien  des  plaintes  secrètes  ; 
Elles  ont  recelé  sous  leurs  voûtes  discrètes 
Bien  de  pauvres  captifs  rivés  à  la  douleur. 

«  Là,  l'opulence  auprès  de  la  misère  habite  ; 
Le  travail  sans  repos  tourne  dans  son  orbite 
Près  de  l'oisiveté  qui  dort  sur  le  satin  ; 
Là,  de  haillons  couverte  et  la  l'ace  livide, 
Aux  salles  des  banquets  rôde  une  foule  avide 
Dont  la  plainte  se  mêle  aux  chansons  du  festin. 

«  Maintenant  elle  dort  et  se  repaît  en  rêve, 
Et  l'essaim  de  ses  maux,  un  moment,  lui  fait  trêve  : 
Mais  pour  le  malheureux  est-il  un  long  sommeil  ? 
L'heure  fuit,  et  bientôt  il  va,  plus  âpre  encore, 
Se  réveiller  avec  les  rayons  de  l'aurore 
Et  l'oiseau  dont  les  chants  devancent  le  soleil. 

«  Pourquoi  donc  ces  clartés  et  ces  splendides  voiles? 
Pourquoi  ce  dais  d'azur  illuminé  d'étoiles, 
Ces  souffles  parfumés  qui  s'exhalent  des  fleurs? 
Pourquoi  cette  amoureuse  et  flottante  harmonie  ? 
0  nature  !  cela  n'est-il  qu'une  ironie, 
Et  mêles-tu  ta  joie  aux  humaines  douleurs? 

«  Mais  non  !...  d'un  Dieu  d'amour  glorieuse  interprète, 
Elle  chante  pour  l'homme  une  éternelle  fête. 
Pour  receyoir  en  roi  cet  hôte  d'un  instant, 
Elle  se  montre  à  lui  belle,  de  fleurs  coiffée, 
Les  mains  pleines  de  dons  comme  une  riche  fée, 
Et  change  sa  demeure  en  palais  éclatant  ! 

«  Pour  apaiser  la  soif  qui  toujours  le  tourmente 
Elle  cache  en  son  sein,  mystérieuse  amante, 
Une  source  d'amour  qui  l'invite  tout  bas. 
Par  ses  vagues  soupirs,  par  ses  mille  harmonies 
Elle  appelle  son  âme  aux  choses  infinies  : 
Mais  ce  divin  langage,  il  ne  le  comprend  pas  I 
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«  Ne  trouvant  qu'un  vain  son  dans  cette  voix  suprême, 
Comme  un  reptile  il  s'est  replié  sur  lui-même; 
Il  s'est  posé  de  tout  et  le  centre  et  la  fin  ! 
Et,  dans  l'horrible  espoir  d'accaparer  la  terre, 
Du  commun  héritage  il  a  chassé  son  frère, 
Ne  lui  laissant  pour  lot  que  les  pleurs  et  la  faim. 

«  Ainsi  donc,  à  travers  ce  grand  désert  des  âges, 
Aux  trompeuses  clartés  du  flambeau  de  ses  sages, 
La  pauvre  humanité  sans  appui,  sans  amour, 
S'en  va  triste,  nu-pieds  comme  une  mendiante, 
Tendant  à  chaque  siècle  une  main  suppliante, 
Et  la  face  tournée  aux  monts  d'où  vient  le  jour. 

«  Mais  en  vain  de  sa  plainte  elle  remplit  l'espace, 
Chaque  siècle  à  son  tour  rive  sa  chaîne,  et  passe  : 
Seule,  elle  sent  sont  cœur  défaillir  dans  la  nuit. 
Oh  !  quel  ange  viendra  lui  révéler  sa  voie  ? 
Qui  lui  dira  le  nom  de  celui  qui  l'envoie, 
Et  la  plage  lointaine  où  le  Temps  la  conduit 

«  Ce  but  mystérieux  que  chaque  époque  rêve, 
Hélas!  moi-même  aussi  je  l'ai  cherché  sans  trêve  : 
J'ai  rappelé  le  flot  des  jours  évanouis; 
Et  laissant  avec  eux  mon  âme  redescendre, 
J'ai  des  siècles  éteints  fouillé  la  froide  cendre, 
Exhumant  les  pensers  en  leur  tombe  enfouis. 

«  Et  ne  trouvant  au  fond  qu'une  vaine  pâture, 
J'ai  cherché  ce  secret  par  toute  la  nature, 
Et  dans  mon  fol  espoir  j'ai  couru  sans  repos, 
Le  demandant  aux  vents,  aux  fleuves,  aux  nuages, 
Au  silence  des  nuits,  aux  forêts,  aux  orages  : 
Et  ma  voix  a  passé  sans  éveiller  d'échos  ! 
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«  Puis,  envolée  aux  champs  où  leur  sphère  commence, 
Ma  pensée  a  suivi  dans  leur  ellipse  immense  (39) 
Ces  mondes  voyageurs  qui  passent  sans  vieillir  : 
J'ai  de  loin  écouté  leurs  douces'harmonies, 
Comme  si  de  ce  flot  de  notes  infinies 
Le  mot  que  je  cherchais  allait  enfin  jaillir  ! 

«  Mais,  à  travers  ces  chœurs  chantant  dans  mes  ténèbres, 
Je  n'ai  rien  entendu  que  les  soupirs  funèbres 
Des  âmes  qu'à  l'abîme  ils  venaient  par  milliers 
Jeter,  l'un  après  l'autre,  avec  de  sourds  murmures, 
Comme  des  vendangeurs  chargés  de  grappes  mûres 
Qu'ils  portent  tour  à  tour  de  la  vigne  aux  celliers. 


(39)  André  Chénier  disait,  dans  son  poème  intitulé  Hennés  : 
Je  vois  l'être  et  la  vie  et  leur  source  inconnue , 
Dans  les  fleuves  d'éther  tous  les  mondes  roulants  : 
Je  poursuis  la  comète  aux  crins  étincelants, 
Les  astres  et  leur  poids,  leurs  formes,  leurs  distances  ; 
Je  voyage  avec  eux  dans  leurs  cercles  immenses. 
Dans  l'éternel  concert  je  me  place  avec  eux  !... 

Les  causes,  l'infini  s'ouvre  à  mon  œil  avide  !  etc. 
Lucrèce  avait  dit,  dans  son  poème  de  la  Nature  des  choses  : 
Des  siècles  infinis  sondant  la  profondeur, 
Il  voit  de  l'univers  la  marche  et  la  splendeur, 
Et  comment  dans  son  cours  cette  masse  immortelle 

Reçoit,  quitte  et  reprend  une  forme  nouvelle  ! 

—  Aux  champs  de  l'infini,  par  l'obstacle  irrité, 

Son  génie  a  d'un  vol  franchi  l'immensité  : 

De  l'espace  éternel  explorateur  sublime, 

Il  veut  voir  quels  objets  peuplent  son  vaste  abîme, 

Et,  de  l'être  à  la  mort  subissant  le  retour, 

Aux  scènes  de  la  vie  assistent  tour  à  tour. 

Il  écarte  la  nuit  qui  couvrait  la  nature  ! 

De  Pongerville,  trad.  de  Lucrèce,  ch.  1. 


POÉSIES   DIVERSES.  171 

«  Ah!  souffrir,  aspirer  et  ne  jamais  connaître, 
Tel  est  donc  le  destin  et  la  loi  de  notre  être  !  (40) 
0  vous,  astres  flottants,  mandes  silencieux, 
Qui  répandez  sur  moi  votre  clarté  paisible, 
Comme  l'homme  errez-vous  vers  un  but  invisible? 
Cherchez-vous  comme  lui  le  grand  secret  des  cieux? 

«  Avez -vous  comme  nous  des  tyrans,  des  esclaves? 
Vos  sentiers  ténébreux  sont-ils  semés  d'entraves? 
Vos  champs  sont-ils  livrés  à  d'incessants  débats? 
Et,  mécontents  des  parts  que  le  sort  vous  a  faites, 
Allez-vous  dans  l'espace  étendre  vos  conquêtes 
Et  troubler  d'autres  cieux  du  bruit  de  vos  combats  ? 

«  Oh  !  plus  heureux  que  l'homme,  insecte  misérable 
Que  ronge  l'égoïsme  et  que  le  doute  accable, 
Dieu  vous  a  tous  unis  d'un  lien  fraternel  : 
Libres  d'ambition,  et  de  crainte,  et  de  haine, 
Au  sein  de  l'infini,  votre  commun  domaine, 
Vous  poursuivez  en  paix  votre  cours  éternel. 

«  Qui  connait  le  secret  de  vos  lointains  messages  ? 
Qui  sait  où  votre  terme  est  marqué  dans  les  âges  ? 
Car  Dieu,  sans  les  compter,  vous  dispense  les  jours  ; 
Et  peut-être,  tandis  que  nous  gisons  dans  l'ombre, 
Vous  par  delà  des  cieux  et  des  siècles  sans  nombre, 
Vous  allez  poursuivant  de  sublimes  amours  ! 

«  Ah  !  tout  dans  l'univers  a  donc  sa  loi  suprême  ! 
Tout  vers  un  but  caché  gravite  de  soi-même. 
Seule,  l'humanité  semble  aller  au  hasard  : 


(40)  Lamartine  a  dit ,  dans  ses  Nouvelles  Méditations  poétiques  : 
Sentir  son  âme  usée  en  impuissant  effort, 
Penser  sans  découvrir,  aspirer  sans  atteindre  , 
Briller  sans  éclairer,  et  pâlir  sans  s'éteindre  : 
Hélas  !  tel  est  mon  sort  et  celui  des  humains  ! 

Nouv.  Médit.  XV,  Préludes. 
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Flot  vivant  échappé  d'une  source  immortelle, 
Vers  quel  sombre  océan  sa  course  mène-t-elle  ? 
Et  quel  astre  en  sa  nuit  doit  s'élever  plus  tard  ?  » 

—  Ainsi,  les  yeux  tournés  vers  ces  mondes  de  flamme, 
A  la  brise  nocturne  il  exhalait  son  âme, 
De  son  doute  cherchant  à  secouer  le  poids. 
Puis,  sur  lui  du  sommeil  descendit  le  doux  ange, 
Et  pendant  qu'il  dormait,  il  eut  un  songe  étrange, 
Ainsi  que  les  voyants  en  avaient  autrefois. 

Quand  il  se  réveilla,  l'aube  venait  d'éclore  : 
Les  monts,  sous  son  regard  pâle  et  timide  encore, 
A  l'orient  lointain  commençaient  à  rougir  ; 
La  terre  par  degrés  se  dégageait  des  ombres  : 
Comme  une  île  enchantée  au  sein  des  vagues  sombres, 
Du  milieu  des  vapeurs  elle  semblait  surgir. 

L'alouette  en  chantant  s'élevait  de  la  plaine, 
Les  arbres  frémissaient  sous  une  molle  haleine, 
Les  ondes  exhalaient  des  murmures  d'amour; 
Tout  chantait,  bourdonnait,  montait  vers  la  lumière  ; 
C'était  comme  un  prélude,  une  note  première 
Du  grand  concert  qui  suit  le  réveil  d'un  beau  jour. 

Il  contempla  longtemps  dans  sa  vaste  étendue 
Ce  magique  tableau  qui  riait  à  sa  vue 
Et  d'un  brillant  matin  reflétait  la  splendeur. 
La  nuit  l'avait  caché  sous  sa  sombre  tenture  ; 
Mais  un  rayon  était  tombé  sur  la  nature, 
Et  tout  avait  repris  sa  forme  et  sa  couleur. 

Alors,  comme  frappé  d'une  divine  flamme, 
Il  tourna  ses  regards  vers  l'horizon  de  l'âme 
Et  vit  un  jour  plus  beau  poindre  dans  l'avenir; 
Il  vit  l'humanité,  des  cieux  perçant  le  voile, 
Monter  dans  l'infini  comme  une  blanche  étoile, 
Et  sa  voix  s'éleva  vers  Dieu  pour  le  bénir  ! 
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L'ANGE    DU    DERNIER   JOUR 

(fragment) 

Tuba,  mii'um  spargcns  sonum 
Per  sepulcra  regionum, 
Coget  omnes  ante  thronum  I 

Cardinal  Malabranca,  XI1I«  siècle. 
Sortez  de  la  nuit  éternelle, 
Rassemblez-vous,  âmes  des  morts  ! 
Et,  repienant  vos  mêmes  corps, 
Paraissez  devant  Dieu  :  c'est  Dieu  qui  vous  appelle  I 
Gilbert,  Jugement  dernier. 

[Il  est  probable  que  ce  fragment  devait  faire  partie  de  la  Fin  du  monde  qui 
va  suivre-,  mais  ,  comme  cette  dernière  pièce ,  telle  qu'on  la  donne  ,  parait 
être  complète  ,  et  que  d'ailleurs  il  a  été  impossible  d'y  trouver  une  place  qui 
convienne  aux  vers  qu'on  va  lire ,  sans  rompre  l'économie  des  cinq  ou  six 
morceaux  dont  elle  se  compose,  on  a  jugé  préférable  de  les  publier  séparé- 
ment sous  un  titre  particulier. 

L'Ange  du  dernier  jour  a  reçu  la  mission  d'évoquer  la  série  des  générations 
que  Dieu  a  créées  depuis  l'origine  des  temps,  et  de  ramener,  de  tous  les  points 
de  l'univers,  toutes  les  âmes  ensemble  devant  le  trône  de  l'éternel.] 

Debout,  un  pied  posé  sur  les  débris  des  mondes, 
Et  de  ses  longs  cheveux  laissant  flotter  les  ondes, 
L'ange  du  dernier  jour  d'una  éclatante  voix 
Les  appelle  ;  soudain  s'envolant  à  la  fois, 
Comme  au  bruit  du  chasseur  des  colombes  s'élèvent, 
Toutes  en  tournoyant  vers  l'ange  elles  se  lèvent  : 
Autour  de  son  beau  front,  dont  l'éclat  doux  et  pur 
Frappe  et  se  réfléchit  sur  leurs  ailes  d'azur, 
De  tous  les  points  des  vents  leur  foule  se  rassemble, 
Et  s'agite  à  grand  bruit  et  tourbillonne  ensemble, 
Comme  par  un  beau  jour  un  essaim  rayonnant 
Autour  d'un  arbre  en  fleur  se  presse  en  bourdonnant. 
Alors,  prenant  son  vol  et  leur  montrant  la  route, 
Il  remonte  en  chantant  vers  la  céleste  voûte. 

Tels  qu'en  automne  on  voit  les  oiseaux  passagers 
Rassembler  dans  les  airs  leurs  bataillons  légers 
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Et  vers  des  bords  heureux  suivre  d'un  vol  rapide 

Le  plus  fort  du  troupeau  qu'ils  choisissent  pour  guide 

Ainsi  vers  l'orient,  où  le  grand  jour  a  lui, 

Elles  suivent  sa  trace  et  volent  après  lui  : 

L'air  agité  frémit  sous  leurs  brûlantes  ailes  ; 

L'ange  en  riant  les  guide,  et  vole  devant  elles, 

Et  les  ramène  à  Dieu  qui,  plein  de  leur  amour, 

Les  reçoit  sur  le  seuil  de  l'éternel  séjour, 

Comme  un  père  attendri  reçoit  sur  le  rivage 

Ses  enfants  au  retour  d'un  long  pèlerinage. 

Comme  à  la  fin  du  jour  le  laboureur  lassé 
Laisse  dormir  le  soc  au  sillon  commencé, 
Et  regagne  à  pas  lents  sa  chaumière  qui  fume, 
Ramenant  ses  chevaux  suants,  blanchis  d'écume  : 
Tel  vers  l'éternité  revient  enfin  le  Temps, 
Ramenant  à  son  Dieu  les  siècles  haletants, 
Et,  courbant  à  ses  pieds  sa  tête  séculaire, 
Il  semble  demander  le  repos  pour  salaire  : 
«  Tu  dois,  vieux  voyageur,  en  avoir  grand  besoin  ; 
C'est  assez  cheminer,  tu  n'iras  pas  plus  loin  ! 
J'attendais  ton  retour,  j'en  avais  fixé  l'heure; 
Ta  couche  est  préparée  au  seuil  de  ma  demeure  : 
Là,  dans  un  doux  sommeil,  sous  mon  ombre  abrité, 
Tu  te  reposeras  durant  l'éternité. 

«  Et  vous,  âmes,  qu'avec  les  soleils  et  les  mondes 
Dans  l'espace  et  le  temps  je  lançai  vagabondes, 
Afin  qu'en  traversant  le  grand  désert  des  jours 
Vous  vous  épurassiez  comme  une  onde  en  son  cours, 
Voyageuses  clartés,  qu'à  travers  tant  de  vies 
Mon  œil  du  haut  des  cieux  sans  relâche  a  suivies,  etc.. 
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LA  FIN  DU  MONDE 


Un  désordre  effrovable  envahit  l'univers  : 
Les  célestes  lambris  tombent  du  haut  des  airs; 
Tombent  les  feux  ardents  et  les  traits  du  tonnerre; 
L'air  gronde,  le  jour  fuit,  toot  s'ébranle  ; . . .  La  terre 
Sons  les  brûlants  débris  des  astres  vagabonds 
S'ouvre,  et  nous  engloutit  dans  des  gouffres  sans  fonds1 
Il  ne  restera  plus  de  la  nature  entière 
Que  des  déserts  sans  borne  et  des  flots  de  poussiérel 
De  I'ongerville,  trad.  de  Lucrèce,  ch.  i. 

Les  cieux,  même  les  cieux  commencent  à  pâlir: 
Cet  astre,  dont  le  temps  a  caché  la  naissance, 
Le  soleil,  comme  nous  marche  à  sa  décadence, 
Et  dans  les  cieux  déserts  les  mortels  éperdus 
Le  chercheront  un  jour,  et  ne  le  verront  plusl 

Lamartine,  Médit.  V. 


Comme,  à  la  fin  d'un  jour  limpide  et  sans  nuages, 
Le  soleil,  las  enfin  d'éclairer  nos  rivages, 
S'en  allant  dans  sa  gloire  et  dans  sa  majesté, 
Du  haut  d'un  mont  lointain,  qui  sous  ses  pas  se  dore, 
Rappelle  ses  rayons  dispersés  dès  l'aurore 
Dans  les  champs  de  l'immensité  : 

De  même,  après  des  jours  dont  nul  ne  sait  le  nombre, 
Lorsque  viendra  des  temps  le  soir  lugubre  et  sombre; 
Que  la  terre  et  les  cieux  seront  près  de  finir, 
Et  que  sur  l'univers,  muet  dans  son  attente, 
L'éternité  poindra,  comme  une  aube  éclatante, 
Des  ténèbres  de  l'avenir; 

Pour  retirer  à  soi  la  vie  et  la  lumière 
Et  rendre  toute  chose  à  sa  forme  première, 
Arrachant  le  bandeau  de  son  front  glorieux, 
Dieu  viendra  rappeler  ces  âmes  vagabondes, 
Doux  reflets  qu'au  matin  il  jeta  sur  les  mondes 
Dans  un  dessein  mystérieux. 
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Mais,  comme  un  roi  jaloux  de  triomphe  et  de  gloire 
Que  d'un  pays  lointain  ramène  la  victoire, 
Il  viendra,  précédé  du  sceau  de  son  pouvoir, 
Afin  qu'en  le  voyant  tout-à-coup  apparaître, 
L'univers  étonné  reconnaisse  son  maître, 
Et  s'apprête  à  le  recevoir. 

Des  signes  éclatants  brilleront  dans  les  nues  ; 
Et  d'ineffables  voix  à  la  terre  inconnues 
En  chœurs  harmonieux  devant  lui  marcheront  ; 
Et,  jetant  à  ses  pieds  leurs  pâles  diadèmes, 
Tous  les  astres  des  cieux  viendront  comme  d'eux-mêmes 
Se  ranger  autour  de  son  front. 

Comme  un  vaste  océan  que  l'orage  remue, 
La  nature,  tremblante  et  jusqu'au  fond  émue, 
Voudra  devant  ce  jour  se  lever  et  courir; 
Et,  dans  son  désespoir  implorant  sa  clémence, 
Poussera  vers  le  ciel  une  clameur  immense, 
Puis  se  rassiéra  pour  mourir. 

Alors  il  se  fera  dans  la  poudre  des  mondes 
Un  remûment  confus,  et  des  rumeurs  profondes 
Sourdront  de  toutes  parts  de  leurs  seins  palpitants, 
Pareilles  au  concert  qui  s'élève  à  l'aurore, 
Quand  tout  renaît,  s'émeut,  bourdonne  ou  semble  éclore 
Au  souffle  d'un  heureux  printemps. 

Et  tout  s'arrêtera  sur  l'éternelle  voie  ; 
Et  près  de  s'entr'ouvrir  et  de  lâcher  leur  proie, 
Les  tombeaux  pousseront  un  gémissement  sourd  ; 
Et  se  passant  la  main  sur  leurs  froides  paupières, 
Les  morts  tressailleront  sur  leurs  couches  de  pierres 
Dans  l'attente  de  ce  grand  jour! 
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II 


Voyez  !  du  côté  de  l'aurore 
Il  vient  rapide,  inattendu, 
Comme  un  sinistre  méléore, 
Fondre  sur  le  monde  éperdu. 
Dans  les  airs  à  peine  il  s'élance 
Que  déjà,  volant  en  silence 
Après  son  char  léger  qui  fuit, 
La  nuit  ténébreuse,  éternelle, 
De  l'ombre  immense  de  son  aile 
Voile  sa  trace  et  le  poursuit. 

Devant  sa  clarté  formidable, 
L'univers  reste  épouvanté, 
Et  se  trouble  comme  un  coupable 
Sous  l'œil  de  son  juge  irrité. 
L'urne  de  ses  parfums  brisée 
N'épand  plus  ni  fleurs  ni  rosée 
Sur  le  passage  de  son  roi  ; 
Et,  suspendant  leurs  harmonies, 
Les  voix  sublimes,  infinies, 
Devant  lui  se  taisent  d'effroi. 

Sous  l'ombre  épaisse  qui  ruisselle 
Le  ciel  ensevelit  son  front, 
Et  le  monde  craque  et  chancelle 
Sur  son  vieil  axe  qui  se  rompt. 
Pressentant  son  heure  dernière, 
Il  veut  s'arracher  de  l'ornière 
Où  le  Temps  le  fait  tournoyer, 
Et  jusqu'aux  confins  de  l'espace 
Se  sauver  de  devant  la  face 
Du  jour  qui  vient  le  foudroyer. 
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Le  soleil,  voilant  son  visage, 
Au  sein  des  hautes  régions, 
Traîne  de  nuage  en  nuage 
Un  orbe  froid  et  sans  rayons. 
A  travers  les  champs  de  l'espace 
Qui  se  referment  sur  sa  trace , 
Et  se  flétrissent  sous  ses  pas, 
Il  s'achemine  triste  et  blême, 
Comme  un  sultan  sans  diadème 
Que  son  peuple  mène  au  trépas. 

Ces  astres  sans  fin  qu'il  anime, 
Naguère  sa  brillante  cour, 
Qui,  de  leur  concert  unanime, 
Venaient  saluer  son  retour, 
Quand,  ouvrant  son  aile  éclatante, 
Comme  d'une  splendide  tente, 
De  l'orient  épanoui 
Il  s'élançait  dans  la  carrière, 
D'un  flot  de  vie  et  de  lumière 
Noyant  l'univers  ébloui  ; 

Maintenant  muets,  et  rebelles 
A  ces  accords  mystérieux 
Qui,  dans  les  roates  immortelles, 
Cadençaient  leurs  chœurs  glorieux, 
Ils  s'effacent,  ils  s'obscurcissent, 
Comme  des  flambeaux  qui  pâlissent 
Devant  l'aube  aux  blanches  couleurs  ; 
Et  dans  leur  horizon  sans  bornes, 
Laissent  les  deux  déserts  et  mornes 
Comme  un  champ  dépouillé  de  fleurs. 

Brisant  le  frein  qui  les  modère, 
Les  orages  impétueux 
Se  précipitent  sur  la  terre 
En  escadrons  tumultueux  : 
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A  travers  les  forêts  qui  plient 
Et  les  vagues  qui  se  replient 
Avec  de  rugissantes  voix, 
Ils  vont  d'une  aile  haletante 
Battant  comme  une  vaste  tente 
Le  ciel  frémissant  sous  leur  poids. 

Devant  celui  qui  les  envoie, 
Poussant  de  lugubres  accords, 
Ils  viennent  préparer  la  voie 
Et  réveiller  vivants  et  morts, 
Et  de  la  face  de  la  terre, 
Balayer  leur  cendre  légère 
Comme  la  poudre  des  sillons, 
Comme  les  feuilles  desséchées, 
Qui,  de  leurs  rameaux  détachées, 
Volent  en  légers  tourbillons. 

Et  l'océan,  brisant  sa  chaîne, 
Se  précipite  sur  ses  bords, 
Et  bondit  sur  sa  vaste  arène 
Comme  un  coursier  libre  du  mords  : 
Sous  l'orage  qui  le  sillonne, 
Il  s'élève,  écume,  bouillonne 
Avec  un  sourd  mugissement, 
Et  roulant  sa  lame  profonde, 
Menace  d'engloutir  le  monde 
Comme  un  fragile  bâtiment. 

III 

A  ces  sinistres  bruits  les  cieux  tremblants  résonnent  ; 
Les  pâles  nations  se  troublent  et  frissonnent, 
Comme  les  flots  d'un  lac,  comme  les  champs  d'épis, 
Quand,  sur  l'horizon  noir,  l'ouragan  se  balance,  ■ 
Que  la  nature  attend  dans  un  morne  silence, 
Et  que  tout  dort  encor  dans  les  airs  assoupis. 
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Et  comme  les  rameaux  que  les  autans  soulèvent, 
Tous  les  bras  à  la  fois  s'agitent  et  s'élèvent 
Pour  implorer  un  ciel  inexorable  et  sourd  ; 
Et,  voyant  qu'il  devient  à  chaque  instant  plus  sombre, 
Et  que  tout  avec  lui  va  s'abîmer  dans  l'ombre, 
Tous  les  yeux  comme  un  seul  se  tournent  vers  le  jour. 

Qu'il  marche  tristement  vers  son  heure  fatale  ! 
Oh!  le  monde  jamais  ne  l'avait  vu  si  pâle  : 
De  ses  courses  sans  nombre  il  est  donc  enfin  las  ! 
Son  regard,  ne  jetant  que  de  lugubres  flammes, 
Perce  à  peine  à  travers  les  nuageuses  lames 
Qui  semblent  sur  son  front  briser  avec  fracas. 

Il  ne  reverra  plus  sous  son  aile  brûlante 
L'orient  entr'ouvrir  sa  porte  étincelante  ; 
Aux  monts  de  l'occident  il  n'ira  plus  s'asseoir 
Pour  contempler  les  champs  que  son  regard  féconde, 
Et  s'enivrer  des  voix  et  des  parfums  du  monde 
Qui  s'élevaient  vers  lui  dans  les  brises  du  soir. 

Hélas  !  le  Temps  jaloux  de  son  beau  diadème, 
Le  Temps,  qui  le  poursuit,  près  de  mourir  lui-même, 
Sur  son  trône  élevé  l'a  donc  enfin  atteint! 
De  ses  brillants  rayons  il  dépouille  sa  face. 
0  douleur!  il  chancelle,  il  pâlit,  il  s'efface, 
Jette  un  dernier  reflet,  puis  à  jamais  s'éteint! 

Soudain,  du  haut  des  cieux,  dont  les  voûtes  s'écroulent, 
Comme  un  vaste  linceul  les  ombres  se  déroulent 
Et  tombent  étouffant  toute  vie  et  tout  bruit. 
Et,  la  voyant  d'en  haut  fondre  rapide  et  sombre, 
L'univers  pousse  un  cri  terrible,  immense,  et  sombre 
Dans  l'éternelle  nuit  ! 
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IV 


Alors,  ces  millions  d'étoiles  et  de  mondes, 

—  Pareils  à  des  vaisseaux  égarés  sur  les  ondes, 
Quand  le  phare,  allumé  sur  le  rocher  lointain, 
Sous  les  ailes  du  vent,  pâlit,  tremble  et  s'éteint, 
Et  les  laisse,  à  travers  les  ombres  et  l'orage, 
Courir  et  se  briser  aux  écueils  des  rivages,  — 
Du  pilote  immortel  ne  sentant  plus  la  main, 
Précipitent  leur  course  et  perdent  leur  chemin  ; 
Et,  courant  au  hasard  dans  les  champs  de  l'espace 
Qa'ils  sillonnent  au  loin  d'une  funèbre  trace, 
Tour  à  tour  dans  leur  vol  éloignés,  réunis, 
Mêlent  confusément  leurs  orbes  infinis, 

—  Comme  on  voit  à  travers  des  torrents  de  poussière 
Des  chars  en  se  croisant  voler  dans  la  carrière,  — 
Et  se  heurtant  dans  l'ombre  avec  un  sourd  fracas, 

Se  brisent  de  leur  choc  et  volent  en  éclats, 

Et  de  débris  brûlants  et  d'immenses  décombres 

Sèment  de  l'infini  les  champs  mornes  et  sombres! 


V 


Comme  ces  feux  lointains  qu'allument  les  pasteurs, 
Et  que  l'on  voit,  le  soir,  trembler  sur  les  hauteurs, 
Des  comètes  sans  nombre  et  d'ardents  météores 
Rougissent  cette  nuit  de  leurs  pâles  aurores  : 
Chassés  dans  l'infini  par  d'invisibles  mains 
Ils  tracent  en  courant  de  livides  chemins, 
Et  sur  cet  océan  de  ténèbres  profondes 
Croisent  de  toutes  parts  leurs  clartés  vagabondes, 
Afin  qu'à  ce  suprême  et  lugubre  flambeau 
L'univers  en  croulant  contemple  son  tombeau 
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On  voit,  à  la  clarté  de  leurs  sanglantes  aubes, 
Se  détacher  des  deux  les  innombrables  globes, 
Et  pleuvoir  dans  l'abîme  avec  leurs  habitants, 
.  Comme  des  fruits  trop  mûrs  au  soufle  des  autans. 
Et  l'on  n'entend  plus  rien,  dans  cette  horrible  crise 
Où  la  nature  aux  bras  du  néant  agonise, 
Que  le  bruit  de  leur  chute  et  l'effroyable  voix 
Du  gouffre  qui  s'entr'ouvre  en  grondant  sous  leurs  poids. 
Puis  tout  meurt,  tout  se  tait  ;  la  vaste  nuit  retombe, 
Et  l'univers  n'est  plus  rien  qu'une  immense  tombe  ! 


FIN  DES   POESIES  DIVERSES. 
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AUTEUR  DES  SONGES  D'UNE  NUIT  D'HIVER 


CHANT  PREMIER 
LE    PRÉSENT 


FRAGMENTS 


Difficilo  est  satiram  non  seribere. 
Juvénal,  sat.  1,  30. 


§  I.  —  L'HUMANITÉ  ET  LA  LIBERTÉ 

(fragment) 

La  triste  Humanité,  pleurant  plus  d'un  affront, 
Déjà  depuis  longtemps  s'était  voilé  le  front. 

Childe-Harold,  ch.  IV. 
La  liberté  chez  nous  n'a^t-elle  plus  d'enTants 
Prèls  à  la  protéger  aux  dépens  de  leurvio?.... 
L'univers  n'a-t-il  plus  de  ces  sublimes  cœurs? 
Est-ce  en  vain  que  le  monde  espère  dos  vengeurs? 

Cuilde-Harold,  ch.  IV,  no  96. 

f  L'auteur  suppose  que  l'Humanité  est  errante  dans  ce  monde,  en  butte 
aux  persécutions  de  la  tyrannie,  et  poursuivie  de  royaume  en  royaume; 
elle  rencontre  sur  sa  route  la  Liberté  qui  l'interroge  sur  ses  malbeurs  :  ] 


Hélas  !  pourquoi  cette  torture, 
Ce  long  récit  de  mes  douleurs? 
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Faut-il  donc,  pour  dernière  épreuve, 
Rouvrir  la  source,  où  je  m'abreuve, 
La  source  amère  de  mes  pleurs? 

Un  jour,  bien  jeune  et  sans  défense, 
Loin  du  berceau  de  mon  enfance, 
Dont  j'avais  perdu  le  chemin, 
Par  une  nuit  silencieuse, 
Je  m'en  allais,  insoucieuse 
Des  dangers  et  du  lendemain. 

Le  cœur  plein  d'une  vague  image, 
Je  suivais  des  yeux  le  nuage 
Qui  fuyait,  chassé  par  le  vent; 
Et,  du  souffle  de  ma  pensée, 
Je  me  sentais  ainsi  poussée, 
Comme  lui,  toujours  en  avant. 

Devant  moi,  pareils  à  des  spectres, 
Des  hommes,  portant  de  lourds  sceptres 
Et  de  longs  glaives,  dans  leur  main, 
Soudain,  se  levèrent  dans  l'ombre, 
Entourés  de  soldats  sans  nombre, 
Et  me  barrèrent  le  chemin. 

Halte  !  cria  leur  voix  ;  qui  vive  ? 
—  Une  voyageuse  craintive 
Dont  les  pas  se  sont  égarés  ; 
Mon  père  céleste  m'envoie  : 
Il  m'attend  au  bout  de  la  voie, 
Là-bas,  vers  des  cieux  azurés. 

L'avez-vous  vu  ?  de  sa  demeure 
Suis-je  loin  encore?  à  cette  heure, 
Ah!  peut-être,  il  compte  les  jours. 
Prenez  pitié  de  mon  jeune  âge, 
Et  de  mon  long  pèlerinage 
Laissez-moi  poursuivre  le  cours. 
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—  Mais,  eux  :  «  Qu'elle  soit  notre  esclave  ! 
Mettons  à  ses  pieds  une  entrave  ; 
De  la  fuite  ôtons  lui  l'espoir; 
Dépouillons-la  de  sa  tunique; 
Et  souillons  sa  beauté  pudique  : 
Son  père  est  trop  loin  pour  nous  voir  !  » 

Et,  me  saisissant  tout  en  larmes, 
Malgré  mes  cris  et  mes  alarmes, 
Ils  m'ont  frappée  avec  fureur  ; 
Et  me  traînant  échevelée, 
Ils  m'ont,  dans  l'ombre,  violée, 
A  demi-morte  de  terreur. 

Puis,  ils  se  sont,  comme  une  proie, 
Partagé,  dans  leur  sombre  joie, 
Ma  robe  et  mon  voile  sanglants, 
Me  laissant  défaillante  et  nue, 
Sans  autre  tente  que  la  nue, 
Sous  des  cieux  glacés  ou  brûlants. 

Dans  les  travaux  de  l'esclavage, 
Je  me  suis  courbée,  avant  l'âge  ; 
Mes  nobles  traits  se  sont  flétris  ; 
J'ai  perdu  ma  grâce  ingénue, 
Hélas!  et  je  suis  devenue, 
Pour  tous,  un  objet  de  mépris. 

Oh!  quand  finira  mon  supplice? 
Quand  aurai-je,  dans  leur  calice, 
Épuisé  le  vin  des  douleurs? 
Jusqu'à  quand  serai-je  leur  proie, 
Et  dans  la  coupe  de  la  joie 
Boiront-ils  mon  sang  et  mes  pleurs? 

LA  LIBERTÉ. 

Console-toi,  reprends  courage; 

Le  ciel,  assombri  par  l'orage, 

11 
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Perce,  enfin,  son  voile  jaloux; 
Et  la  fleur,  au  vallon  cachée, 
Relevant  sa  tèle  penchée, 
Exhale  des  parfums  plus  doux. 

l'humanité. 

Tu  voudrais  tromper  ma  souffrance  ! 
Longtemps,  fidèle  à  l'espérance, 
J'ai  rêvé  des  jours  plus  heureux; 
Mais,  les  yeux  tournés  vers  l'aurore, 
J'ai  vieilli,  sans  les  voir  éclore 
Dans  mon  ciel  morne  et  ténébreux. 

Je  suis  égarée,  étrangère; 
Vainement  je  cherche  mon  père  : 
Il  m'a  délaissée  au  berceau  ; 
Il  se  dérobe  à  ma  tendresse, 
Et  je  n'ai  plus,  dans  ma  détresse, 
D'autre  asile  que  le  tombeau. 

la  liberté,  à  part. 
La  douleur  a  brisé  son  âme. 

A  V Humanité . 

Ah!  reviens  à  toi,  pauvre  femme  ! 
Raffermis  ton  cœur  et  ton  bras, 
Et  connais  mieux  ta  destinée  : 
Fille  de  Dieu,  tu  n'es  pas  née 
Pour  porter  des  fers,  ici-bas  1 

l'humanité. 

Ta  voix  m'a  rendu  l'espérance. 
De  ma  prochaine  délivrance 
Viens-tu  m'annoncer  l'heureux  jour? 
Est-ce  mon  père  qui  t'envoie, 
Pour  m'arracher  de  cette  voie, 
Où  j'errais,  loin  de  son  amour? 
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De  grâce,  parle,  parle  vite  ! 
Quel  est  le  séjour  qu'il  habite? 
A-t-il  préparé  mon  hymen  ? 
De  mon  retour  hâte-t-il  l'heure? 
Si  tu  le  sais,  de  sa  demeure 
Montre  moi  le  sacré  chemin. 

LA  LIBERTÉ. 

Viens!  suis-moi,  l'orient  s'éclaire; 
Déjà,  de  sa  voix  gaie  et  claire, 
L'alouette  éveille  le  jour; 
Viens  là-bas,  où  point  la  lumière  : 
Là,  sur  la  rive,  est  ma  chaumière  ; 
Là,  l'hymen  attend  ton  amour. 

l'humanité. 

Brise  donc  d'abord  cette  chaîne, 
Qu'à  travers  les  siècles  je  traîne, 
Et  qui  retient,  ici,  mes  pas. 
Hâte-toi,  je  crois  les  entendre  ! 
Ah  !  s'ils  viennent  à  te  surprendre, 
Qui  te  sauvera  du  trépas  ? 

Vers  nous,  ils  accourent  dans  l'ombre  : 
Que  leur  front  est  farouche  et  sombre  ! 
Ils  reviennent  me  torturer! 
Laisse-moi;  fuis  ce  lieu  funeste, 
Si  tu  crains  la  mort  ! . . .  . 

LA  LIBERTÉ. 

Non,  je  reste, 
Je  reste,  pour  te  délivrer. 
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§  II. —  UN  INTÉRIEUR  CHEZ  LES  MISÉRABLES 

(fragment) 

Je  parcours  tous  les  points  de  l'immense  étendue, 
Et  je  dis  :  «  Nulle  part  le  bonheur  m'attend  I  > 
LAMAimNF.,  Méditât-,  I. 
Ah  !   l'indigent  espère  en  vain  du  sort  ■ 
En  espérant  toujours,  il  arrive  à  la  mort! 
Dévoré  de  besoins,  de  projets,  d'insomnie, 
11  vieillit  dans  l'opprobre  et  dans  l'ignominie! 
Kebuté  des  humains  durs,  envieux,  ingrats, 
1!  a  recours  aux  dieux  qui  ne  l'entendent  pas  ! 
André  Chenier,  le  Mendiant. 


C'était  un  soir  d'hiver,  où  le  vent  murmurait; 
Dans  un  sombre  grenier,  qu'une  lampe  éclairait, 
Gisait  sans  feu,  sans  pain,  une  pauvre  famille, 
Quatre  petits  enfants  —  trois  garçons,  une  fille  — 
A  peine  recouverts  de  haillons,  et,  près  d'eux, 
Leur  mère,  agonisant  sur  un  grabat  hideux  ; 
Et,  pâlis  par  le  froid  et  la  faim  dévorante, 
Ces  malheureux  enfants,  autour  de  la  mourante, 
Trop  jeunes  pour  sentir  l'horreur  de  son  destin, 
Ils  se  tenaient  pressés,  lui  demandant  du  pain  : 
Car  ils  n'avaient  encor  rien  pris  de  la  journée  ! 
Leur  sœur,  doux  ange  à  peine  en  sa  neuvième  année, 
Seule,  ne  disait  rien,  et  dévorait  ses  pleurs; 
Et,  voulant  épargner,  sur  son  lit  de  douleurs, 
Sa  mère,  elle  essayait,  par  de  douces  étreintes, 
De  tromper  leur  souffrance,  et  d'apaiser  leurs  plaintes  ; 
Mais  les  pauvres  enfants,  tourmentés  par  la  faim, 
Hélas  !  criaient  toujours  :  «  Mère  !  mère  !  du  pain  !  » 

II 


Se  ranimant  soudain  sous  la  main  de  la  mort, 
Et  soulevant  son  front  par  un  dernier  effort, 
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Elle  voulut  parler  ;  mais  sa  voix  oppressée 
Expira  sur  sa  lèvre  entr'ouverte  et  glacée, 
Faisant  entendre  à  peine,  à  travers  ses  douleurs, 
Un  sourd  et  faible  râle,  entrecoupé  de  pleurs! 

III 

Pour  l'époux  malheureux  c'était  trop  de  torture  : 
Il  se  lève,  il  s'enfuit,  il  court  à  l'aventure, 
À  travers  le  silence  et  l'ombre  de  la  nuit, 
Comme  un  pauvre  insensé  qu'un  rêve  affreux  poursuit  ! 
Devant  le  riche  hôtel  où  bruissait  la  fête, 
Le  hasard  le  conduit  dans  sa  course;  il  s'arrête, 
11  entend  des  accords,  des  chants  pleins  de  douceurs, 
Voit  passer  sur  les  murs  les  ombres  des  danseurs, 
Et  déjeunes  beautés  les  pâles  silhouettes 
Avec  des  fleurs  au  front  et  de  blanches  aigrettes  ; 
Aux  tables  des  joueurs,  éperdu,  frémissant, 
Il  écoute  de  l'or  le  bruit  retentissant  ; 
Il  songe  à  ses  enfants  affamés,  à  sa  femme  ; 
Un  funeste  penser  s'empare  de  son  âme. 
Hélas!  de  les  sauver  il  serait  temps  encor  : 
Dût  son  sang  le  payer,  à  lui  donc  un  peu  d'or!.... 
La  porte  de  l'hôtel  était  déserte  et  sombre; 
Tout  dormait;  il  franchit,  à  la  faveur  de  l'ombre, 
Le  seuil  silencieux,  et  par  l'espoir  conduit, 
Le  long  des  corridors  il  se  glisse  sans  bruit, 
Et  d'un  bras  forcené  brisant  une  fenêtre, 
Au  trésor  du  Crésus  il  arrive,  il  pénètre  ; 
Et  là,  de  pièces  d'or  ayant  rempli  sa  main, 
Il  repasse  le  seuil,  et  reprend  son  chemin. 

Quand  il  rentra  chez  lui,  l'aube  venait  de  poindre, 
Le  ciel  de  ses  lueurs  commençait  à  se  teindre 

[La  [in  manque  ;  elle  se  devine  assez.] 
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§  III. -L'ÉDUCATION   DU    SIÈCLE 


Sublime  faculté  [la  pensée]  qu'en  nous  dès  lo  berceau 
On  enchaîne,  on  élouiïe,  on  lorlure,  on  opprime, 
De  peur  qu'à  nos  regards  la  vérité  sublime 
No  jette  des  rayons  trop  vifs,  et  trop  soudains! 

Ciiilde-Hap.old,  ch.  4,  no  {27. 
Quant  à  moi,  que  jadis  à  leurs  tristes  leçons 
Maints  pédants,  des  neuf  sœurs  prétendus  nourrissons, 
Ont,  condamné  sans  fruit,  surchargeant  ma  pensée 
D'une  vaine  science  à  regret  amassée, 
Puis-je  prendre  plaisir,  échappé  de  leurs  fers, 
A  leur  redemander  ces  breuvages  amers? 

Cuilde-Hakold,  ch.  4,  no  75. 


[L'auteur,  imbu  des  mêmes  préventions  que  Béranger  dans  ses  Chan- 
sons (*)  et  Byron  dans  Childe-Harold,  critique  d'une  manière  passionnée 
l'éducation  actuelle  dans  son  objet,  dans  ses  méthodes  et  dans  sa  forme  ; 
hommes  et  choses,  il  condamne  tout  ;  il  s'élève  surtout  contre  les  institu- 
tions religieuses  dont  il  accuse  les  professeurs  d'être  la  cause  de  tout  le 
mal  dont  souffre  à  ses  yeux  la  jeunesse  du  siècle.] 


Et  qui  de  ses  devoirs  n'a  pas  le  sentiment, 
Ne  lui  donne,  on  l'a  vu,  qu'un  vain  enseignement; 
Et  de  l'enfant,  ainsi,  les  ans  les  plus  fertiles 
Sont  dévorés  par  elle  en  études  futiles. 


(*)  Chanson  de  Béranger,  contre  les  Révérends  Pères,  1819 

Hommes  noirs,  d'où  sortez-vous? 

—  Nous  sortons  de  dessous  terre  : 

Moitié  renards,  moitié  loups, 

Notre  règle  est  un  mystère. 

Nous  sommes  fils  de  Loyola; 
Vous  savez  pourquoi  l'on  nous  exila. 

Nous  rentrons  :  Songez  à  vous  taire, 
Et  que  \os  enfants  suivent  nos  leçons  !  etc. 
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Mais,  ce  n'est  rien,  auprès  de  ce  corps  éhonté, 
Instigateur  du  vice  et  de  l'iniquité, 

Qui,  sachant  éluder  la  loi  par  sa  finesse,  '     * 

Se  fait  l'instituteur  de  la  tendre  jeunesse  : 
Lui  corrompre  le  cœur  par  l'éducation, 
Des  fils  de  Loyola,  telle  est  sa  mission. 
Pour  atteindre  à  ce  but,  fraude,  mensonge,  ruse, 
Tous  moyens  leurs  sont  bons,  la  fin  est  leur  excuse. 

C'est  dans  l'ombre,  toujours  par  d'obliques  chemins, 
Qu'ils  marchent.  Une  fois,  entre  leurs  sales  mains, 
L'enfant  devient  l'objet,  l'étude  continue 
De  leur  perversité  :  sa  jeune  âme  ingénue, 
Ils  la  forment,  sur  elle  ils  apposent  leur  sceau, 
Pour  qu'il  n'y  puisse  entrer  rien  de  grand,  ni  de  beau. 
Ils  découvrent,  avec  une  adresse  indicible, 
Par  quoi,  par  quels  côtés  il  doit  être  accessible  ; 
Et,  pour  qu'y  puisse  mieux  s'infiltrer  leur  poison, 
Ils  corrompent  son  cœur,  ils  faussent  sa  raison, 
S'efforçant  d'y  tuer,  au  seul  profit  du  vice, 
Le  sentiment  inné  du  bien,  de  la  justice. 

Ils  font,  pour  lui  tenir  l'esprit  au  jour  fermé, 
Des  livres,  où  partout  le  mensonge  est  semé, 
Où  la  vérité  sainte  est  toujours  violée, 
Et  la  raison  humaine  au  sophisme  immolée  ; 
Et,  par  eux  travesti,  le  monde,  son  séjour, 
N'apparaît  à  ses  yeux  plus  que  sous  un  faux  jour. 

Or,  si,  du  jeune  enfant,  ils  forment  ainsi  l'âme, 
Ce  n'est  point  une  erreur,  mais  un  calcul  infâme. 
De  ce  monde  rêvant  la  souveraineté, 
Et  voulant,  sous  leurs  lois,  courber  l'humanité. 
Ils  l'attaquent  d'abord  en  sa  tendres-e  racine, 
Y.  versent  le  poison  de  leur  noire  doctrine  ; 
Et  croient  qu'en  la  fanant  dans  l'enfance,  sa  fleur, 
Dont  leur  souffle  tarit  et  dessèche  le  cœur, 
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Ils  pourront  à  leur  joug  la  rendre  moins  rebelle 
Et,  le  moment  venu,  régner  enfin  sur  elle  ! 


II 


Ces  pénibles  leçons,  ces  ennuyeux  discours 
Qui  de  mes  premiers  ans  ont  tourmente!  e  cours, 
Ont  si  péniblement  dans  mon  esprit  rebelle 
Gravé  de  mes  dégoûts  la  mémoire  éternelle 
Que  mon  intelligence  en  sa  maturité 
Porte  encor  tout  le  poids  de  la  satiété. 
Ce  que  je  détestais,  je  le  déleste  encore  ! 

Childe-Harold,  ch.  4,  n»  76. 

[L'irritation  du  poète,  semblable  à  celle  de  Byron,  est  si  profonde  que, 
dans  son  pèlerinage  à  travers  l'avenir  (voir  chant  2mc,  g  IX),  le  souvenir 
de  ce  qu'il  nomme  l'éducation  corruptrice  du  siècle  vient  empoisonner  sa 
jouissance,  et  que  la  comparaison  du  présent  avec  l'avenir  échauffe  sa  bile, 
au  point  de  lui  arracher  un  cri  d'indignation  dans  le  fragment  qu'on  va  lire  : 
la  présence  de  sa  chèxe  Béatrice  (voir  plus  haut  V Introduction,  et  plus  bas 
le  chant  2me,  \  IV),  que  nous  avons  déjà  vue  figurer  comme  l'héroïne  du 
premier  drame,  ne  peut  qu'à  grand'peine  modérer  ses  transports  :  ] 


Je  sentis  le  dégoût  soulever  ma  poitrine, 

Et  l'indignation,  s'éveillant  clans  mon  cœur, 

Fit  briller  mes  regards  d'une  vive  lueur. 

Cette  flamme  soudaine,  en  mes  yeux  allumée, 

La  surprit  ;  sa  tendresse  en  parut  alarmée  ; 

Et,  me  prenant  la  main  :  «  D'où  -vient  donc  cet  émoi  1 

Hélas  I  ne  suis-je  plus  l'amante  bien-aimée, 

Celle  par  qui  ton  âme,  autrefois,  fut  charmée  ?  » 

> 

Alors,  me  ramenant,  bien  loin,  vers  nos  beaux  jours, 
Elle  me  rappelait  nos  premières  amours, 
Nos  courses  sur  les  monts,  dans  les  bois,  sur  les  grèves, 
Où,  sa  main  dans  ma  main,  nous  promenions  nos  rêves, 
Et,  vers  ces  jours,  notre  âme  eût  voulu  revenir  ; 
Et  nous  pleurions,  tous  deux,  à  leur  doux  souvenir. 
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Mais,  en  la  retrouvant  si  tendre  et  si  fidèle, 
Je  me  sentais  heureux  et  fier  d'être  aimé  d'elle, 
Et  je  lui  répétais,  la  pressant  dans  mes  bras, 
Ces  mots,  ces  tendres  mots,  qu'on  murmure  tout  bas  : 
«  0  mon  ange  !  pourquoi  t'être  donc  affligée  ? 
Mon  âme  t'appartient,  elle  n'es  point  changée. 
Ah!  comment  donc  pourrais-je,  ô  ma  première  amour  I 
T'en  effacer  jamais,  et  t'oublier  un  jour? 
N'es-tu  pas  le  soleil  qui  luit  dans  mes  ténèbres? 
La  voix  qui  me  console  en  mes  pensers  funèbres? 
L'image  qui  remplit,  charme  mon  souvenir, 
Et,  d'un  rayon  d'espoir,  me  dore  l'avenir? 
Ah  !  pour  t'aimer,  ô  toi,  qu'un  ciel  jaloux  m'envie, 
Pour  t'aimer,  il  n'est  pas  assez  de  cette  vie  : 
Il  faut  à  mon  amour,  il  faut  l'éternité  !  » 

«  Situ  viens  de  me  voir,  un  moment,  attristé, 
Pardonne,  ce  n'est  point  oubli  de  ta  pensée  ; 
D'un  triste  souvenir,  j'avais  l'âme  oppressée. 
En  voyant  ces  enfants,  la  gaîté  dans  les  yeux, 
Folâtrer,  se  livrer  à  leurs  ébats  joyeux, 
En  apprenant  avec  quel  soin,  quelle  sagesse, 
On  forme  en  cet  asile,  on  instruit  la  jeunesse, 
Je  songeais  aux  enfants  de  nos  tristes  pays, 
Dans  l'ombre  d'un  collège,  enfermés,  enfouis, 
Qui,  sous  ses  sombres  murs,  voient  leurs  belles  années 
S'écouler,  aux  ennuis,  aux  regrets  condamnées. 
Ce  n'est  plus  maintenant,  comme  en  nos  tristes  jours, 
Où,  telle  qu'une  étoile,  obscurcie  en  son  cours, 
La  pauvre  humanité  restait  dans  sa  pénombre, 
Hors  quelques  rares  points,  qui  surgissaient  le  l'ombre.  » 

—  [Béatrice.]  «  Au  monde  d'où  tu  viens,  où  c'est,  pour  de  l'argent, 
Que  se  vend  le  savoir,  le  fils  de  l'indigent 
Qui  n'a  rien,  ici-bas,  que  misère  et  souffrance, 
Ne  pouvant  l'acheter,  croupit  dans  l'ignorance. 
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L'enfant  riche  peut,  seul,  acquérir  ce  trésor. 
Mais,  tandis  qu'il  s'instruit,  à  l'aide  de  son  or, 
La  génération,  qui  naît  dans  la  chaumière, 
Reste,  l'âme,  à  jamais,  fermée  à  la  lumière. 

«  Mais,  ici,  sur  ces  bords,  il  en  est  autrement  : 
Tous  les  enfants  ont  droit  au  même  enseignement. 
Eclaircie,  émondée  avec  soin,  la  science 
S'est  rendue  accessible  à  toute  intelligence  ; 
On  l'offre  si  facile  et  si  douce  à  l'esprit, 
Que  le  moins  clairvoyant  la  comprend,  la  saisit. 

<  Mais,  avant  d'imposer  à  l'élève  une  étude, 


§  IV.  —  LES    MOISSONNEURS 

(fragment) 


Sic  tos  non  vobis  ! 

VlRCILB. 

Là,  sons  nn  ciel  brûlant,  je  moisonne  le  grain 
Qui  va  nourrir  un  autre,  et  me  laisse  la  faim  1 
Audré  Chbnier,  la  Liberté. 


L'été  de  sa  brûlante  haleine 
A  mûri  la  jeune  moisson  ; 
Les  blonds  épis  couvrent  la  plaine, 
Le  jour  se  lève  à  l'horizon, 
Les  monts  se  dorent  de  lumière  ; 
Entendez -vous  là  bas  ces  chants? 
C'est  l'alouette  matinière 
Qui,  de  loin,  vous  appelle  aux  champs. 

Dans  la  plaine  où  l'aurore  brille, 
Allez  donc,  travailleurs,  allez 
Promener  la  lourde  faucille 
A  travers  l'or  flottant  des  blés. 
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Rivés  à  votre  dure  tâche, 
Vous  avez,  sous  plus  d'un  soleil, 
Fouillé  la  terre  sans  relâche  : 
Pour  féconder  son  long  sommeil 
Vous  avez,  de  votre  main  pleine, 
Jeté  la  semence  au  sillon  ; 
Vous  avez  supporté  la  peine  : 
Aurez-vous  part  à  la  moisson  ? 

Dans  la  plaine  où  l'aurore  brille,  etc. 

Quand  la  moisson  sera  finie, 
De  ces  champs  le  maître  affamé 
Viendra,  comme  un  sombre  génie, 
Ravir  ce  grain  par  vous  semé  ; 
Heureux  encor  si,  pour  salaire, 
Heureux  si  son  avare  main 
En  laisse  un  peu  tomber  sur  l'aire, 
Comme  une  aumône  à  votre  faim  ! 

Dans  la  plaine  où  l'aurore  brille,  etc. 

Ses  jours  couleront  dans  l'ivresse, 
Et  vous,  vos  femmes,  vos  enfants, 
Vous  languirez  dans  la  détresse  ; 
Pourquoi  seriez-vous  mécontents  ? 
Vous  aurez  de  votre  substance, 
Du  fruit  de  vos  rudes  travaux, 
Payé  sa  stérile  opulence, 
Ses  maîtresses  et  ses  chevaux  ! 

Dans  la  plaine  où  l'aurore  brille,  etc. 


(Voir  la  Vie  des  champs  dans  l'avenir,  chant  II,  g  VII.) 
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§  V.  -  LA   BATAILLE 
I 

La  mort  t..  Voilà  pour  qui  les  rois  dans  leur  orgueil 
Étalent  l'appareil  des  pompes  de  la  guerre! 
Oui,  pour  elle  du  sang  et  des  pleurs  de  la  terre 
Ils  forment  un  déluge  immense,  universel  I 

Guilde-Harold,  cb.  4,  n°  92. 

Tramés  là,  sur  ces  bords,  où,  sans  savoir  pourquoi, 
Ils  allaient  s'égorger  pour  le  plaisir  d'un  roi, 
Ravager,  dévorer,  comme  des  sauterelles, 
Les  bois,  les  prés  fleuris,  les  récoltes  nouvelles, 
Et  noyer  vingt  cités  dans  le  sang  et  les  pleurs 
Pour  laver  des  affronts  qui  n'étaient  pas  les  leurs  ! 

On  avait  exhumé  de  vieux  noms  de  l'histoire  ; 
On  leur  avait  parlé  de  patrie  et  de  gloire, 
De  justice  et  d'honneur,  mots  sonores  et  vains 
Dont  se  servent  les  rois  pour  de  sanglantes  fins; 
Et,  comme  d'un  vin  pur  ivres  de  ce  langage, 
Ils  allaient  commencer  leur  œuvre  de  carnage, 
Et,  frères  en  un  Dieu  de  paix  et  de  bonté, 
S'entre-tuer,  au  nom  de  la  sainte  équité  ! 

II 

La  gloire?.  .  En  ces  guerrier.-!,  hélas!  je  n'aperçois 
Que  les  tristes  jouets  du  délire  des  rois 
Qui,  rayant  un  vain  nom  par  des  meurtre?  sans  non  Ire 
Parmi  dos  flots  do  sang  vont  conquérir  une  ombre  ! 
Despotes  inhumains  I  tel  est  donc  votre  sort  : 
Semer  autour  de  vous  la  ruine  et  la  mort  t 

Childe-Harold,  ch.  \,  n<>  42. 

Vois  les  rois  assemblés,  et  sous  les  pieds  guerriers 
Une  nuit  de  pousière,  et  les  chars  meurtriers, 
Et  les  héros  armés,  brillant  dans  les  campagnes 
Comme  un  vasie  incendie  aux  cimes  des  monlacnes, 
Les  coursiers  hérissant  leur  crinière  aux  !ong»  flots, 
Et  d'une  voix  humaine  e.<citant  les  héros! 

André  Chènier,  V Aveugle. 

Soudain,  à  la  voix  des  trompettes, 
Aux  longs  roulements  des  tambours, 
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Ces  masses  grosses  de  tempêtes 
S'ébranlent  avec  des  bruits  sourds. 
Sur  leurs  flancs,  comme  une  aile  sombre, 
On  voit  des  escadrons  sans  nombre 
S'étendre  au  loin,  se  déployer, 
Traînant,  dans  leur  course  sonore, 
Le  bronze  qui,  muet  encore, 
S'avance,  prêt  à  foudroyer  (*). 

Sous  les  pieds  des  chevaux  rapides, 
La  poudre  vole  en  tourbillons  ; 
Des  rangs  de  soldats  intrépides 
S'échelonnent  en  bataillons. 
Les  sabres  nus  brillent,  moissonnent; 
Les  longs  mousquets  fument,  résonnent 
Et  se  répondent  sans  repos. 
Tout  s'émeut,  s'agite,  s'enflamme, 
Comme  au  souffle  d'une  seule  âme 
Qui  semble  enfler  jusqu'aux  drapeaux. 

Soudain,  par  cent  bouches  grondantes 
L'airain  éclate  avec  fracas, 
Vomissant  ses  laves  ardentes 
Sur  des  rangs  épais  de  soldats. 


(*)  Voici  une  variante  de  cette  stance,  tirée  d'un  premier  manuscrit  de 
'auteur  : 

Dans  la  plaine  humide  encore 
Tout  à  coup  le  tambour  bat, 
Et  la  trompette  sonore 
Vient  d'appeler  au  combat. 
Une  clameur  formidable 
Part  de  la  foule  innombrable, 
Et  répond  à  cette  voix  : 
Et  légions  intrépides 
Fantassins,  chevaux  rapides, 
De  s'élancer  à  la  fois  ! 
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Plus  rapide  que  la  parole, 
Avec  le  bruit  le  trépas  vole, 
Partout  il  frappe  en  même  temps. 
Une  ceinture  de  fumée 
S'étend  autour  de  chaque  armée 
Et  dérobe  les  combattants  (*). 

Le  sol  tremble  sous  la  bataille; 
Des  deux  parts  prompts  à  se  charger, 
On  s'aborde  sous  la  mitraille, 
On  se  mêle  pour  s'égorger  : 
On  s'attaque  à  la  baïonnette  ; 
La  mort  plus  terrible  est  muette  ; 
Le  fer  cherche  et  frappe  le  cœur  ; 
Et  cette  terre  ensanglantée 
Pied  à  pied  semble  disputée 
Avec  une  égale  fureur. 

Déjà  les  morts  couvrent  la  plaine  : 
Des  débris  d'hommes,  de  chevaux, 
D'armures,  gisent  sur  l'arène 
Foulés  par  des  soldats  nouveaux. 
Des  blessés  le  cri  lamentable, 
La  fusillade  épouvantable 


(*)  Voici  une  -variante  de  cette  stance,  composée,  comme  la  précédente, 
en  vers  de  sept  syllabes  au  lieu  des  vers  de  huit,  que  l'auteur  a  définitive- 
ment adoptés  dans  cette  pièce  : 

Sur  la  ligne  en  feu  qui  tonne 

La  mitraille  avec  fracas 

Vole,  se  croise,  et  moissonne 

Des  rangs  pressés  de  soldats. 

Le  sang  rougit  la  poussière  ; 

La  mort  en  un  cimetière 

A  changé  la  plaine  en  deuil. 

Un  nuage  de  fumée 

Enveloppe  chaque  armée 

Comme  un  immense  linceul  ! 
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Qui  se  succède  et  leur  répond, 
Forment  une  harmonie  horrible 
Où,  comme  une  basse  terrible, 
Domine  la  voix  du  canon. 

Mais,  durant  cet  affreux  carnage, 
Là  haut,  sur  les  sommets  lointains, 
L'oiseau  poursuit  son  doux  ramage 
Sous  l'ombre  épaisse  des  sapins  ; 
La  nature  est  calme,  impassible  : 
Le  pâtre,  comme  elle  paisible, 
Rêve,  assis  près  de  ses  troupeaux, 
Et,  laissant  en  bas  dans  la  plaine 
Passer  cette  tempête  humaine, 
Il  enfle  en  paix  ses  doux  pipeaux  ! 


III 


Que  la  temps  dans  sa  course  emporte  la  mémoiro 
De  ces  héros  souillés  d'une  funeste  gloire, 
De  ces  trônes  sanglants,  fondés  sur  des  forlaits  ! 
Cuilde-Harold,  en.  3,  no  67. 
Chassez  de  vos  autels,  juges  vains  et  frivoles, 
Ces  héros  conquérants,  meurtrières  idoles, 
Tous  ces  grands  noms,  enfants  des  crimes,  des  malheurs, 
De  massacres  fumants,  teints  de  sang  et  de  pleurs  ! 
André  Chemer,  Hermès,  poème. 

Du  matin  jusqu'au  soir  la  bataille  grondante 
Déchaîna  sans  repos  ses  brûlants  tourbillons, 
Roulant  hommes,  chevaux,  dans  la  mêlée  ardente, 
Et  sous  ses  pieds  d'airain  broyant  les  bataillons. 

Cependant,  le  soleil  dans  un  ciel  sans  nuage 
Poursuivit,  sans  pâlir,  son  paisible  chemin  : 
Nulle  ombre  ne  voila  son  radieux  visage, 
Et  comme  une  rosée  il  but  le  sang  humain  ! 

[1  disparut  enfin  derrière  les  montagnes. 
L'airain  las  de  gronder  devint  silencieux  : 
Mais  qu'était-il  resté  clans  ces  belles  campagnes 
Dont  l'aspect,  au  matin,  charmait  encor  les  yeux? 
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De  morts  et  de  mourants  elles  étaient  jonchées  ! 
Espoir  du  laboureur,  fruit  de  ses  durs  travaux, 
Les  naissantes  moissons  avaient  été  hachées 
Sous  d'innombrables  pieds  d'hommes  et  de  chevaux. 

Les  villages  au  loin  dévorés  par  les  flammes 
Fumaient,  d'un  sombre  éclat  rougissant  le  ciel  bleu; 
Et  des  groupes  d'enfants,  de  vieillards  et  de  femmes 
S'éloignaient  en  pleurant  de  leurs  débris  en  feu. 

Aux  sinistres  lueurs  qui  leur  servaient  de  phares, 
Les  vainqueurs  s'en  allaient  de  carnage  lassés  : 
On  entendait  au  loin  le  bruit  de  leurs  fanfares 
Qui  venait  se  mêler  aux  plaintes  des  blessés  ! 

Et  le  jour  s'effaçait  :  et  des  prochains  rivages 
De  funèbres  oiseaux  arrivaient  tour  à  tour, 
Et  regardant  la  plaine,  avec  des  cris  sauvages 
Planaient  dans  le  ciel  sombre  en  attendant  leur  tour. 

Ainsi  l'homme  en  sa  rage  insensée,  exécrable 
Avait  en  un  désert  changé  ces  lieux  si  beaux, 
Et  versé  de  sa  main  le  sang  de  son  semblable  : 
Pourquoi?  —  Pour  apprêter  un  festin  aux  corbeaux! 


§  VI.  —  LA   JUSTICE    CRIMINELLE 

(fragment) 

Aux  regards  des  humains, 
Comme  l'or  enfoui  dans  les  lieux  souterrains, 
La  vérité  se  cache  ;  à  sa  fausse  balance 
La  coutume  ici-bas  pèse  tout  :  la  puissance 
Est  à  l'opinion  qui  de  son  voile  obscur 
Couvre  tout  l'univers.  Rien  de  vrai,  rien  de  sûr 
Et  du  mal  et  du  bien  la  fortune  décide  I 

CniLDE-HAFOLD,  ch.  4,  no  93 
Qui  juris  nodos  a'quo  amigmata  solvet? 

Jcvenal,  sat.  VIII,  50. 


Sur  un  vague  rapport,  sur  un  léger  soupçon, 
Souvent  un  homme  est  pris  et  conduit  en  prison  : 
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Fermé  dans  un  cachot  qui,  sourd  à  toute  plainte, 

Refuse  de  s'ouvrir,  même  à  l'amitié  sainte, 

Il  doit  attendre  là,  le  pauvre  prévenu, 

Pour  être  enfin  jugé,  que  son  tour  soit  venu. 

Mais  le  temps  fuit;  souvent  des  mois,  un  an  se  passe, 

Sans  qu'il  ait  encor  vu  de  ses  juges  la  face. 

Enfin,  après  avoir  bien  longtemps  attendu, 

Innocenté  parfois,  au  monde  il  est  rendu. 

Il  peut  revoir  le  ciel,  rentrer  dans  son  ménage  ; 

Mais  des  maux  endurés  rien  ne  le  dédommage. 

Voilà  comment  de  l'homme  et  de  la  liberté 
La  justice  se  joue  au  nom  de  l'équité  ! 
Oubliant  les  devoirs  de  son  saint  ministère, 
Au  lieu  de  relever  ceux  qui  tombent  par  terre, 
Et  qui  n'auraient  besoin  que  d'un  peu  de  secours 
Pour  revenir  au  bien,  sa  rigueur  a  recours 
Aux  cruels  châtiments,  à  ces  stériles  peines 
Qui  ne  font  dans  leur  cœur  éclore  que  des  haines, 
Et  leur  laissent  au  front  un  stigmate  infamant  ! 

Pour  elle,  le  coupable  a  toujours  des  complices  : 
Il  lui  faut  des  prisons,  des  bagnes,  des  supplices  ! 
Mais  en  ces  jours,  trouvant  que  dans  ses  vieux  cachots 
On  était  trop  à  l'aise  et  pas  assez  bien  clos, 
Elle  en  a  fait  sa  plainte,  et,  soudain,  pour  lui  plaire, 
Le  pouvoir  a  créé  la  prison  cellulaire, 
Sombre  tombeau,  construit  avec  un  art  savant, 
Où  l'homme  qu'on  accuse  est  enfermé  vivant  ! 
Là,  sans  bruit  enchâssé,  scellé  dans  cette  pierre 
Où  jamais  ne  pénètre  un  rayon  de  lumière, 
Où  le  corps  resserré  dans  un  espace  étroit, 
Avec  peine  se  meut  et  peut  se  tenir  droit, 
Il  est,  comme  un  reclus,  inaccessible  au  monde, 
Mort  pour  ceux  qui  l'aimaient  :  dans  sa  cellule  immonde 
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Où  l'air  se  putréfie  et  manque  à  ses  poumons, 

Gardé  par  des  geôliers  à  face  de  démons, 

Isolé,  séparé  par  de  sourdes  murailles 

De  tous  ceux  dont  un  pleur  remûrait  les  entrailles, 

Il  n'entend  que  le  bruit  des  pas  de  ses  bourreaux 

Qui  viennent  chaque  jour,  à  travers  les  barreaux, 

Lui  passer  sa  chétive  et  maigre  nourriture, 

Comme  on  jette  aux  pourceaux  une  immonde  pâture  ! 

Et  de  l'homme  il  ne  voit  que  leurs  traits  odieux  : 

Toute  autre  image  humaine  est  voilée  à  ses  yeux. 

Souvent  la  solitude,  où  ce  tombeau  l'enferme, 

Abat,  brise  son  cœur,  d'abord  constant  et  ferme  : 

Il  se  replie  alors  dans  ses  mornes  douleurs, 

S'abreuve  de  leur  fiel  et  dévore  ses  pleurs. 

Son  âme,  par  l'excès  de  ses  maux  affaiblie, 

Tombe  dans  un  élat  voisin  de  la  folie, 

Et  lorsqu'on  vient  enfin  l'ôter  de  sa  prison, 

Quelquefois  il  en  sort,  y  laissant  sa  raison  ! 


§  VII.  —  L'HOMME    DU    PARQUET 

Nirais  acer  et  ultra 
Legem  tendere. 

Horace,  Sat.  I,  I.  2 
Quœsilor  scelerum  reniet. 

Masilids. 

Sa  présence  vous  attriste, 
Sa  vue  inspire  l'effroi, 
Sa  voix  est  lugubre  et  triste, 
Comme  le  glas  du  beffroi. 

Jamais  elle  ne  s'élève 
Que  pour  demander  du  sang  ; 
Sa  parole  est  comme  un  glaive, 
Comme  un  glaive  menaçant  ; 
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Son  cœur  aride  et  sans  flamme, 
Sans  amour,  sans  amitié  ; 
Tous  les  chemins  de  son  âme 
Sont  fermés  à  la  pitié. 

Quand,  en  robe  noire  ou  rouge, 
Les  mains  pleines  de  décrets, 
Il  arrive  au  morne  bouge 
Où  la  loi  rend  ses  arrêts; 

A  voir  sa  face  sinistre  • 

Et  son  œil  sombre  qui  mord, 
On  dirait  l'affreux  ministre, 
Le  ministre  de  la  mort  I 

Tout  en  lui  repousse  et  navre  : 
Son  souffle  exhale  en  passant 
Comme  une  odeur  de  cadavre, 
Comme  une  vapeur  de  sang. 

Sous  son  regard  d'outre-tombe, 
L'innocence  sans  détour 
Tremble,  comme  une  colombe 
Sous  la  serre  d'un  vautour. 

En  vain  son  âme  s'épanche 
Et  l'implore  en  gémissant, 
Lui  montrant  sa  robe  blanche, 
Pure  de  boue  et  de  sang  ; 

Il  parle,  il  tonne,  il  réplique, 
Et  dans  le  sombre  réseau 
De  sa  sanglante  logique 
Il  la  prend  comme  un  oiseau. 

Si,  brisant  les  lacs  perfides 
Dont  il  veut  l'envelopper, 
De  ses  griffes  homicides 
Elle  vient  à  s'échapper  ; 
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Hélas  !  comment  en  sort-elle? 
C'e=t  toujours  en  y  laissant 
Quelques  plumes  de  son  aile, 
Quelques  lambeaux  pleins  de  sang. 

Car  sa  langue  de  reptile, 
Pleine  d'un  poison  qui  mord, 
Darde  une  flèche  sublile 
Qui  blesse  ou  donne  la  mort. 

Sur  tout  distillant  sa  fange, 
Comme  le  flot  son  limon, 
Elle  salirait  un  ange, 
Elle  en  ferait  un  démon. 

L'entendez-vous  au  prétoire 
Criant,  s'irritant,  tonnant 
Sur  un  muet  auditoire 
Qui  l'écoute  en  frissonnant  ? 

Quel  grand  intérêt  l'anime  ? 
Veut-il  couvrir  de  sa  voix 
La  faiblesse  qu'on  opprime 
Ou  l'innocence  aux  abois  ? 

Non  !  l'éloquente  tempête 
Qui  déchaîne  son  couroux, 
Est  au  sujet  d'une  tête 
Qu'on  veut  soustraire  à  ses  coups. 

Avec  quelle  horrible  adresse 
Et  quel  accent  convaincu, 
Il  prie,  il  adjure,  il  presse 
Le  juge  à  demi  vaincu  I 

A  son  ardente  prière 
Résister  un  seul  instant, 
Il  faudrait  être  de  pierre 
Ou  frappé  d'aveuglement. 
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Insoucieux  d'une  tête, 
Las  d'entendre  pérorer, 
Trop  souvent  un  juré  bête 
La  lui  jette  à  dévorer. 

Alors  pour  lui  quelle  joie  ! 
Et  quel  triomphe  éclatant  ! 
Le  voilà  qui  tient  sa  proie  : 
Le  bourreau  sera  content. 

De  sa  victoire  nouvelle, 
Il  rentre,  fier,  au  logis, 
Il  embrasse  sa  femelle, 
Il  caresse  ses  petits. 

Le  soir,  il  se  met  à  table, 
Il  soupe,  il  cause  gaiement  : 
Puis,  dans  un  songe  agréable, 
Il  s'endort  paisiblement  ! 


§  VIII.  —  LE    SUPPLICE 


Dat  veniam  corvis,  vexai,  censura  eolumbas! 

Jovenal,  Sat.  2,  63. 
Summun  jus  sœpe  surama  est  malitial 
Terence,  Heautontim,  IV,  796. 
[La  société  du  XIX«  siècle:]  «  État  sauvage,  où 
l'amour  n'est  qu'une  guerre  à  la  femme,  profilant 
de  sa  misère,  l'avilissant;  et  flétrie,  la  rejelant  vers 
la  faim.  > 

J.  Michelet,  De  l'Amour,  introduction,  §  I. 


Oh!  ce  jour  entre  tous  s'était  levé  splendide: 
Le  soleil,  rayonnant  au  sein  d'un  ciel  limpide, 
Épanchait  des  flots  d'or  Mir  la  grande  cité  ; 
Dans  les  airs  se  jouait  l'hirondelle  amoureuse  : 
C'était  un  de  ces  jours  où  la  nature  heureuse 
Semble  exhaler  vers  Dieu  des  chants  de  volupté. 
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Et  Lui,  comme  l'abeille,  éveillé  de  bonne  heure, 
Dès  l'aurore  il  était  sorti  de  sa  demeure, 
Invité  par  le  ciel  qui  riait  à  ses  yeux, 
Pour  aller,  loin  des  murs  de  la  ville  enfumée, 
Par  les  champs,  par  les  bois,  sur  la  colline  aimée, 
Poursuivre  des  pensers  joyeux. 

Donc,  comme  il  revenait,  bercé  par  un  doux  rêve, 
Le  hasard  le  poussa  du  côté  de  la  Grève. 
Or,  c'était  environ  vers  le  milieu  du  jour  ; 
Et  sur  la  vaste  place  une  foule  sans  nombre 
Se  déroulait,  au  loin,  comme  une  vague  sombre, 
Inondant  tout  l'espace  et  les  quais  d'alentour. 

Et  des  têtes  partout,  aux  balcons,  aux  croisées  ; 
Les  maisons  jusqu'au  faîte  en  étaient  pavoisées, 
Et  semblaient  par  moments  chanceler  sous  leur  poids 
Tels  on  voit,  au  retour  des  premières  gelées, 
D'innombrables  oiseaux  s'abattre  par  volées 
Sur  les  pâles  cimes  des  bois. 

Et  cette  multitude  avide,  haletante, 
Demeurait  là,  debout,  dans  une  même  attente, 
N'ayant  qu'un  seul  regard  et  qu'un  même  penser  ; 
Car  tous  ses  yeux,  tournés  au  cadran  de  la  ville, 
Semblaient  demander  l'heure  à  l'aiguille  mobile, 
Au  gré  de  son  désir  trop  lente  à  s'avancer. 

Femmes,  enfants,  vieillards,  rieuses  jeunes  filles, 
Gens  de  toute  façon,  en  habits,  en  guenilles, 
S'y  pressaient  confondus  :  quel  intérêt  puissant 
Les  avait  rassemblés?  L'attrait  de  quelque  fête? 
Non...  ils  étaient  venus  voir  tomber  une  tête, 
Alléchés  par  l'odeur  du  sang! 

Depuis  longtemps  déjà  la  guillotine  impure, 
Debout,  les  bras  levés,  attendait  sa  pâture, 
Et  sous  le  gai  soleil  étalait  son  couteau  ; 
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Mais  rien  n'apparaissait  encore  sur  la  voie  ; 
Et  ce  peuple,  indigné  du  retard  de  sa  proie, 
Murmurait,  accusait  la  lenteur  du  bourreau. 

Soudain  un  bruit  confus  surgit  au  loin  ;  la  foule 
Ondula  comme  un  flot  que  l'orage  refoule; 
Sa  vie  en  ses  regards  parut  se  concentrer. 
C'est  que  le  char  funèbre,  où  l'aveugle  justice 
Traînait,  en  cahotant,  sa  victime  au  supplice, 
Venait  enfin  de  se  montrer. 

Il  roulait  lentement,  se  frayant  avec  peine 
Un  passage  au  travers  de  cette  houle  humaine; 
Et  là,  c'était  à  qui  pourrait  s'en  approcher  : 
Soit  désir  curieux  ou  bien  pitié  secrète, 
Chacun  voulait  la  voir,  contempler  cette  tête 
Que  l'homicide  fer  devait  sitôt  trancher, 

C'était  une  humble  fille,  à  la  fleur  du  jeune  âge, 
Belle  aussi  comme  un  ange  et  douce  de  visage  ; 
Mais  la  souffrance  avait  pâli  son  front  charmant. 
Ses  beaux  bras  nus,  captifs,  et  sans  miséricorde 
L'un  sur  l'autre  serrés  et  meurtris  par  la  corde, 
Sur  son  sein  pendaient  tristement. 

Pour  robe,  elle  n'avait  qu'un  vil  lambeau  de  bure  ; 
Ses  cheveux,  son  orgueil,  sa  flottante  parure, 
Etaient  tombés  déjà  sous  l'infamant  acier; 
Mais  son  front,  attristé  de  ce  récent  outrage, 
Comme  un  jeune  cyprès  dépouillé  par  l'orage, 
Semblait  plus  doux  encor  sous  son  linceul  grossier. 

Assis  à  ses  côtés  sur  l'affreuse  charrette, 
Un  prêtre,  qui  de  Dieu  se  faisait  l'interprète, 
Lui  murmurait  des  mots  qu'elle  n'entendait  pas. 
11  pressait  sur  sa  lèvre  un  crucifix  d'ivoire, 
Et  lui  montrait  le  ciel,  par  delà  l'ombre  noire 
Et  les  angoisses  du  trépas. 
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Pour  Lui,  qui  croyait  voir  quelque  assassin  farouche, 
Le  crime  sur  le  front,  le  blasphème  à  la  bouche, 
Et  dont  le  nom  sanglant  sème  au  loin  la  terreur, 
Oh  !  quand  il  aperçut  cette  tête  charmante 
Qui  bientôt  dans  la  poudre  allait  rouler  fumante, 
Son  âme  s'indigna,  son  sein  frémit  d'horreur. 

Eh  quoi!  mourir  si  jeune...  et  d'une  mort  infâme  ! 
Qu'avait-elle  donc  fait,  la  malheureuse  femme? 
Quel  meurtre  ténébreux  avait  rougi  sa  main? 
Dans  la  foule  on  comptait  sa  lamentable  histoire  ; 
On  en  avait  fait  même  une  chanson  bien  noire 
Que  l'on  chantait  sur  son  chemin. 

C'était  celle  de  bien  de  pauvres  jeunes  filles, 
Qu'une  voix  décevante  arrache  à  leurs  familles, 
Pour  les  pousser  plus  tard  aux  bras  du  vice  impur. 
Avant  qu'un  triste  amour  vînt  souiller  son  bel  âge, 
Elle  vivait  heureuse,  obscure,  en  son  village  ; 
Rien  de  son  chaste  ciel  n'avait  troublé  l'azur. 

Mais  un  de  ces  larrons  d'honneur  qui,  par  le  monde, 
S'en  vont,  comme  le  ver  ou  la  chenille  immonde, 
Flétrissant,  dévorant  l'innocence  en  sa  fleur, 
Un  jour  passa  par  là,  la  vit,  la  trouva  belle  ; 
Elle  était  simple,  et  lui,  jeune  aussi,  beau  comme  elle; 
Il  eut  bientôt  gagné  son  cœur. 

Puis,  quand  il  l'eut  souillée  à  son  indigne  flamme, 
Qu'il  se  fut  largement  repu  d'elle,  l'infâme  ! 
Comme  un  voleur  timide,  il  disparut  un  jour, 
Lui  laissant  pour  adieux  l'opprobre  et  l'infamie  (41)  ; 


(41)  Gilbert,  dans  la  Satire  du  XVIII9  siècle,  a  peint,  pour  le  stigmati- 
ser, un  autre  vice  non  moins  odieux  qui  déshonore  la  société  moderne  : 
c'est  le  système  de  séduction  que  l'homme  riche  et  puissant  organise  avec 
son  or,  et  qui,  le  plus  souvent,  reste  impuni  malgré  le  scandale  qu'il  sème 
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Car  en  son  sein  déjà  germait  une  autre  vie, 
Le  déplorable  fruit  de  son  funeste  amour. 

Comment  voiler  sa  faute  aux  regards  du  village  ? 
Que  diraient  ses  parents,  qui  la  croyaient  si  sage? 
N'osant  plus  devant  eux  paraître,  elle  s'enfuit, 
Et  loin  du  toit  natal,  loin  de  sa  vieille  mère, 
Elle  vint  à  Paris  cacher  sa  honte  amère 
Au  sein  de  la  foule  et  du  bruit. 

Hélas!  elle  y  trouva,  dans  ses  fanges  perdue, 
La  misère....  et  la  faim,  sa  compagne  assidue. 
Un  espoir  lui  restait,  c'était  de  le  revoir  : 
Ses  pleurs  le  toucheraient,  lui,  si  tendre  au  village  ! 
Or  donc,  comme  il  allait  monter  en  équipage, 
Elle  le  rencontra  près  de  sa  porte,  un  soir. 

«  Oh  !  rends-moi  ton  amour,  à  l'enfant  rends  un  père  ; 
Vois,  l'heure  douce  approche  où  je  vais  être  mère; 
Pitié  !...  »  Tombant  alors  au  seuil  de  son  palais, 
Ses  larmes,  à  ses  pieds,  humectaient  la  poussière; 
Mais  lui,  la  repoussant  d'une  injure  grossière, 
La  fit  chasser  par  ses  valets. 


dans  le  monde  et  la  criante  atteinte  qu'il  porte  aux  mœurs  publiques  et  à 
l'honneur  des  familles  : 

Il  cherche  chaque  jour  une  amante  nouvelle  . 

La  fille  d'un  ouvrier  a  frappé  sa  Grandeur, 

Il  jette  le  mouchoir  à  sa  jeune  pudeur  : 

«  Volez,  et  que  cet  or,  de  mes  vœux  interprète, 

«  Coure  avec  ces  bijoux  marchander  sa  défaite  ! 

«  Qu'on  la  séduise!  »  Il  dit  :  ses  eunuques  discrets..  .. 

Intriguent,  sèment  l'or,  trompent  les  yeux  d'un  père. 

Elle  cède,  on  l'enlève!...  En  vain  gémit  sa  mère. 

Echue  à  l'Opéra  par  un  rapt  solennel, 

Sa  honte  la  dérobe  au  pouvoir  paternel! 


—  Obscur,  on  l'eût  flétri  d'une  mort  légitime  : 
Il  est  puissant,  les  lois  ont  ignoré  son  crime  ! 

Gilbert,  Mon  Apologie,  satire . 
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Folle  de  désespoir  à  ce  dernier  outrage, 
Elle  s'enfuit,  le  cœur  plein  de  honte  et  de  rage, 
Par  les  champs,  au  hasard,  maudissant  son  amour  ; 
Et  là,  d'une  souffrance  indicible,  inconnue, 
Elle  tomba  saisie,  et  sur  la  terre  nue, 
Gisante,  à  son  enfant  elle  donna  le  jour. 

Son  cœur,  à  son  aspect,  ne  bondit  point  d'ivresse; 
Elle  ne  chercha  point  sa  première  caresse  ; 
Mais,  formant  tout  à  coup  un  horrible  dessein, 
Et  sourde,  en  son  délire,  au  cri  de  la  nature, 
Elle  prit  l'innocente  et  frêle  créature 
Et  l'étouffa  contre  son  sein. 

Voilà  comme  on  comptait  son  histoire  funeste  : 
Le  glaive,  le  bourreau  disait  assez  le  reste. 
Alors  il  comprit  tout  ;  l'homme  lui  fit  horreur  ; 
Il  vit  dans  la  justice,  en  sa  caverne  sombre, 
Un  cyclope  éborgné  frappant,  tuant  dans  l'ombre; 
Et  sa  voix  accusait  le  lâche  suborneur. 

Mais  le  juge  stupide,  insoucieux  des  causes, 
Le  juge  qui  jamais  ne  creuse  au  fond  des  choses, 
Et  dont  l'esprit  ne  voit  qu'aux  reflets  d'un  jour  faux, 
Comment  eût-il  compris  la  mère  abandonnée? 
Ne  trouvant  que  le  crime,  il  l'avait  condamnée, 
Et  l'envoyait  à  l'échafaud  ! 

Déjà  l'on  approchait  de  la  place  sanglante  : 
La  pauvre  fille,  encor  plus  pâle,  plus  tremblante, 
Comme  pour  l'implorer,  de  ses  regards  mourants 
Semblait  chercher  ce  peuple  épars  sur  son  passage  ; 
Mais  pour  elle  il  n'avait  qu'un  insultant  visage, 
Hélas!  ou  des  regards  glacés,  indifférents. 

Comme  un  mot  qui  salit  toute  lèvre  qu'il  touche, 
Son  nom,  pur  autrefois,  courait  de  bouche  en  bouche, 
Flétri,  noirci,  chargé  d'opprobre  et  de  mépris. 
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Les  malédictions  s'élevaient  autour  d'elle, 
Lui  formaient  dans  sa  marche  un  cortège  fidèle, 
Et  l'accompagnaient  de  leurs  cris  (42). 

Ses  angoisses,  ses  pleurs,  sa  mort  expiatoire, 
Ne  pourraient  protéger  ni  laver  sa  mémoire. 
Les  mères,  bien  longtemps  encore  en  son  hameau, 
Près  de  l'âtre,  le  soir,  dans  les  longues  veillées, 
Conteraient  son  histoire  ;  et  ses  cendres  souillées 
Dormiraient,  loin  de  là,  sans  nom  et  sans  tombeau  ! 

Voilà  quels  noirs  pensers  faisaient  naître  en  son  âme 
L'infortune,  l'aspect  de  cette  jeune  femme, 
Digne  d'un  autre  amour,  digne  d'un  autre  sort. 


(42)  Le  poète  Gilbert  avait  à  peindre  une  situation  analogue  et  à  expri- 
mer à  peu  près  les  mêmes  idées  dans  les  vers  suivants,  qu'il  est  bon  de 
rappeler  ne  fût-ce  que  comme  terme  de  comparaison  :  son  récit,  un  peu 
didactique,  est  peut-être  plus  froid,  ou  du  moins  semble-t-il  moins  émou- 
vant et  moins  pathétique  que  celui  d'Eugène  Faure  ;  dans  tous  les  cas,  la 
pièce  du  Supplice,  que  l'auteur  a  su  rendre  vraiment  dramatique,  pourra,  si 
je  ne  me  trompe,  entrer  en  parallèle  sans  trop  de  défaveur  :  dans  la  stance 
qui  suit,  il  ajoute  un  dernier  trait  qui  achève  le  tableau  en  le  rendant  plus 
imagé  et  plus  saisissant.  Voici,  au  reste,  le  morceau  de  Gilbert,  en  mettant 
à  la  troisième  personne  ce  qu'il  a  écrit  à  la  première  : 

Son  exemple  est  terrible,  et  son  crime  exécrable  ! 

Il  est  un  monstre  sanguinaire 

Dont  le  fer  du  bourreau  doit  délivrer  la  terre  ! 
Le  nom  seul  de  son  crime  est  l'arrêt  de  sa  mort. 

Accable  qui  voudra  d'un  mépris  légitime 
Un  malheureux  rendu  la  honte  de  son  sang, 
D'autant  plus  criminel  que  plus  noble  est  son  rang  ! 

A  l'échafaud  voué.... Ses  parents,  ses  amis 

Doivent  le  rejeter,  doivent  le  méconnaître  : 

Il  est  le  déshonneur  du  sang  qui  l'a  fait  naître  ! 

Il  a  perdu  le  droit  d'exciter  la  pitié  ; 

Tout  de  lui  jusqu'au  nom,  tout  doit  être  oublié  ! 

Gilbert,  Le  Criminel. 
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Et,  comme  le  convoi  d'une  amante  secrète, 
Muet  en  sa  douleur,  il  suivait  la  charrette 
Qui  la  conduisait  à  la  mort. 

Hélas!  il  eût  voulu  qu'à  travers  l'anathème, 
L'épouvante,  l'horreur  de  cette  heure  suprême, 
Le  cri  de  sa  pitié  parvînt  jusqu'à  son  cœur, 
Et  d'un  autre  pardon  mystérieux  présage, 
Fût  pour  elle  la  voix  qui  vient,  pendant  l'orage. 
Jeter  au  nautonnier  un  chant  consolateur. 

Or,  comme  il  la  suivait,  à  sa  morne  attitude, 
Elle  le  remarqua  dans  cette  multitude  : 
Devinant  sa  pensée  et  cet  amour  pieux, 
Doux  rayon  qui  venait  près  de  sa  tombe  luire, 
Elle  lui  répondit  par  un  tendre  sourire, 
Et  sur  lui  reposa  ses  yeux. 

Elle  était  arrivée  au  lieu  du  sacrifice  : 
Au  pied  de  l'instrument  dressé  pour  son  supplice, 
Ainsi  qu'un  vil  bétail  que  l'on  jette  au  couteau, 
Le  char  la  déposa  chancelante,  livide  ; 
Et  chacun  du  regard  fouilla  ses  traits,  avide 
D'y  surprendre  son  âme  en  face  du  bourreau. 

Mais  l'aspect  de  la  mort  lui  rendit  son  courage  : 
Son  front  triste,  courbé  sous  le  poids  de  l'outrage, 
Sembla  se  relever  pour  un  dernier  assaut  ; 
Sa  face  s'anima  d'une  vive  lumière, 
Et,  comme  elle  eût  franchi  le  seuil  de  sa  chaumière, 
Elle  monta  sur  l'échafaud. 

Là,  debout,  les  regards  vers  la  voûte  éternelle, 
Comme  un  ange  captif  qui  retrouve  son  aile, 
Et  vers  des  champs  plus  doux  s'apprête  à  s'envoler, 
Du  fond  de  sa  poitrine  une  prière  ardente 
Jaillit  en  sons  plantifs,  comme  une  onde  abondante. 
Et  son  âme  avec  eux  paraissait  s'exhaler  : 
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«  Toi,  qui  lis  dans  les  cœurs  et  qui  juges  tout  être, 
0  père  !  devant  qui  je  vais  bientôt  paraître, 
Et  dont  rien  ici-bas  ne  peut  tromper  les  yeux, 
Mon  forfait  fut  bien  grand  !  mais  tu  vois  mon  calice, 
Tu  pèses  le  remords  ;  ta  bonté,  ta  justice 

Sont  sans  bornes  comme  tes  cîeux. 

«  Si  le  crime  pour  toi  dans  les  larmes  s'efface, 
Hélas  !  j'ai  tant  pleuré,  tant  souffert  !  grâce,  grâce 
Pour  moi,  pauvre  affligée  entre  tous  les  humains  ! 
Grâce  encor  pour  celui  qui  creusa  mon  abîme  ; 
Qu'il  te  suffise,  ô  Dieu  !  du  sang  d'une  victime  I 
Je  remets  mon  espoir  et  mon  âme  en  tes  mains  !  » 

Son  geste,  son  regard,  sa  touchante  parole, 
Le  jour  qui,  sur  son  front,  tombait  en  auréole, 
Prêtaient  à  sa  beauté  comme  un  divin  reflet  : 
Frappé  dans  ce  moment  par  un  charme  suprême, 
Le  peuple  s'était  tû,  l'exécuteur  lui-même 
D'un  œil  ému  la  contemplait. 

Ayant  ainsi  prié,  tranquille,  sans  alarmes, 
Elle  embrassa  le  prêtre,  attendri  jusqu'aux  larmes; 
Et  se  tournant  après  du  côté  du  bourreau, 
Elle  sembla  lui  dire  :  «  A  présent,  je  suis  prête  !  » 
Puis,  elle  s'inclina  sur  la  planche,  et  sa  tête 
Tomba  comme  un  fruit  mûr  détaché  du  rameau.... 

Et  cette  foule  alors  s'écoula  satisfaite  ! 
La  place  redevint  solitaire  et  muette  ; 
L'échafaud  disparut  de  son  sol  enlevé, 
Et  deux  heures  après,  tant  vite  tout  s'efface  ! 
De  ce  drame  funèbre  il  ne  restait  de  trace 
Qu'un  peu  de  sang  sur  le  pavé. 

Pauvre  fleur  !  sous  le  fer  pourquoi  l'avoir  tranchée, 
Quand,  pour  la  ranimer  sur  sa  tige  penchée, 
Il  eût  suffi  d'un  peu  d'air  pur  et  de  soleil? 
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La  vie  est  à  Dieu  seul  qui,  d'en-haut,  sa  demeure, 
L'éveille  dans  les  temps  et  lui  marque  son  heure, 
Puis  la  rappelle  à  lui  pour  un  autre  sommeil. 

Et  l'homme  en  sa  balance  ose  peser  son  frère  ! 
Il  ose  retrancher  d'une  main  téméraire 
Au  nombre  de  ses  jours,  lui  fermer  le  remord  ! 
0  forfait  inutile  !  ô  meurtre  atroce,  impie  ! 
Pourquoi  le  repentir,  si  le  sang  ne  s'expie 

Qu'au  prix  du  sang  et  de  la  mort  ? 

La  justice,  du  moins,  cette  matrone  austère, 
De  qui  le  pauvre  peuple  est  toujours  tributaire, 
Avait-elle  frappé  de  quelque  châtiment 
Le  barbare,  par  qui  l'innocence  égarée 
A  ses  sanglantes  mains  avait  été  livrée, 
Et  venait  d'expirer  sous  le  glaive  infamant  ? 
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§  IX.- A  LA   SOCIÉTÉ 

ÏAMBES 

L'univers  que  toujours  tant  de  forfaits  attristent, 
Caverne  de  voleurs,  de  brigands  effrénés, 
De  tigres  furieux  l'un  sur  l'autre  acharnés! 
Childe-Hap.old,  ch.  IV.  145. 

Ici  la  vertu  pliure,  et  le  vice  l'opprime; 
L'innocence  à  genoux  y  tond  la  gorge  au  crime; 
La  fortune  y  domine,  et  tout  y  suit  son  char! 
Voltaire. 

La  vertu  succombant  sous  l'audace  impunie, 
L'imposture  en  honneur,  la  vérité  bande, 

L'errante  liberté 
Aux  dieux  vivants  du  monde  offerte  en  sacrifice, 
Et  la  force  partout  fondant  de  l'injustice 

Le  régne  illimité! 

Lamartine,  Médit.  VII. 

Oh!  je  voudrais,  aux  yeux  désenchantés  du  monde, 
T'arracher  ton  masque  effronté, 
Et  te  montrer  à  tous  avec  ta  plaie  immonde 
Dans  ta  hideuse  nudité  ; 

Comme  d'un  fer  brûlant,  d'un  vers,  que  rien  n'efïace, 
Je  voudrais  te  marquer  au  front, 
Afin  que  chacun  vînt  te  cracher  à  la  face, 
Et  te  flageller  d'un  affront  ; 

Vile  société  !  qui,  souillant  de  ta  fange 
Les  dons  qui  lui  viennent  du  ciel, 
Au  cœur  vide  et  désert  ne  laisses  en  échange 
Que  ton  injustice  et  ton  fiel  ! 

Du  tigre  ou  du  lion  la  sanglante  femelle, 
Dans  son  antre  invisible  au  jour, 
Partage  à  ses  petits  le  lait  de  sa  mamelle, 
Ses  caresses  et  son  amour  : 

Mais  toi,  qui,  loin  de  Dieu,  te  fais  une  justice 
Qu'avec  le  glaive  tu  défends, 
Marâtre  impitoyable  !  en  ton  affreux  caprice, 
Comment  traites-tu  tes  enfants  ? 


216  ŒUVRES   POÉTIQUES. 

Pour  jouir  de  tes  biens  et  siéger  à  tes  fêtes, 
Les  uns  n'ont  qu'à  venir  au  jour  ; 
Tu  leur  ouvres  tes  bras,  de  fleurs  tu  ceins  leurs  têtes, 
Tu  les  berces  de  chants  d'amour! 

Mais  les  autres,  malgré  la  nature  qui  crie, 
Les  marquant  d'un  horrible  sceau, 
Tu  les  vas  sans  pitié  jeter  à  la  voirie, 
Et  le  sol  froid  est  leur  berceau. 

Aux  uns  les  doux  loisirs,  le  sommeil  sur  la  soie, 
Les  richesses  et  les  honneurs, 
Les  splendides  festins  où  rit  la  folle  joie, 
Les  amours  couronnés  de  fleurs! 

Mais  aux  déshérités  tous  les  maux  de  la  vie, 
Le  travail  pénible  et  sans  fin, 
L'opprobre,  la  douleur,  la  misère  suivie 
Du  désespoir  et  de  la  faim  (43). 

Pour  eux,  les  doux  printemps  n'ont  ni  fleurs  ni  verdures, 
Les  étés  passent  sans  moissons, 
Les  cieux  sont  sans  soleil,  les  fleuves  sans  murmures, 
Les  bois  sans  ombres  ni  chansons. 

Au  fond  de  noirs  réduits  où  ta  main  les  enchaîne, 
Où  veille  sans  cesse  ton  œil, 
Ils  voient  passer  les  jours,  comme  une  longue  chaîne 
D'ombres  portant  le  même  deuil. 


(43)  Dans  nos  sociétés,  par  le  sort  partagés, 

Sous  deux  injustes  lois  les  hommes  sont  rangés  : 
Les  uns,  princes  et  grands,  d'une  avide  opulence 
Etalent  sans  pudeur  la  barbare  insolence  ; 
Les  autres,  sans  pudeur  vils  clients  de  ces  grands, 
Vont  ramper  sous  les  murs  qui  cacbent  leurs  tyrans,... 
Dont  eux-mème  ont  payé  les  splendeurs  inhumaines, 
Qu'eux-même  ont  arrachés  aux  entrailles  des  monts, 
Et  tout  trempés  encor  des  sueurs  de  leurs  fronts  ! 

André  Chénier,  Hermès,  poème. 
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Dans  un  horrible  espoir,  tu  souffles  sur  la  flamme 
Que  Dieu  leur  donna  pour  flambeau  ; 
Tu  leur  voiles  les  yeux,  et  tu  leur  scelles  l'âme, 
Comme  la  pierre  d'un  tombeau, 

Afin  que  nul  rayon,  perçant  dans  sa  nuit  sombre, 
Ne  vienne  éveiller  son  sommeil, 
Et  que  tout  haut  penser,  comme  une  fleur  dans  l'ombre, 
Y  meure,  faute  de  scleil  ! 

Et  puis,  quand  dans  leurs  cœurs,  flétris  par  tes  sévices, 
Comme  les  ronces  aux  sillons, 
L'abandon,  l'ignorance  ont  fait  croître  les  vices, 
Et  les  mauvaise s  passions; 

Quand  tu  les  as  de  tout  dépouillés  sur  la  terre, 
Aux  regards  du  ciel  irrité, 
Voleuse  sans  pudeur  !  tu  prends  un  masque  austère, 
Puis,  au  saint  nom  de  l'équité, 

Te  posant,  comme  Dieu,  leur  arbitre  suprême, 
Tu  disposes  de  leur  destin  ; 
Tu  les  marques  au  front  du  sceau  de  l'anathème, 
Tu  les  repousses  de  ton  sein. 

Mais,  les  infortunés!  si,  dans  leur  faim  extrême, 
Ils  osent  étendre  la  main 
Aux  fruits  que  Dieu  pour  tous,  en  sa  bonté  suprême, 
Fait  mûrir  le  long  du  chemin  ; 

Si,  lassés  de  souffrir,  à  ta  table  splendide, 
Ils  veulent,  enfin,  à  leur  tour, 
Être  admis  et  s'asseoir  parmi  la  troupe  avide 
Qui  vient  s'y  gorger  chaque  jour  ; 

Tu  lâches  après  eux  tes  molosses  serviles, 
Qui  s'attachent  à  leurs  talons, 
Et  tu  vas,  les  traquant,  comme  des  bêtes  viles, 
Par  les  plaines  et  les  vallons. 

13 
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.  Le  ciel  verse  sur  eux  l'urne  de  ses  tempêtes, 
Elles  soleils  leurs  feux  jaloux; 
Et  pas  un  seul  rameau  pour  abriter  leurs  têtes 
Et  les  cacher  à  ton  courroux. 

La  misère  et  les  fers,  voilà  leur  seul  partage 
Entre  tant  de  biens  enviés, 
Et  la  part  que  ta  main  leur  fait  de  l'héritage 
Auquel  Dieu  les  a  conviés. 

Et  tu  veux  que,  muets,  de  ton  cruel  caprice 
Ils  subissent  la  dure  loi  ! 
Viennent-ils  de  leurs  maux  te  demander  justice? 
Tu  les  repousses  loin  de  toi. 

L'aspect  de  leurs  haillons  sur  ta  pourpre  vermeille 
Sans  doute  offusquerait  les  yeux, 
Et  leur  lugubre  voix  blesserait  ton  oreille 
Et  troublerait  tes  chants  joyeux  ! 


Ah  !  contre  eux  aussitôt  ta  justice  se  lève 
Comme  un  fantôme  menaçant, 
Et  fait  luire  à  leurs  yeux  son  redoutable  glaive. 
Mais  que  t'importe  un  peu  de  sang? 


De  honte  a-t-on  jamais  vu  ta  face  rougie  ? 
Oh  non  !...  mais,  le  front  ceint  de  fleurs, 
Tu  vas  poursuivre  en  paix  ta  dégoûtante  orgie, 
Et  mêler  ta  joie  à  leurs  pleurs  ! 

Car  tu  dis  en  ton  cœur:  «  Du  monde,  je  suis  reine; 
La  terre  et  l'homme  sont  à  moi. 
L'heure  fuit,  jouissons  !  régnons  en  souveraine, 
Que  mon  seul  désir  soit  ma  loi  ! 

«  Étouffons  sous  nos  chants  toute  voix  qui  murmure  ; 
Sous  les  pieds  de  mes  vendangeurs 
Foulons  l'humanité,  comme  une  grappe  mûre, 
Et  buvons  son  sang  et  ses  pleurs. 
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«  Car  la  justice  dort,  la  lumière  est  éteinte, 
Et  loin  des  choses  d'ici-bas, 
Retiré  dans  les  cieux,  Dieu  n'entend  pas  sa  plainte  ; 
Ses  larmes,  il  ne  les  voit  pas  !  » 

Insensée  !  et  tu  vas,  dans  ta  hideuse  ivresse, 
Te  plonger  encor  plus  avant  ! 
Mais  Dieu  compte  ses  pleurs  :  le  cri  de  sa  détresse 
Monte  à  lui  sur  l'aile  du  vent. 

Il  a  déjà  sur  toi  jeté  son  anathème, 
Et  pesé  tes  sanglantes  lois. 
Écoute  !  car  c'est  lui  qui  va  parler  lui-même, 
Voici  ce  qu'il  dit  par  ma  voix  : 


§  X.  -  ANATHÈME 

Qu'irait  faire  le  sage  en  un  monde  odieux 
Où  la  vertu  respire  un  air  contagieux, 
Où  trop  tard,  déploraut  tant  de  longues  souffrances, 
Nous  maudissons  enfin  cette  société. 
Théâtre  do  l'intrigue  et  de  l'iniquité? 
Childe-Haiiold,  cb.  III,  n<>  69. 

Oui,  j'ai  le  droit  fatal  de  maudire  tes  loi»! 
Lamartine,  Méditât-  XVIII. 

Je  t'avais  prise  faible  et  nue  en  ton  berceau, 
Et  sur  ton  jeune  front  j'avais  posé  mon  sceau. 
Aux  forêts,  aux  déserts,  dans  les  antres  sauvages, 
Tu  grandis  libre,  inculte,  en  traversant  les  âges  : 
Alors,  te  voyant  forte  et  mûre  pour  mes  fins, 
J'échangeai  tes  haillons  contre  des  tissus  fins; 
Et  t'emmenant  bien  loin  de  ton  toit  solitaire, 
Je  t'assis  glorieuse  au  trône  de  la  terre  ; 
Et  je  mis  la  puissance  et  la  force  en  tes  mains, 
Et,  te  laissant  la  garde  et  le  soin  des  humains, 
Je  te  dis  :  «  Soit  leur  mère  ;  à  l'ombre  de  ton  aile, 
Guide  leurs  pas  errants  dans  ma  voie  éternelle  ; 
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Nourris-les,  sous  un  ciel  où  luit  la  liberté, 

Du  doux  pain  de  l'amour  et  de  l'égalité. 

De  la  terre  pour  eux  je  te  remets  l'empire  ; 

Et  qu'ils  régnent,  par  toi,  sur  tout  ce  qui  respire  ! 

A  tous,  ses  verts  coteaux,  ses  bois,  ses  champs  féconds, 

Ses  trésors  et  ses  fruits,  et  ses  blondes  moissons  ! 

Tous  ils  sont  appelés  à  ce  grand  héritage  ; 

Comme  ils  sont  mes  enfants,  sois  juste  en  ton  partage  : 

Que  chacun,  de  mes  biens  ait  une  égale  part; 

Qu'ils  soient  tous,  en  naissant,  égaux,  comme  au  départ. 

«  Comme  un  vase  fêlé  qui  laisse  fuir  son  onde, 
Ton  cœur  n'a  pu  garder  ma  parole  profonde  ; 
Oubliant  que  mes  yeux  sur  toi  restaient  ouverts, 
Tu  t'es  abandonnée  à  tes  instincts  pervers, 
Et,  courtisane  immonde,  avec  un  masque  austère, 
Tu  t'es  prostituée  aux  puissants  de  la  terre  ! 
Tu  t'es  fait  une  cour  de  princes  et  de  rois, 
Et,  de  l'humanité  foulant  aux  pieds  les  droits, 
Tu  l'as,  faible  et  tremblante,  entre  leurs  mains  livrée  ; 
Du  vin  de  la  douleur  vous  l'avez  enivrée  ; 
Et  puis,  la  dépouillant  de  ses  derniers  lambeaux, 
Tu  les  as  partagés  aux  mains  de  ses  bourreaux  ; 
Et,  sous  un  joug  de  fer  courbant  sa  noble  tête, 
Vous  avez  poursuivi  votre  joyeuse  fête. 

«  J'ai  voulu  des  sentiers  de  ton  iniquité 
T'arracher,  et  sur  toi  répandre  ma  clarté  ; 
Les  siècles,  en  passant,  t'ont  porté  mes  messages  ; 
Et  je  t'ai  suscité  des  justes  et  des  sages  ; 
Je  me  suis  révélé,  j'ai  parlé  par  leux  voix; 
Mais,  depuis  Christ,  ce  juste,  immolé  sur  la  croix, 
Tu  les  as,  sans  pitié,  livrés  à  tes  complices, 
Et  tu  n'as  eu,  pour  eux,  qu'outrages  et  supplices  ! 

«  La  voix  de  leur  sang  crie,  et  monte  jusqu'à  moi; 
La  terre,  qui  l'a  bu,  s'élève  contre  toi  ; 
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Les  pleurs  des  nations  que  ton  sceptre  pressure, 
De  tes  iniquités  ont  comblé  la  mesure. 
Mais  tes  jours  sont  comptés,  ton  règne  va  finir  ; 
De  ma  justice,  enfin,  voici  l'heure  venir  : 
Je  te  dépouillerai  de  force  et  de  prestige  ; 
Je  frapperai  ton  âme  et  tes  yeux  de  vertige  ; 
Je  briserai  le  trône,  où  je  t'ai  fait  asseoir, 
Et  le  glaive  sanglant  où  tu  mets  ton  espoir. 
Les  puissants  de  la  terre,  avec  qui  tu  forniques, 
Et  qui  jugent  mon  peuple  en  leurs  conseils  iniques, 
Je  les  disperserai,  comme  de  vils  troupeaux; 
Je  livrerai  leur  tête  à  leurs  propres  bourreaux  ; 
Leurs  cadavres  sanglants,  privés  de  sépulture, 
Des  chiens  et  des  vautours  deviendront  la  pâture  ! 
Tu  les  verras  tomber,  et,  debout  sur  ton  seuil, 
Tu  pleureras  sur  eux,  tu  mèneras  leur  deuil, 
Et,  te  ressouvenant  de  tes  crimes,  tremblante, 
Tu  lèveras  au  ciel  une  main  suppliante  ; 
Mais  je  resterai  sourd  au  cri  de  ton  remord  ; 
Et  tu  seras,  comme  eux,  frappée  et  mise  à  mort. 

«  Les  générations  maudiront  ta  mémoire  (44), 
Et  chercheront  ta  trace  aux  lieux  où  fut  ta  gloire  ; 


(44)  André  Ghénier,  dans  1  "idylle  intitulée  la  Liberté,  introduit  un  esclave 
qui,  au  nom  de  tous  les  misérables  de  ce  monde,  exhale  en  ces  termes  ses 
plaintes  et  ses  imprécations  contre  la  société  : 

Oh  !  oui  :  Je  le  maudis  cet  instant  douloureux 

Qui  me  donna  le  jour  pour  être  malheureux, 

Pour  n'avoir  rien  à  moi,  pour  ne  p'aire  à  personne, 

Pour  endurer  la  faim,  quand  ma  peine  et  mon  deuil 

Engraissent  d'un  tyran  l'indolence  et  l'orgueil! 


Voilà  quelle  est  la  terre  :  elle  n'est  point  ma  mère  ! 
Elle  est  pour  moi  marâtre  !  et  la  nature  enlière 
Est  plus  nue  à  mes  yeux,  plus  horrible  à  mon  cœur 
Que  ce  vallon  de  mort  qui  te  fait  tant  d'horreur  ! 

A.  Chénier,  La  Liberté. 
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Et,  foulant,  sous  leurs  pieds,  tes  restes  odieux, 
Elles  diront,  passant  et  détournant  les  yeux  : 
4  Elle  voulut  régner  par  le  sang  et  l'épée  ; 
Voilà,  voilà  pourquoi  l'Eternel  l'a  frappée  !  » 

Ebats-toi  donc  encore  en  ton  impunité  ; 
Sous  ta  verge  de  fer  courbe  l'humanité  ; 
Mène-là  par  la  faim,  par  le  glaive  ou  la  corde  ; 
Jouis  jusques  au  bout  des  jours  que  je  t'accorde  ; 
Avant  que  le  figuier  ait  reverdi  cent  fois, 
Je  ferai  croître  l'herbe  au  palais  de  tes  rois, 
Et  le  vent  balaiera  leur  cendre  dispersée, 
Et  toi-même,  avec  eux,  tu  seras  effacée  ; 
Et  de  ton  châtiment  le  sanglant  souvenir 
Apprendra  ma  justice  aux  siècles  à  venir  I 


FIN  DU  CHANT  PREMIER. 


Le  poète  Gilbert,  qui  a  vécu  et  qui  est  mort  malheureux,  est  rempli  de  ces 
plaintes  et  de  ces  malédictions  : 

Malheur  à  ceux  dont  je  suis  né!.... 
Pauvres,  vous  fallait— il  mettre  au  jour  un  enfant 
Qui  n'héritât  de  vous  qu'une  affreuse  indigence? 


Aux  cris  des  malheureux  la  fortune  est  rebelle  : 
Point  d'espoir  de  repos!...  L'abaissement,  la  faim, 
Les  pleurs,  le  désespoir,  voilà  mon  apanage  ! 
Ma  misère  et  mes  maux  croissent  avec  mon  âge. 

Gilbert,  les  Plaintes  du  malheureux. 
Qui  semble  malheureux,  à  leurs  yeux  est  coupable! 
Tous  les  coeurs  sont  d'airain  :  le  grand  est  orgueilleux, 

Le  riche  avare,  et  le  pauvre  envieux. 
L'univers  est  un  temple  où  l'on  voit  l'injustice 
Se  targuer  sur  l'autel,  un  sceptre  dans  la  main  ! 

Gilbert,  Quarts  d'heure  de  misanthropie. 


LE  PRÉSENT  ET  L'AVENIR 


POEME 
EN    DEUX    CHANTS 


CHANT  SECOND 
L'AVENIR 

Nous  avons  à  courir  plus  d'une  mer  nouvelle, 

A  Franchir,  sur  les  pas  de  notre  pèlerin, 

Plus  d'un  mont  orgueilleux,  plus  d'un  fleuve  lointain 

A  visiter,  conduits  par  la  mélancolie, 

Des  pays  plus  brillants  que  ceux  do  la  léerio, 

Des  faiseurs  d'utopie  utiles  fictions! 

Byhon,  Clulde-Hiiroii,  cb.  II,  n»  36, 
trad.  en  vers  fr.  par  F.  Ragon. 

§  I.  —  PRÉLUDE 

Voici  le  siéclo  d'or,  le  temps  de  la  féerie: 
Tout  s'encbaole  à  mes  yeux! 

J.-F.  Ddcis,  Poésies  diverses,  la  Chevalerie. 
Le  poêle  dira  l'attrait  mystérieux 
Qui  nous  appelle  au  haut  des  monts  silencieux 
Où  lame  se  repose,  et  rêve  solitaire 
Dans  les  espaces  vains  d'un  monde  imaginaire, 
Peuplant  de  visions  les  autres  écartés. 

Cuilde-Hakold,  ch.  111,  n°  5. 

Il  était  nuit;  j'étais  sur  une  haute  cime, 
D'où  mon  regard,  plongeant  comme  en  un  vaste  abîme, 
A  la  pâle  lueur  d'un  rayon  incertain, 
Embrassait,  dans  son  vol,  un  espace  sans  fin. 
D'un  côté,  tout  était  silencieux  et  morne  ; 
L'horizon  se  perdait  dans  des  ombres  sans  borne; 
De  l'autre,  s'étendait,  comme  une  sombre  mer, 
Qui  venait,  sous  mes  pieds,  briser  son  flot  amer; 
Et  sa  voix  vers  les  cieux  immense,  solennelle, 
Montait,  comme  une  plainte,  incessante,  éternelle. 
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Or,  par  delà  ces  flots,  si  larges  à  franchir, 
Un  point,  à  l'horizon,  commençait  à  blanchir  ; 
Et  les  premiers  reflets  de  cette  aube  lointaine, 
Projetant  sur  l'abîme  une  teinte  incertaine, 
Semblaient  y  dessiner  un  lumineux  chemin. 
Par  où  l'âme  fuyait  vers  un  monde  divin. 

Mais,  hors  cette  clarté,  pâle  et  douteuse  encore, 
Rien  n'annonçait,  la-bas,  le  réveil  de  l'aurore  ; 
Ni  ces  vagues  rumeurs,  ni  ces  soupirs  d'amour 
Qu'exhale  la  nature,  à  l'approche  du  jour, 
Quand,  après  une  nuit  de  tristesse  et  d'attente, 
Elle  sèche  ses  pleurs,  heureuse,  palpitante  ; 
Et  qu'au  premier  regard  de  son  céleste  amant, 
Son  sein  frémit  d'amour  et  de  ravissement. 

Et,  les  yeux  attachés  sur  cette  aube  muette, 
Je  me  disais  :  «  Pourquoi  la  joyeuse  alouette, 
Dans  la  plaine,  à  présent,  ne  chante-t-elle  point? 
Comment  dort-elle  encor,  si  c'est  l'aube  qui  point, 
Elle,  qui,  dans  les  cieux,  épiant  la  lumière, 
A  réveiller  les  champs  est  toujours  la  première? 
Ah  !  ce  n'est  pas  l'aurore  au  visage  riant, 
Qui  se  lève,  à  cette  heure,  aux  monts  de  l'orient  ! 
C'est  la  lune  pensive,  amante  des  doux  rêves, 
Qui,  bientôt,  va  surgir  sur  les  désertes  grèves  ; 
C'est  le  paisible  éclat  de  son  chaste  rayon 
Qui  devance  ses  pas,  et  rougit  l'horizon.  » 

Soudain,  une  rumeur,  Arague,  immense,  profonde, 
Plus  forte  que  la  voix  qui  s'élevait  de  l'onde, 
Dans  l'ombre  s'éveilla,  du  côté  du  couchant. 
Et  monta  jusqu'à  moi,  comme  un  lugubre  chant. 
On  aurait  dit  le  bruit  d'une  foule  sans  nombre, 
Dont  les  voix  se  croisaient,  et  se  plaignaient  dans  l'ombre. 
Bientôt,  un  vent  souffla  du  matin  ;  l'occident 
Se  teignit,  s'éclaira  d'un  rouge  sombre,  ardent, 
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Et,  sous  cette  lueur,  morne  et  mystérieuse, 
Je  vis  se  dérouler  une  plaine  poudreuse 
Couverte  d'ossements,  blanchis  par  les  hivers, 
Débris  humains,  de  mousse  à  demi  recouverts. 


§  II.  -  APPARITION  DU  PASSÉ 


Ossements  desséchés,  insensible  poussière, 
Levez-vous  1  Recevez  la  vie  et  la  lumière! 
Que  vos  membres  épars  s'assemblent  à  ma  voiil 
Que  l'esprit  vous  anime  une  seconde  fois! 
Qu'entre  vos  os  flétris  vos  muscles  se  replacent! 
Que  votre  sang  circule,  et  vos  nerfs  s'entrelacent! 
Levez-vous,  et  vivez! 

Lamartine,  Méditât-  XXX. 
«  Et  je  voyais,  dans  une  lumière  et  sous  des  for- 
mes que  rien   n'effacera  de  ma  mémoire,  je  voyais 
les  innombrables  multitudes,  depuis   le   commence- 
ment des  siècles,  passer,  passer,  etc.  > 
A.  Grathy,  Les  Sources,  t.  2,  ch.  2. 


Triste,  je  contemplais  cet  immense  ossuaire, 
Lorsqu'une  voix,  pareille  à  la  voix  du  tonnerre, 
Qui  remua  le  sol  jusqu'en  ses  fondements, 
S'écria  :  «  Levez-vous,  ô  pâles  ossements  !  » 
A  ce  funeste  appel,  qui  retentit  dans  l'ombre, 
Tous  ces  débris  humains,  jonchant  la  plaine  sombre, 
Comme  une  feuille  morte,  entraînés  par  les  vents, 
Se  levèrent  soudain,  ranimés  et  vivants  ; 
Et,  s'étant  réunis  sur  l'aride  poussière, 
Ils  reprirent  leur  chair  et  leur  forme  première. 
Bientôt,  sortant  du  sol,  en  pâles  légions, 
D'innombrables  essaims  de  générations, 
Rejetant  les  linceuls,  qui  leur  voilaient  la  face, 
De  ces  funèbres  champs  couvrirent  la  surface  : 
Tels  on  voit,  par  un  soir  paisible  de  printemps, 
D'insectes  nouveau-nés  les  escadrons  flottants, 
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Aux  dernières  lueurs  du  jour  qui  les  convie, 
Sourdre  de  la  poussière,  où  sommeillait  leur  vie, 
Et,  s'élançant  dans  l'air  en  brillants  tourbillons, 
S'abattre  aux  champs  voisins,  et  couvrir  les  sillons. 

Chaque  siècle,  à  son  tour,  ou  glorieux,  ou  sombre, 
Avec  son  nom,  ses  traits,  et  sa  suite  sans  nombre, 
Se  levait  de  la  tombe,  et  passait  devant  moi, 
Eveillant,  dans  mon  âme,  un  indicible  émoi. 
Mais  leurs  mains  et  leurs  pieds  étaient  chargés  d'entraves  ; 
Leurs  fronts  portaient  encor  la  marque  des  esclaves; 
Ils  marchaient  d'un  air  triste  et  d'un  pas  languissant, 
Montrant,  sous  leur  linceul,  leur  sein. taché  de  sang. 

Les  générations,  autour  d'eux,  accoururent  ; 
Toute  rumeur  cessa,  toutes  les  voix  se  turent. 
Eux,  le  front  morne,  l'œil  de  larmes  obscurci, 
A  la  foule  muette,  ils  parlèrent  ainsi  : 

«  0  générations  fanées  ! 
Que  nous  avons,  poussés  d'une  invisible  main, 

Si  vite  à  la  tombe  menées, 
Ah  !  dites,  qu'avez-vous  trouvé  sur  le  chemin  ? 

LES   GÉNÉRATIONS. 

«  Nous  avons  trouvé  la  souffrance, 
Et  le  travail  sans  espérance  ; 
Nous  avons,  dès  nos  jeunes  ans, 
Pour  nos  mains,  jamais  allégées, 
Trouvé  des  chaînes  bien  forgées, 
Pour  nos  fronts,  des  jougs  bien  pesants. 

LES   SIÈCLES. 

0  générations  fanées  ! 
Que  nous  avons,  poussés  d'une  invisible  main, 

Si  vite  à  la  tombe  menées, 
Ah'  dites,  qu'avez-vous  trouvé  sur  le  chemin? 
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LES   GENERATIONS. 


Nous  avons,  sur  la  route  vide, 
Trouvé  la  misère  livide, 
Qui  nous  chassait  avec  la  faim, 
Et  la  mort,  au  bout  de  la  voie, 
Qui  nous  guettait,  comme  une  proie, 
Et,  par  delà,  la  nuit  sans  fin. 

Et,  dans  notre  course  rapide, 
Pas  un  peu  d'eau  pure  et  limpide, 
Où  tremper  sa  lèvre,  en  passant  ; 
Point  de  répit  à  notre  peine  ; 
Point  de  halte,  où  reprendre  haleine  ; 
Pas  un  souffle  rafraîchissant  ! 

La  terre  bénie  et  féconde, 
La  terre  heureuse,  où  tout  abonde, 
N'eut,  pour  nous,  ni  moissons  ni  fleurs  ; 
Elle  fut,  comme  un  désert  sombre, 
Où  nous  semions  des  pleurs,  dans  l'ombre, 
Où  nous  récoltions  des  douleurs. 

LES  SIÈCLES. 

Souffrances  et  forfaits  que  chaque  âge  ramène  ! 
La  terre  était,  pourtant,  votre  commun  domaine, 
Et  les  riches  moissons  qui  tombaient  de  nos  mains, 
Les  fruits  dont  les  saisons  arrivaient  couronnées, 
Hélas!  comme  les  jours,  les  mois  et  les  années, 
Devaient  se  partager  entre  tous  les  humains. 
Ah  !  dites  quelles  mains  avides,  forcenées, 
0  générations,  jadis  infortunées, 

Vous  faisant  un  affreux  destin, 
Vous  ravirent  vos  parts  du  commun  héritage, 
Hélas!  ne  vous  laissant,  ici- bas,  en  partage, 
Que  le  désespoir  et  la  faim. 
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LES   GÉNÉRATIONS. 

Demandez  aux  rois  de  la  terre, 
Qui,  sur  leur  pourpre  héréditaire, 
Buvaient  notre  sang  et  nos  pleurs  ; 
Demandez  à  ces  nobles  princes, 
Qui  se  ruaient  sur  nos  provinces, 
Et  s'engraissaient  de  nos  sueurs  ! 

Demandez  aux  hommes  avides, 
Qui  déchiraient  nos  flancs  livides, 
Sous  le  fouet  et  sous  l'aiguillon  ; 
Et,  pour  qui  notre  soc  docile 
Creusait,  dans  le  sol  infertile, 
Un  interminable  sillon  ! 

Demandez  aux  maîtres  infâmes, 
Pour  qui  nos  mains,  hommes  et  femmes 
Rivés  à  d'éternels  travaux, 
Ensemençaient  les  vastes  plaines, 
Coupaient  les  blés,  tissaient  les  laines, 
Et  nourrissaient  les  gras  troupeaux  I 

Pareils  à  des  frelons  avides, 
Ils  venaient,  affamés  et  vides, 
Sur  nous  s'abattre,  chaque  jour, 
Dévorant  le  fruit  de  nos  peines, 
Et  nous  jetant,  de  leurs  mains  pleines, 
Un  peu  de  pain  noir  en  retour  ! 

LES   SIÈCLES. 

0  malédiction  sur  cette  race  impie, 
Sur  ces  âmes  de  boue  où  nul  remords  n'expie 

Les  crimes  du  passé  ! 
Que  de  leurs  noirs  forfaits  le  souvenir  surnage 
Sur  l'abîme  des  temps,  et  passe  d'âge  en  âge, 

Toujours  ineffacé. 
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Et  de  leur  grande  voix,  comme  un  juge  suprême, 
Les  générations  redirent  l'anathème, 
Fondroyant  à  la  fois  du  geste  et  du  regard 
Un  groupe  qui,  debout,  se  tenait  à  l'écart 
Comme  pour  se  garder  de  tout  contact  immonde: 
C'étaient  les  grands,  les  rois,  les  puissants  de  ce  monde, 
Despotes,  conquérants,  craints  à  l'égal  des  dieux, 
Tous  ces  tyrans  enfin  dont  le  sceptre  odieux, 
Depuis  les  premiers  temps  jusqu'aux  jours  où  nous  sommes, 
Avait  régi  la  terre  et  pesé  sur  les  hommes. 
Ainsi  qu'on  les  avait  couchés  dans  leurs  tombeaux, 
Ils  étaient  revêtus  de  splendides  lambeaux  : 
De  bandeaux  éclatants  leur  tête  était  ornée, 
Des  sceptres  d'or  brillaient  dans  leur  main  décharnée, 
Et,  sur  leurs  fronts,  voilés  de  tristesse  et  de  deuil, 
Resplendissait  encor  le  rayon  de  l'orgueil. 
D'un  regard,  où  perçait  une  sombre  pensée, 
Ils  contemplaient  la  foule,  auprès  d'eux  amassée. 

Et,  tandis  qu'étonné,  j'examinais  ces  rois, 
Les  siècles,  à  leur  tour,  élevèrent  la  voix  : 
«  0  générations,  dont  la  douleur  fut  mère, 
Vous,  pour  qui  chaque  fleur  fut  une  coupe  amère, 
Et  qui  n'avez  trouvé  sur  le  chemin  des  jours, 
Steppe  aride  et  brumeux,  où  l'ombre  croît  toujours, 
Que  la  foule  des  maux,  vautours  aux  becs  voraces, 
Qui  s'acharnaient  sur  vous,  et  volaient  sur  vos  traces  ; 
Séchez,  séchez  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux  ; 
Changez  vos  chants  de  deuil  en  un  hymne  joyeux  ! 
L'avenir,  aujourd'hui,  dévoile  son  mystère  ; 
L'aube  d'un  jour  nouveau  va  luire  sur  la  terre, 
Jour,  où  l'humanité  reconquerra  ses  droits, 
Jour  qu'entrevit  Jésus,  du  haut  de  cette  croix, 
Où,  sublime  martyr  de  son  amour  immense, 
Laissant,  avec  son  sang,  déborder  sa  clémence 
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Jusque  sur  les  bourreaux,  qui  l'abreuvaient  de  fiel, 
Il  expira,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel, 
Comme  pour  y  chercher,  de  son  regard  suprême, 
Ce  monde  rayonnant  qui  chantait  en  lui-même. 

«  De  l'avenir,  enfin,  ce  monde  va  jaillir. 
Trop  longtemps,  nous  avons  semé  sans  recueillir; 
Mais  la  terre  féconde,  où  le  passé  s'efface, 
Enfin,  va,  sous  nos  pas,  renouveler  sa  face  ; 
Bientôt  nous  reviendrons,  libres  et  triomphants, 
Mûrir  les  fruits  d'amour,  semés  pour  vos  enfants. 
Nos  pieds  écraseront,  comme  un  dragon  immonde, 
L'esclavage  dont  l'aile  enveloppe  le  monde. 
Notre  souffle  puissant  purgera  de  ses  rois 
La  terre  qui  se  fane,  et  gémit  sous  leur  poids  : 
Et,  brisant,  à  leur  front,  leurs  fragiles  couronnes, 
Nous  jetterons  au  vent  la  poudre  de  leurs  trônes. 
Alors  l'humanité  verra,  libre  à  son  tour, 
Se  lever  des  soleils  de  justice  et  d'amour; 
Renversant  des  étals  les  antiques  barrières, 
Elle  ne  fera  plus  qu'un  seul  peuple  de  frères 
Où  s'épanouira  la  sainte  égalité, 
Cette  fleur  de  l'amour  et  de  la  liberté 
Qui,  dans  les  purs  rayons  d'une  cime  éthérée, 
S'ouvre  à  l'âme  d'espoir  et  de  vie  altérée, 
Et  repose  son  aile  ouverte  vers  le  ciel, 
S'enivrant  en  secret  du  nectar  de  son  miel. 

«  Nos  mains  allumeront  dans  les  ombres  de  l'âme 
Un  flambeau  rayonnant  dont  l'immortelle  flamme, 
A  travers  la  nuit  sombre  et  l'abîme  des  jours, 
S'en  ira  grandissant  et  s'épurant  toujours  ; 
Et  les  cieux,  dépouillés  de  leurs  antiques  voiles, 
Par  delà  leurs  soleils,  leurs  globes,  leurs  étoiles, 
Au  vol  de  la  pensée  ouvriront  des  chemins 
Qui  semblaient  pour  jamais  interdits  aux  humains, 
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Et  des  sphères  où  l'âme  en  divin  caractère 
Pourra  de  son  destin  lire  enfin  le  mystère, 
Fantôme  décevant  qui  fuyait  devant  vous, 
Et  cachait  l'avenir  sous  son  voile  jaloux. 

«  Réjouissez- vous  donc;  car  les  races  futures 
Recueilleront  le  prix  de  vos  longues  tortures  (45). 
La  vie  est  comme  un  flot  roulant  dans  l'infini, 
Par  lequel,  dans  les  temps,  l'homme  à  l'homme  est  uni  : 
Dans  vos  successions  vous  êtes  éternelles  ; 
Elles  vivaient  en  vous,  vous  revivrez  en  elles  ; 
Et  vous  respirerez,  jusqu'à  vous  apporté, 
Comme  un  parfum  lointain  de  leur  félicité  ; 
Et  vos  yeux  réjouis,  sous  l'ombre  qui  les  voile, 
Verront,  à  l'orient,  poindre  leur  jeune  étoile, 
Et  vos  voix  à  leurs  voix,  à  travers  l'avenir, 
En  un  hymne  d'amour  iront  enfin  s'unir.  » 

Ils  dirent  :  et  soudain,  avec  un  bruit  de  foudre, 
Leurs  chaînes,  à  leurs  pieds,  tombèrent  dafis  la  poudre  ; 
D'un  cercle  lumineux  leur  front  se  couronna, 
Et  sur  la  foule  au  loin  surgit  et  rayonna. 
Tandis  que  je  cherchais  à  sonder  ce  mystère, 
La  voix  qui  les  avait  éveillés  sous  la  terre, 
Se  refit  tout  à  coup  entendre,  et  tout,  sans  bruit, 
Disparut  et  rentra  dans  l'éternelle  nuit  ! 


(45)  Sortez,  ô  mânes  de  nos  pères  , 

Sortez  de  la  nuit  du  trépas  ! 
Venez  contempler  votre  ouvrage  ! 
Venez  partager  de  cet  âge 
La  gloire  et  la  félicité  ! 


Secouez,  malheureux  esclaves, 
Secouez  d'indignes  entraves, 
Rentrez  dans  votre  liberté  ! 

Lamartine,  Méditât.  X. 
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§  III.  -  VISION  DE  L'AVENIR 

D'un  brillant  horizon  embrassant  l'étendue, 
Partout  où  nous  laissons  s'égaler  notre  vue, 
Quel  spectacle  magique  étalé  sous  nos  yeux  I 

Cuilde-Harold,  oh.  II,  n°  48. 
Non  I  11  n'est  pas  d'objets  plus  beaux,  plus  éclatants 
Que  ce  monde  idéal  et  tous  ses  habitants, 
Que  ces  astres  semés  dans  l'espace  bizarre 
De  ce  ciel  fantastique  où  la  muse  s'égare! 

Cuilde-Harold,  ch.  IV,  n°  6. 

Au  matin,  cependant,  la  lumière  agrandie 
Montait,  envahissant,  comme  un  vaste  incendie, 
L'horizon  enflammé,  d'où  l'ombre  s'enfuyait  ; 
Et,  par  delà  les  flots,  où  le  jour  ondoyait, 
Je  vis  surgir,  au  loin,  une  plage  inconnue, 
Comme  un  rêve  divin  en  offre  à  notre  vue. 

C'étaient  des  champs  féconds,  de  splendides  cités, 
Qu'un  soleil  de  printemps  baignait  de  ses  clartés. 
D'un  peuple  fortuné  les  villes  étaient  pleines, 
Et  des  groupes  nombreux,  dispersés  dans  les  plaines, 
Sur  les  pentes  des  monts,  le  long  des  coteaux  verts, 
Se  livraient,  en  chantant,  à  des  travaux  divers. 
Mais  leurs  fronts  n'étaient  point  courbés  par  la  souffrance, 
Et  leurs  chants,  doux  échos  de  joie  et  d'espérance, 
Comme  les  voix  d'un  monde  étranger  aux  vivants, 
Arrivaient  jusqu'à  moi  sur  les  ailes  des  vents. 

«  Nous  vivons,  disaient-ils,  comme  un  peuple  de  frères  : 
Nos  jours,  sous  un  beau  ciel,  s'écoulent  purs  et  doux, 
Travaux,  plaisirs,  bonheur  inconnu  de  nos  pères  ! 
Nous  partageons  ici  toute  chose  entre  nous. 

«  Gloire  à  Dieu,  qui  nous  à  fait  naître, 
Sous  un  soleil  d'égalité, 
Où  bénir,  aimer  et  connaître, 
Dans  l'immensité  de  son  être, 
Est  le  lot  de  l'humanité  ! 
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«  La  terre,  si  longtemps  mère  avare  et  cruelle, 
N'a  plus  à  nous  offrir  l'indigence  et  la  faim  : 
Elle  nous  nourrit  tous  du  lait -de  sa  mamelle, 
Et  nul  n'est  parmi  nous  repoussé  de  son  sein. 
«  Gloire  à  Dieu,  qui  nous  a  fait  naître, 
Sous  un  soleil  d'égalité, 
Où  bénir,  aimer  et  connaître, 
Dans  l'immensité  de  son  être, 
Est  le  lot  de  l'humanité  ! 

«  Le  souffle  de  l'espoir  a  reverdi  la  vie, 
A  la  nuit  inféconde  a  succédé  le  jour, 
Et,  par  toutes  ses  voix,  la  nature  ravie 
Élève  vers  les  cieux  l'hymne  de  son  amour  : 

«  Gloire  à  Dieu,  qui  nous  a  fait  naître, 
Sous  un  soleil  d'égalité, 
Où  bénir,  aimer  et  connaître, 
Dans  l'immensité  de  son  être, 
Est  le  lot  de  l'humanité  !  » 

Et,  ravi  dans  l'essor  d'une  extase  infinie, 

J'écoutais  de  ces  chants  la  lointaine  harmonie  ; 

Et  mes  yeux,  par  delà  cet  abîme  du  temps, 

Éblouis,  contemplaient,  sous  un  ciel  de  printemps, 

Ces  générations,  doux  rêves  de  mon  âme, 

Écloses,  tout  à  coup,  aux  rayons  de  sa  flamme; 

Et  je  sentais  mon  cœur,  vers  elles  emporté, 

S'épanouir,  au  sein  de  leur  félicité. 

Et  puis,  seul,  isolé  sur  cette  aride  cime, 

Et  voyant  sous  mes  pieds  se  dérouler  l'abîme, 

Je  me  disais:  «  Pourquoi  de  mon  bonheur  jaloux, 

Le  temps  a-t-il  jeté  tant  de  flots  entre  nous  ? 

Ah  !  que  ne  suis-je  né  loin  des  jours  où  nous  sommes, 

Sous  ce  ciel  rayonnant,  au  milieu  de  ces  hommes, 

Que  mon  œil  entrevoit  au  sein  de  l'avenir  ! 

Heureux  du  même  amour  qui  semble  les  unir, 

14 
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Moi,  dont  le  cœur,  brisé  de  leurs  longues  misères, 
S'épanche  en  pleurs  de  sang  sur  le  sort  de  mes  frères, 
Et  qui,  loin  de  ces  temps,  pour  charmer  leurs  douleurs, 
Aux  doux  champs  de  l'espoir  vais  glanant  quelques  fleurs, 
Qui  donc  me  portera  vers  cet  heureux  rivage  ? 
Qui  viendra  vers  ?eurs  bords  me  frayer  un  passage  ? 
Ah  !  pour  franchir  ces  flots  il  me  faudrait,  hélas  ! 
Il  me  faudrait  une  aile  inconnue  ici-bas. 

Oh  !  si  du  moins  la  mort,  cette  vierge  discrète, 
Avait  pour  y  mener  quelque  route  secrète  ! 
Si  je  pouvais  un  jour,  après  un  long  sommeil, 
M'éveiller  sur  leur  plage  aux  rayons  du  soleil  ! 
Mais,  qui  sait  vers  quels  bords  elle  conduit  notre  âme  ? 
Et  pour  quel  avenir  la  tombe  nous  réclame? 
Ainsi,  l'espoir,  guidant  mon  regard  incertain, 
M'aura  montré  là-bas,  à  l'horizon  lointain, 
Le  rivage  où  j'aspire,  et  moi,  comme  Moïse, 
Je  ne  foulerai  point  cette  terre  promise; 
Et  de  loin,  sur  les  flots,  j'aurai,  pauvre  nocher, 
Vu  le  port  du  bonheur,  sans  pouvoir  y  toucher! 

Et  quand  l'humanité,  dans  sa  course  infinie, 
Plus  heureuse,  atteindra  cette  terre  bénie, 
Hélas  !  je  dormirai  dans  l'éternel  oubli, 
Où  tout  ce  qui  vécut,  doit  être  enseveli  ; 
Et  mes  yeux  de  ces  jours  ne  verront  pas  la  joie  ; 
Mais  ma  tombe,  peut-être,  aura  marqué  la  voie. 
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IV.  —  LA  NOUVELLE  BÉATRICE 


Oh  I  combien  il  est  doux 

De  revoir  et  d'entendre  en  ce  monde  nouveau 
Ce  qu'où  croyait  perdu  dans  la  nuit  du  tombeau! 
CaiLDE-HAnoLD,  ch.  II,  n»  8. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  il  existai t  une  âme 
Qu'à  son  âme  unissait  une  commune  llamme 
Par  des  nœuds  plus  puisauls  que  ceus  dont  les  mortels 
S'en  vont  prendre  à  témoin  le  prêtre  et  les  autels. 
Ciiilue-Uarold,  ch.  3,  n»  55. 

E  le  mie  luci  ancor  poco  sicure 
Vider  Beatricet 

Soito'l  suo  ve'o,  e>i  oltre  la  riviera 
Vcrde,  pareame  piu  se  stessa  aulica 
Vincer,  che  l'altre  qui,  quand'  ella  c'era 

Ond'ella  a  me  :  Per  entro  i  miei  desiri, 
Che  ti  menavano  ad  amar  lo  beue, 
Di  là  dal  quai  non  é  a  che  s'aspiri, 

Quai  toïse  allraversate,  o  quai  catene 
Trovasti,  perché  del  passare  inuanzi 
Dovessiti  cosi  spogliar  la  spene?  (*) 

Danib  Alighiebi,  Il  Purgatorio,  c.  XXXI. 


Tandis  que  vers  la  plage,  où  mon  âme  aspirait, 
J'envoyais  des  pense  rs  d'amour  et  de  regret, 
Soudain,  je  vis  paraître,  ô  vision  charmante  ! 
Une  femme,  debout  sur  la  vague  écumante, 
Comme  la  déité  de  ces  bords  inconnus. 
Les  flots,  en  soupirant,  baisaient  ses  beaux  pieds  nus, 
Et  la  brise  agitait  sa  longue  chevelure  ; 
Et  son  aile,  entr'ouverte,  ainsi  qu'une  voilure, 


(*)  «  Et  d'un  regard  encore  peu  assuré,  j'aperçus  Béatrice!..  Sous  son 
voile,  et  au  delà  du  fleuve  bordé  de  verdure,  qui  nous  séparait,  elle  me  parut 
se  dépasser  elle-même  dans  son  ancienne  beauté,  de  plus  encore  qu'elle  ne 
dépassait  toutes  les  autres  quand  elle  était  sur  terre!....  Et  elle  me  dit: 
«  Au  milieu  des  désirs  sacrés  qui  te  venaient  de  moi  et  qui  te  menaient  à 
aimer  le  bien  au-delà  duquel  il  n'y  en  a  pas  d'autre  de  désirable,  quelles 
fosses  infranchissables  ou  quelles  chaînes  as-tu  trouvées  que  tu  dusses 
perdre  l'espérance  de  passer  au-delà?  » 
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Frissonnait,  palpitait  au  doux  souffle  du  vent, 

Et  rayonnait,  au  loin,  sous  le  soleil  levant. 

Fille  d'un  autre  ciel,  mystérieuse  fée, 

D'impérissables  fleurs  sa  tête  était  coiffée  ; 

Et  le  flot  amoureux,  à  sa  voix  ^'abaissant, 

Inclinait,  sous  ses  pieds,  son  front  obéissant. 

Mais  elle,  s'avançant  sur  l'humide  surface, 

A  peine  de  la  vague  elle  effleurait  la  face, 

Et  me  tendant  les  bras,  elle  me  disait  :  «  Viens  !  » 

D'une  voix  dont,  rcvi,  toujours  je  me  souviens  ; 

Et  sa  main  me  montrait  1(3  chemin  de  l'abîme. 

Et,  moi,  je  lui  criais  de  loin  :  «  Vierge  sublime  ! 

Le  flot  gronde  enire  nous,  dis-moi  donc,  oh  !  dis-moi, 

Comment  franchir  cette  onde,  et  voler  jusqu'à  toi?  » 

Comme  un  cygne  éclatant,  vers  la  voûte  éternelle, 
S'élève  d'un  beau  lac,  où  reposait  son  aile, 
Et  va  se  perdre  aux  cieux,  dans  un  nuage  d'or  : 
Telle,  et  plus  gracieuse,  et  plus  rapide  encor, 
Je  la  vis,  à  ma  voix,  monter  du  sein  de  l'onde, 
Laissant  flotter  au  vent  sa  chevelure  blonde  ; 
Et,  franchissant  d'un  vol  le  vaste  champ  des  airs, 
Se  poser,  près  de  moi,  sur  ces  sommets  déserts. 
Sous  le  divin  éclat  de  la  jeune  immortelle, 
Je  reconnus  soudain  ses  doux  traits  :  C'était  elle  ! 
Elle,  la  blanche  fleur  de  mon  printemps  lointain, 
Et  le  premier  rayon  de  mon  joyeux  matin! 

Et,  tombant  à  ses  pieds  :  «  0  ma  vierge  adorée  ! 
Dont  l'image,  en  mon  âme,  est  toujours  demeurée  ; 
Q  li,  seule,  en  mon  printemps  fit  germer  quelques  fleurs, 
Et  dont  la  fuite,  hélas!  me  coûta  tant  de  pleurs, 
Durant  tant  de  soit  ils,  je  t'avais  attendue  ! 
Comment!  par  quel  prodige,  enfin,  m'es-tu  rendue?  » 
Et  mon  cœur  se  livrait  aux  transports  les  plus  doux, 
Et,  de  larmes  d'amour,  je  mouillais  ses  genoux. 
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Elle,  debout,  vers  moi  penchée  avec  ivresse, 
Elle  me  regardait  d'un  air  plein  de  tendresse, 
Epanchant  sur  mon  front  les  flots  de  ses  cheveux, 
Ecoutant  mes  soupirs,  mes  plaintes,  mes  aveux, 
Abandonnant  sa  main  à  mes  baisers  de  flamme  ! 
Et,  dans  les  saints  transports  où  s'égarait  mon  âme, 
J'oubliai  tout  le  reste,  un  moment,  et  mes  yeux, 
Ravis,  ne  virent  plus  rien  qu'elle  sous  les  cieux  ! 

Il  est  un  doux  pays,  du  côté  de  l'aurore, 
Où  l'amandier  fleurit  auprès  du  sycomore. 
Le  Rhône,  le  beau  fleuve  au  rapide  courant, 
De  ses  fécondes  eaux  le  baigne,  en  murmurant. 
Les  Alpes,  se  dressant  au-dessus  des  nuages, 
Dessinent  les  contours  de  ses  frais  paysages  ; 
Et  l'entourent  au  loin,  comme  d'un  vaste  mur, 
Rayonnant  de  lumière,  et  de  neige,  et  d'azur  (*). 

C'est  là  qu'aux  jours  heureux,  aux  jours  de  mon  jeune  âge, 
Quand,  le  cœur  emporté  vers  une  vague  image, 
Je  cherchais  le  silence  et  l'ombre  des  grands  bois, 
C'est  là  que  je  la  vis  pour  la  première  fois  ! 
Belle,  touchant  à  peine  à  sa  seizième  année, 
La  tête  sur  sa  main  doucement  inclinée, 
Elle  était,  parmi  l'herbe,  humide  encor  de  pleurs, 
Rêveuse,  assise  au  pied  d'un  cerisier  en  fleurs. 
Les  rayons,  qui  glissaient  à  travers  le  feuillage, 
Doraient  ses  beaux  cheveux,  son  cou,  son  doux  visage, 
Et,  baignant  de  clartés  son  corps  souple  et  charmant, 
Semblaient  l'envelopper  d'un  divin  vêtement. 
Sur  un  rameau  de  l'arbre,  une  jeune  fauvette 
Chantait  joyeusement,  au-dessus  de  sa  tête. 
La  terre  lui  jetait  les  parfums  de  ses  fleurs  ; 
Elle  semblait,  pour  elle,  étalant  leurs  couleurs, 


(*)  Voyez,  parmi  les  Poésies  diverses,  le  Génie  de  l'industrie,  g  H. 


i 
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S'être  faite,  en  ce  jour,  plus  belle,  plus  sereine, 
Et  la  fêter  ainsi,  comme  sa  jeune  reine. 

J'avais  seize  ans,  comme  elle,  et 'mon  cœur  ingénu 
Fut  vers  elle  entraîné  par  un  charme  inconnu. 
Dès  ce  jour,  je  connus  l'amour  et  son  ivresse  ; 
Elle-même,  à  son  tour,  partagea  ma  tendresse  ; 
Un  nouveau  monde,  alors,  se  révéla  pour  nous  ; 
La  terre  fut  plus  belle,  et  le  soleil  plus  doux  : 
Tout  sembla  rayonner  de  notre  chaste  flamme  ; 
Nous  n'eûmes  plus  à  deux  qu'une  vie  et  qu'une  âme  ; 
Et,  sur  les  fraîches  fleurs  de  notre  beau  printemps, 
Notre  amour  oublieux  crut  enchaîner  le  temps. 

0  tendre  souvenir  des  premières  années  ! 
Ineffables  amours,  hélas  !  sitôt  fanées  ! 
Espoirs,  illusions,  songes  aux  ailes  d'or, 
Pourquoi,  si  loin  de  nous,  vous  rappeler  encor? 
Sous  l'ombre  des  forêts,  le  long  des  larges  grèves, 
Sur  les  monts,  que  de  fois,  le  cœur  plein  de  nos  rêves, 
L'un  sur  l'autre  appuyés,  nous  tenant  par  la  main, 
Nous  errions,  oublieux  de  l'heure  et  du  chemin, 
Nous  baissant  pour  cueillir  quelque  fleur  innommée, 
Prêtant  l'oreille  aux  voix  de  la  nature  aimée, 
Qui  semblaient,  sur  nos  pas,  s'éveiller  tour  à  tour, 
Comme  pour  nous  parler  de  bonheur  et  d'amour  1 

Souvent,  le  soir,  assis  sur  quelque  haute  cime, 
Et  planant  tous  les  deux  au-dessus  d'un  abîme, 
Elle  chantait  :  sa  voix,  son  ineffable  chant, 
Son  beau  front  éclairé  par  le  soleil  couchant, 
Son  sublime  regard  qui  cherchait  la  lumière, 
Comme  pour  remonter  à  sa  source  première, 
Sa  taille  aérienne  aux  contours  gracieux, 
Tout  en  elle  exhalait  comme  un  parfum  des  deux. 
Et,  tombant  à  ses  pieds,  je  lui  disais  :  «  Mon  ange  ! 
Je  sens  tu  n'es  point  de  ce  monde  de  fange  : 


POÈME.  —  CHANT  SECOND.  239 

Ah  !  c'est  qu'en  toi  le  ciel,  en  ta  jeune  beauté, 
Sur  ton  front,  en  tes  yeux,  partout  s'est  reflété. 

«  Tu  n'es  pas  de  ce  monde  !  et  c'est  Dieu  qui  t'envoie, 
Four  épurer  nos  cœurs  et  nous  montrer  la  voie  ; 
Mais  tes  pieds  délicats,  faits  pour  d'autres  chemins, 
Se  lasseront  bien  vite  au  milieu  des  humains. 
Alors,  fille  céleste,  alors,  ouvre  ton  aile, 
Et,  prenant  ton  essor  vers  la  voûte  éternelle, 
Emporte,  emporte-moi  vers  ton  divin  séjour, 
Où,  pour  l'éternité,  fleurira  notre  amour  : 
Car  sur  la  terre,  hélas  !  sans  toi  je  ne  puis  vivre, 
Et,  par  delà  les  temps,  mon  âme  veut  te  suivre  !  » 
Et  je  voyais  son  front  rayonner,  et  ses  yeux 
Se  mouiller  d'une  larme  au  souvenir  des  cieux. 

Or,  un  jour,  jour  funeste  !  elle  me  fut  ravie  ; 
Son  pied  était-il  las  de  marcher  dans  ma  vie? 
Les  temps  de  son  épreuve  étaient-ils  révolus  ? 
Je  ne  sais  ;  mais  depuis  elle  ne  revint  plus  ! 
Je  ne  vis  point  la  mort  sur  son  beau  front  descendre, 
Ni  la  terre  s'ouvrir  pour  recevoir  sa  cendre  ; 
Elle  s'évanouit  dans  toute  sa  beauté, 
Comme  une  vision,  comme  un  rêve  enchanté, 
Qui  s'envole,  au  matin,  avec  l'ombre  livide, 
Ne  laissant  de  tombeau  que  dans  mon  âme  vide. 

Je  la  cherchai  longtemps,  dans  les  bois,  sur  les  monts, 
Le  long  des  claires  eaux,  dans  le  creux  des  vallons, 
Sous  le  soleil  qui  brûle,  et  l'étoile  qui  tremble, 
Partout  où  notre  amour  nous  conduisait  ensemble  ! 
Je  la  cherchai  longtemps,  l'appelant  sans  repos, 
La  demandant  aux  vents,  aux  nuages,  aux  flots, 
Hélas  î  sans  qu'une  voix  de  mes  plaintes  touchée, 
Me  dît  vers  quelle  plage  elle  s'était  cachée. 
Il  me  fallut  alors,  seul,  plein  de  désespoir, 
Poursuivre  mon  chemin,  désert  avant  le  soir. 
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Aussi,  quelle  fut  donc  ma  joie  et  mon  ivresse, 
Lorsqu'après  tant  de  jours,  usés  dans  la  tristesse, 
A  pleurer  son  étoile,  éteinte  dans  mes  cieux, 
Elle  vint,  tout  à  coup,  reparaître  à  mes  yeux, 
Comme  nne  vision  de  notre  premier  âge, 
Avec  son  regard  pur,  son  céleste  visage, 
Sa  démarche  rêveuse  et  sa  touchante  voix, 
Telle  que  je  la  vis  pour  la  première  fois, 
Quand,  de  son  doux  réveil  tout  éblouie  encore, 
Sous  ses  seize  printemps,  son  cœur  venait  d'éclore  I 

«  Quelle  ombre,  lui  disais-je,  et  quel  lointain  séjour, 
T'ont  si  longtemps  cachée  aux  yeux  de  mon  amour  ? 
Que  t'avais-je  donc  fait  pour  me  quitter  si  vite  ? 
Loin  de  nos  champs  aimés,  quel  autre  ciel  t'invite  ? 
Vois,  mon  printemps  si  beau  s'est  fané,  loin  de  toi, 
Dans  les  larmes  ;  l'espoir  s'est  éloigné  de  moi  ; 
Les  regrets  ont  blanchi  mes  cheveux  avant  l'âge  ; 
Ils  ont  ridé  mon  front,  et  creusé  mon  visage  ; 
Et  toi,  tu  me  reviens,  après  tant  de  soleils, 
Dans  le  premier  éclat  de  tes  printemps  vermeils, 
Sans  que  le  temps  jaloux,  dans  sa  course  éternelle, 
Ait  laissé  sur  ton  front  la  trace  de  son  aile  ! 
Ah  !  sous  quel  ciel  heureux  as-tu  donc  habité, 
Où  le  souffle  des  ans  respecte  la  beauté  ?  » 

Mais,  elle  :  «  Si  je  vins,  comme  une  douce  image, 
T'apparaître,  un  moment,  aux  jours  de  ton  jeune  âge, 
Marchant  à  tes  côtés,  en  te  tendant  la  main, 
Affermissant  tes  pas  sur  l'aride  chemin, 
C'était  pour  épurer  et  ton  cœur  et  ton  âme, 
Et  te  vivifier  aux  rayons  de  ma  flamme. 

«  Mais,  le  destin  jaloux,  telle  est  sa  dure  loi  ! 
A  voulu,  pour  un  temps,  me  séparer  de  toi. 
J'ai,  durant  bien  des  jours,  à  tes  yeux  invisible, 
Habité  sous  un  ciel,  à  l'homme  inaccessible. 
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«  Laisse  tout  vain  regrets,  et  tout  stérile  pleur  ; 
J'ai,  de  loin,  entendu  le  cri  de  ta  douleur, 
Et  je  reviens  vers  toi,  par  qui  je  fus  aimée, 
Pour  rendre  l'espérance  à  ton  âme  alarmée, 
Et  montrer  à  tes  yeux  les  choses  à  venir  ; 
Laisse-moi  t'emporter  aux  champs  de  l'avenir.  » 


§  V.  -  LE  POÈTE  ABORDE  AUX  PLAGES  DE  L'AVENIR 


Quel  mortel,  arrêté  sur  un  bord  si  charmant, 
N'y  coulerait  ses  jours  avec  ravissement  ? 

Non  t  L'univers  n'aurait  aucune  torre 
A  la  i  alnre,  à  nos  désirs  plus  chèro  ! 
Childe-Harold.  ch.  III,  no  55. 

Celui  qui  vous  contemple  à  cette  heure  de  paix, 
Lieux  enchanteurs,  voudrait  ne  vous  quitter  jamais  ! 
Childe-Harold,  ch.  II,  n°  27. 


Et,  debout,  l'aile  ouverte,  et  d'un  geste  sublime, 
Me  montrant,  au-delà  du  vaste  et  sombre  abîme, 
La  plage  qui  brillait  dans  un  lointain  d'azur, 
Elle  me  disait  :  «  Viens,  là-bas,  sous  ce  ciel  pur, 
Où  la  félicité  n'est  plus  une  chimère  !  »  . 
Et  moi,  comme  un  enfant  qui  veut  suivre  sa  mère, 
J'embrassais  ses  genoux  avec  un  saint  transport  : 
Alors,  me  soulevant  dans  ses  bras,  sans  effort, 
Comme  un  oiseau  céleste,  elle  étendit  son  aile, 
Et  je  fus  emporté  dans  l'espace  avec  elle. 

Mes  yeux  voyaient,  au  loin,  sous  notre  large  essor, 
Fuir  la  terre  et  les  monts  dans  une  vapeur  d'or  ; 
Et  ses  cheveux  fouettés,  soulevés  par  l'orage, 
Traînaient  dans  l'air  limpide,  effleuraient  mon  visage  ; 
Et  mes  bras  enlaçaient  son  corps  aérien, 
Et  je  sentais  son  cœur  battre  contre  le  mien. 
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D'un  jour  plus  radieux  ma  vue  était  frappée  : 
Il  semblait  que  mon  âme,  à  la  vie  échappée, 
Comme  un  léger  parfum,  comme  un  rayon  d'amour, 
Flottait  dans  l'infini,  son  splendide  séjour. 
Et  nous  volions,  tous  deux,  au  travers  de  l'espace, 
Plus  vite  que  la  flèche  ou  que  l'oiseau  qui  passe. 
Nous  franchîmes  l'abîme,  et,  de  l'autre  côté, 
Nous  allâmes  descendre  au  rivage  enchanté. 

«  Salut  !  pays  heureux,  où  mon  âme  est  venue 
Au  sein  de  l'avenir,  oasis  inconnue, 
Terre  d'égalité,  d'espérance  et  d'amour, 
Où  l'humanité  doit  aborder  quelque  jour, 
Quand  ses  pieds  déchaînés,  libre  de  toute  entrave, 
Sur  les  corps  des  tyrans,  qui  la  tenaient  esclave, 
Pourront  reprendre,  enfin,  son  chemin  glorieux, 
Et  marcher,  dans  sa  force,  au  but  mystérieux  1 
Salut  donc  !  à  travers  la  nuit  sombre  des  âges, 
Enfin,  je  viens  m'asseoir  sous  tes  riants  ombrages, 
Et  de  ton  peuple  heureux  contempler  le  réveil, 
Et  réchauffer  mon  âme  à  ton  jeune  soleil.  » 

Or,  pour  nous  reposer  du  rapide  voyage, 
Au  sommet  d'un  grand  mont,  qui  touchait  au  rivage, 
Nous  nous  étions  assis,  essoufflés,  haletants, 
Sous  un  grand  chêne  vert,  dont  les  rameaux  flottants 
Frémissaient  sur  nos  fronts,  mêlant  leur  voix  sonore 
Aux  chants  de  mille  oiseaux  qui  saluaient  l'aurore. 

Et  de  là,  je  voyais,  sous  de  grands  horizons, 
Se  dérouler,  au  loin,  d'abondantes  moissons, 
Des  vallons  verdoyants,  de  riches  pâturages, 
Des  plaines,  des  coteaux  entrecoupés  d'ombrages, 
Et,  sur  ce  sol  fécond,  sous  l'ombre  de  ces  bois, 
Des  maisons  ressemblant  à  des  palais  de  rois. 
Le  soleil  s'élevait,  et,  comme  des  abeilles 
Que  le  matin  appelle  au  sein  des  fleurs  vermeilles, 
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Les  heureux  habitants  abandonnaient  leurs  toits, 
Faisant  retentir  l'air  de  leurs  joyeuses  voix. 
Bientôt,  se  répandant  à  travers  la  campagne, 
Ils  tournèrent  leurs  pas  vers  la  haute  montagne, 
Où,  comme  des  oiseaux  d'un  rivage  étranger, 
Nous  avions  abattu  notre  vol  passager. 
Déployant  au  soleil  leurs  flottantes  écharpes, 
Et  portant,  dans  leurs  mains,  des  palmes  et  des  harpes, 
Avec  eux,  s'avançaient,  parés  et  triomphants, 
Des  chœurs  harmonieux  de  vierges  et  d'enfants  : 
Ils  chantaient,  et  le  vent,  qui  soufflait  dans  la  plaine, 
Nous  apportait,  avec  son  odorante  haleine, 
D'harmoniques  accords,  des  chants  mélodieux, 
Qui,  d'échos  en  échos,  allaient  se  perdre  aux  cieux. 


§  VI.  -  LE  CULTE  DANS  L'AVENIR 

Au  dieu  de  l'anivers,  par  un  antique  usage, 
Les  Persans  sur  les  monls  adressaient  leur  hommage  : 
Lieux  propres  en  eflet  à  révéler  au  cœur 
Toute  la  majesté  du  souverain  autour  t 
Les  plus  beaux  monuments  de  notre  architecture 
Que  sont-ils,  comparés  à  ceux  de  la  nature  ? 
Childe-Harold,  ch.  III,  n»  91. 

«  Jusqu  à  présent  nous  n'avions  point  prié  !  Mainte- 
nant que  notre  terre  n'est  plus  qu'un  temple  unique  où 
nous  nous  touchons  tous,  maintenant  que  nous  sommes 
toujours  assemblés,  prions  aûn  quo  tous  les  cœurs  se 
touchent,...  et  que  l'intensité  de  la  vie  des  âmes,  que 
leur  divine  vigueur,  leur  ardente  prière  continue, 
soient  un  soutien,  une  force  morale  et  même  une  force 
physique  et  presque  un  aliment,  pour  les  plus  pauvres 
et  les  plus  faibles  I  > 

A.  Gratry,  Les  Sources,  tom.  2,  Conclusion. 

J'interrogeai  des  yeux  ma  céleste  compagne  : 
«  Ce  peuple  que  tu  vois,  là-bas,  dans  la  campagne, 
Dit-elle,  sur  ces  monts,  au  lever  du  soleil, 
Vient  du  jeune  printemps  saluer  le  réveil  : 
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Car  le  dieu  qu'il  connaît  n'a  ni  prêtre  ni  temple  (46), 
Sur  terre  et  dans  les  cieux,  partout  il  le  contemple. 
Il  s'élève  vers  lui,  sur  l'aile  de  l'amour  ; 
Il  le  voit,  le  bénit  dans  l'éclat  d'un  beau  jour, 
Dans  les  parfums  du  soir,  dans  les  feux  de  l'aurore  : 
Et  le  seul  culte  ici,  qui  lui  paraisse  encore 
Digne  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté, 
C'est  l'hymne  du  bonheur  et  de  la  liberté. 
Bientôt  ils  seront  là  :  tu  pourras,  invisible 
Sous  mon  aile,  observer  cette  foule  paisible.  » 

Alors,  je  m'écriai  :  «  Peuple,  sage  trois  fois, 
Qui  de  la  vérité  sait  distinguer  la  voix, 
Et,  pour  suivre  l'essor  de  ses  destins  prospères, 
S'élevant  au-dessus  de  la  nuit  de  ses  pères, 
A  secoué  le  joug  des  superstitions, 
Qui  liaient,  par  les  pieds,  nos  générations  : 
Comme  le  voyageur,  pour  marcher  plus  à  l'aise, 
Rejette,  en  son  chemin,  le  manteau  qui  lui  pèse. 
Au  monde  d'où  je  viens,  il  fait  si  sombre  encor  ! 
Hélas  !  la  vérité  n'ose  y  prendre  l'essor  ; 
A  peine  quelques  voix,  sur  les  monts,  isolées, 
Prophétisent  le  jour  aux  obscures  vallées  : 


(46)  On  retrouve  ici  un  nouvel  exemple  de  l'influence  néfaste  qu'exercè- 
rent sur  notre  poète  les  doctrines  de  l'auteur  de  Childe-Uarold  : 
Près  de  l'immensité  qu'est-ce  qu'un  sanctuaire 
Où  l'homme  follement  enferme  la  prière  ? 

Childe-Harold,  ch.  III,  n°  91. 
On  peut  opposer  lord  Byron  à  lui-même,  en  citant  la  stance  suivante  sur 
la  basilique  de  Saint-Pierre  à  Rome,  où  il  se  charge  de  réfuter  ses  propres 
doctrines  : 

0  temple  incomparable  !  ô  monument  auguste, 
Le  plus  digne  séjour  du  Dieu  puissant  et  juste, 
Depuis  que  l'Éternel,  abandonnant  Sion, 
Sur  elle  a  répandu  la  désolation  ! 

Childe-Harold,  ch.  IV,  n°  154. 
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Leur  chant  consolateur,  qui  convie  au  réveil, 
Ne  peut  les  arracher  de  leur  profond  sommeil.  » 

Tandis  que  nous  parlions,  franchissant  la  campagne, 
Ce  peuple  avait  atteint  le  haut  de  la  montagne. 
Là,  près  de  nous,  autour  du  chêne  aux  rameaux  verts, 
S'arrêtant,  tout  se  tut,  voix,  instruments  divers; 
Et  de  la  foule,  alors,  interprète  fidèle, 
Un  groupe  de  vieillards,  d'une  voix  solennelle, 
Le  visage  tourné  vers  le  soleil  levant, 
Sous  ce  ciel  radieux,  chanta  l'hymne  suivant  : 

«  0  puissance  invisible,  âme  de  la  nature! 
Qui  résides  partout,  dans  chaque  créature, 
Et  qui  répands  la  vie,  au  sein  de  l'infini, 
Nous  venons,  au  lever  du  jour  que  tu  réveilles, 
Admirer  de  tes  mains  les  splendides  merveilles; 
Que  ton  nom  glorieux,  à  jamais,  soit  béni! 

«  C'est  toi  qui  fais  germer,  c'est  toi  qui  fais  éclore, 
Et  l'odorante  fleur,  que  le  printemps  colore, 
Et  le  fécond  épi  qui  nourrit  les  humains; 
C'est  toi  qui  tour  à  tour  verses  le  jour  et  l'ombre, 
Et  retiens  les  soleils  dans  leurs  brûlants  chemins! 

«  Nos  pères  ont  passé  sans  te  voir  ;  leur  génie 
N'a  pu,  dans  son  essence  éternelle,  infinie, 
Saisir  ton  être  épars  au  sein  de  l'univers  ; 
Et  leur  main,  impuissante  à  sonder  ton  mystère, 
S'est  taillé  dans  le  marbre  ou  pétri  dans  la  terre 
Un  Dieu  qu'ils  ont  doté  de  leurs  vices  divers. 

«  Hélas!  ils  avaient  fait,  dans  leur  sombre  ignorance, 
Ils  avaient  fait  de  toi  le  Dieu  de  la  vengeance, 
Dieu  terrible,  jaloux  de  l'encens  des  mortels  : 
Dans  le  Dieu  qu'ils  créaient,  adorant  leur  image, 
Ils  te  croyaient  sensible  à  leur  grossier  hommage, 
Et,  pour  être  exaucés,  te  dressaient  des  autels. 
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«  Mais  sous  tant  de  soleils  l'ombre  s'est  effacée  ; 
Nous  t'avons  dans  les  temps  saisi  par  la  pensée, 
Et  dépouillé  de  tous  les  attributs  humains; 
Sans  passions,  peuplant  l'infini  de  toi-même, 
Que  tu  ressembles  peu  dans  ta  grandeur  suprême 
Au  Dieu  sombre  et  cruel,  ouvrage  de  leurs  mains  ! 

«  Ton  pouvoir  par  des  lois  immuables,  profondes, 
Gouverne  dans  les  temps  les  êtres  et  les  mondes. 
Ta  main  partage  entre  eux  et  l'espace  et  les  jours. 
D'un  désir  inquiet  sans  cesse  poursuivie, 
Par  toi  l'humanité  marche  à  travers  la  vie 
Vers  un  but  ignoré  qui  s'éloigne  toujours. 
Comme  un  fleuve  qui  fuit,  échappé  de  sa  source, 
Rien  ne  peut  arrêter  ni  détourner  sa  course, 
Rien  ne  peut  la  soustraire  à  tes  divines  lois  : 
N'as-tu  pas  mesuré  d'avance  sa  carrière  ? 
Pourquoi  donc  t'adresser  une  vaine  prière, 
Comme  si  tu  pouvais  changer  à  notre  voix? 

«  Être  mystérieux  que  tout  révèle  et  nomme, 
Tu  sais,  tu  sais  toi  seul  ce  qui  convient  à  l'homme  ; 
Tu  connais  ses  désirs  et  ses  espoirs  lointains  ; 
A  travers  l'avenir  tu  sais  où  tu  l'envoies  ; 
Ta  sagesse  éternelle  a  préparé  ses  voies, 
Et  ton  œil  en  secret  veille  sur  ses  destins. 

«  Avançons  donc  sans  crainte  où  ta  voix  nous  convie  ; 
Remettons  en  tes  mains,  remettons  notre  vie. 
Qui  sait  quel  avenir  attend  l'humanité? 
Car,  pour  le  froid  néant  tu  ne  l'as  pas  fait  naître, 
Mais  pour  grandir  toujours,  t'adorer,  te  connaître 
Et  s'élever  vers  toi  durant  l'éternité.  » 

Nous  avions  écouté,  dans  un  profond  silence, 
Cet  ineffable  chant  d'amour  et  d'espérance, 
Pur  hommage  de  l'homme  à  l'éternelle  loi, 
Symbole  harmonieux  de  sa  nouvelle  foi. 
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«  Tu  les  as  entendus  ;  tu  peux  par  ce  langage, 

Me  dit-elle,  juger  combien  ce  peuple  est  sage. 

Compare  ce  grand  hymne  en  sa  simplicité 

Digne  de  l'éternel  et  de  sa  majesté, 

Aux  hymnes  des  chrétiens,  aux  stupides  prières  (47) 

Que  vendent  sans  pudeur  leurs  prêtres  mercenaires, 

Qui  changent  en  bazar  l'autel  et  le  saint  lieu, 

Et,  vils  industriels,  trafiquent  de  leur  Dieu  ! 

Entre  eux  quelle  distance  et  quel  immense  abîme! 

Hélas!  pour  arriver  à  cette  haute  cime, 

Par  quels  âpres  sentiers,  par  quels  monts  inconnus, 

L'humanité  plaintive  a  meurtri  ses  pieds  nus  ! 

Que  de  longues  douleurs  par  elle  traversées, 

De  générations  sur  sa  route  laissées  ! 

Que  de  pleurs  répandus  sur  d'arides  chemins! 

Que  d'obstacles  vaincus  et  brisés  sous  ses  mains! 

Ah!  c'est  que,  dans  la  vie  errante  voyageuse, 

Elle  est  comme  un  grand  flot,  comme  une  onde  fangeuse 


(47)  Ici  encore,  on  reconnaît  l'influence  qu'a  exercée  sur  notre  poète  le 
sombre  et  mécréant  génie  de  lord  Byron  : 

Tout  meurt,  même  les  dieux  !  l'un  paraît,  l'autre  passe  : 

Ainsi  dans  l'univers  on  verra  tour  à  tour 

Croyance  après  croyance,  en  attendant  le  jour 

Où  l'homme,  libre  enfin  d'une  crainte  imbécile, 

Cessera  de  brûler  un  encens  inutile  ! 

Lui,  misérable  enfant  du  doute  et  de  la  mort, 

N'ayant  qu'un  vain  espoir,  un  roseau  pour  support  ! 

Ghilde-Harold,  ch.  II,  n°  5. 
Le  brillant  auteur  de  Childc-Harold   est  inconséquent  et  mobile  jusque 
dans  son  impiété  :  voyez-le  réfuter  lui-même  ses  doctrines  dans  la  stance 
suivante  adressée  à  Rome  : 

Tu  commandes  encor!  Notre  religion 

Te  reconnaît  pour  mère,  et  la  dévotion, 

A  tes  pieds  humblement  prosternant  la  prière, 

Te  demande  les  clefs  que  Dieu  remit  à  Pierre  ! 

Childe-Harold,  ch.  IV,  n°  47. 
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Qui  s'éclaircit  sans  cesse  et  s'épure  en  courant, 
Pour  réfléchir  les  cieux  dans  son  sein  transparent. 

«  A  travers  bien  des  maux  il  faut  donc  qu'elle  pa^se  : 
Il  faut  qu'elle  erre  au  sein  des  temps  et  de  l'espace, 
Qu'elle  marche  sans  trêve,  et  sous  de  lourds  fardeaux. 
Qu'esclave  des  tyrans,  elle  courbe  le  dos, 
Pour  se  purifier  dans  sa  course  féconde 
De  tout  ce  qu'elle  entraîne  après  elle  d'immonde, 
Et  refléter  un  jour  dans  sa  sérénité 
Le  soleil  de  l'amour  et  de  la  vérité. 

«  Nous  allons  maintenant,  spectateurs  invisibles, 
Assister  dans  les  champs  à  leurs  travaux  paisibles, 
Et  mêlés  avec  eux,  sous  ce  beau  ciel  d'été, 
Contempler  le  tableau  de  leur  félicité.  » 


§  VII.  —    LA   VIE    DES   CHAMPS    DANS    L'AVENIR 

Pour  eux  tout  est  plaisir  :  Ils  so  font  une  fête 
D'un  rayon  qui  des  monts  illumine  le  faîte, 
D'un  ruisseau  murmurant,  d'un  bosquet,  d'une  fleur  : 
Leurs  jours  coulent  au  sein  d'une  douce  langueur; 

Mais  la  philosophie, 

Amante  du  silence,  à  leurs  loisirs  s'allie. 
Cuilde-Harold,  ch.  IV,  n»  33. 

Elle  dit,  et  soudain  la  scène  fut  changée  : 
Dans  une  plaine  au  loin  de  moissons  ombragée, 
Où  sur  un  sable  d'or  roulait  ses  claires  eaux 
Un  grand  fleuve  bor  lé  d'aulnes  et  de  roseaux, 
Je  me  trouvai  soudain  sous  un  ciel  pur,  immense  ; 
Et  c'était  la  saison  où  la  moisson  commence. 
Les  champs  étaient  au  loin  couverts  d'épis  pressés; 
Des  moissonneurs  nombreux,  par  groupes  dispersés, 
Mêlaient  leur  voix  jojreuse  aux  chants  de  l'alouette 
Qui  saluait  le  jour  et  planait  sur  leur  tête  : 
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Les  uns  se  reposaient  assis  au  bord  des  flots; 

Les  autres  abattaient  les  blés  mûrs  sous  leur  faulx, 

Ramassaient  le>  épis  réunis  en  javelles, 

Et  leurs  chars  gémissaient  sous  les  gerbes  nouvelles. 

Pais,  quand  à  ce  labeur  leurs  bras  s'étaient  lassés, 

Par  d'autres  travailleurs  ils  étaient  remplacés, 

Et  s'allaient  reposer  sous  le  prochain  ombrage. 

Tous  prenaient  part,  selon  leurs  forces,  à  l'ouvrage; 

Et  le  travail  ainsi  plus  léger,  plus  joyeux, 

Se  faisait  sans  fatigue  et  récréait  les  yeux. 

Au  bord  des  claires  eaux  en  groupes  réunies, 
Des  filles  aux  bras  nus,  aux  épaules  brunies, 
Lavaient  la  blanche  toile,  et  sur  l'herbe,  au  soleil, 
L'étendaient;  des  enfants,  au  visage  vermeil, 
Aux  blonds  cheveux,  erraient  et  jouaient  sur  la  plage, 
Tandis  que,  près  de  là,  sous  le  pâle  feuillage 
Des  saules,  dans  les  prés  tout  parfumés  de  thym, 
Leurs  mères  apprêtaient  un  champêtre  festin. 

D'autres,  de  blonds  épis  et  de  fleurs  couronnées, 
Belles  de  tout  l'éclat  des  premières  années, 
Non  loin  de  là  chantaient  en  chœurs,  au  bord  des  flots, 
Et  j'entendais  leurs  chants  qui,  d'échos  en  échos, 
S'en  allaient,  emportés  par  une  douce  haleine, 
Charmer  les  travailleurs  dispersés  dans  la  plaine. 

Les  épis  mûrs  dorent  nos  champs  ; 
Le  ciel  est  pur,  la  moisson  belle  ; 
Et  l'alouette  vous  appelle, 
Joyeux  moissonneurs,  par  ses  chants. 
La  nature,  mère  invisible, 
A  comblé  votre  espoir  lointain, 
Et,  pour  prix  d'un  travail  pénible, 
Vous  convie  à  son  grand  festin. 

Moissonneurs,  sur  la  plaine  blonde 

Promenez  la  faulx  à  la  ronde, 

15 
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Tandis  que  le  vent  de  ces  bords 
Vous  porte  nos  plus  doux  accords  (*). 

Inclinés  vers  la  terre  aride, 
Sous  la  pluie  et  sous  le  soleil, 
Vous  avez  fouillé  son  nid  vide 
Pour  féconder  son  long  sommeil. 
Vous  avez  de  votre  main  pleine 
Jeté  la  semence  au  sillon  ; 
Vous  avez  partagé  la  peine  ; 
Vous  aurez  part  à  la  moisson. 

Moissonneurs,  sur  la  plaine  blonde  etc. 

Ici,  point  de  jalouses  bornes 
Divisant  nos  champs  fortunés  ; 
Point  de  pauvres,  blêmes  et  mornes, 
Glanant  les  épis  dédaignés. 
Point  d'avides  propriétaires 
Qui  sur  vos  biens  mette  son  sceau, 
Et  vous  interdise  la  terre, 
Vous  dépouillant  dès  le  berceau. 

Moissonneurs,  sur  la  plaine  blonde  etc. 

Car  Celui  qui  créa  le  monde, 
Qui  tient  les  trésors  dans  sa  main, 
Et  rend  la  nature  féconde 
Par  un  mystérieux  hymen, 
N'appelle  point  l'homme  à  la  vie 
Pour  qu'il  y  soit  déshérité; 
Toute  faim  doit  être  assouvie  : 
Le  convive  est  l'humanité  ! 

Moissonnneurs,  sur  la  plaine  blonde  etc. 


(*)  Voyez,  dans  le  premier  chant  du  poème,  g  IV,  les  Moissonneurs. 
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§  VIII.  —  RETOUR  SUR  LE  PASSÉ 

L'image  dufpassé  s'empare  de  son  cœur  : 

Oh!  quelle  est  l'âme  d'homme  insensible  et  «lacée 

Dont  nul  objet  jadis  n'ait  fixé  la  pensée, 

Sans  ua  seul  souvenir 

Un  de  ces  souvenirs  à  la  pointe  acérée 
Qui  percent  jusqu'au  fond  notre  àme  déclarée  I 
Childe-Harold,  ch.  II,  n»  24. 

En  voyant  cette  scène,  à  mes  yeux  si  nouvelle, 
A  ces  chants  qu'un  vent  pur  m'apportait  sur  son  aile, 
Je  lui  disais,  ravi,  de  ce  monde  étonné  ! 
«  Sur  quel  rivage  heureux  m'as-tu  donc  amené, 
Où,  délivrés  enfin  de  leurs  longues  misères, 
Les  hommes  ne  font  plus  qu'un  seul  peuple  de  frères, 
Où  l'astre  du  bonheur  pour  tous  se  lève  et  luit, 
Où  la  terre  pour  tous  se  féconde  et  produit, 
Où  l'amour  vivifie,  unit,  remplit  les  âmes? 
Hélas!  tu  t'en  souviens  !  aux  champs,  où  nous  aimâmes, 
La  glaneuse  pieds  nus,  couverte  de  haillons, 
Autour  des  moissonneurs,  errait  par  les  sillons, 
Morne,  le  front  courbé,  sur  sa  vide  mamelle 
Pressant  son  nouveau-né,  pâle  et  flétri  comme  elle, 
Et  d'une  avide  main  ramassant  sous  leurs  pieds 
Quelques  rares  épis  sur  le  sol  oubliés  : 
Moisson  de  l'indigent,  son  unique  héritage, 
Qu'avec  l'oiseau  du  ciel,  plus  heureux,  il  partage, 
Et  dont  l'un  sous  son  chaume  et  l'autre  dans  son  nid, 
Durant  les  chauds  étés,  nourrissent  leurs  petits. 
Hélas  !  tu  t'en  souviens  !  en  ces  jours  que  je  pleure, 
Jours  purs  dont  ton  amour  a  consacré  chaque  heure, 
Voyant  le  pauvre  en  proie  à  des  tourments  sans  fin, 
Aux  prises,  chaque  instant,  avec  l'horrible  faim, 
Non  loin  du  seuil  joyeux  où,  la  face  rougie, 
Le  riche,  ivre,  repu,  menait  sa  folle  orgie, 
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Et,  sans  souci  de  l'or  dont  son  frère  manquait, 

Dévorait  à  lui  seul,  dans  un  large  banquet, 

Dévorait  sans  remords  le  pain  de  vingt  familles, 

Et  le  labeur  du  père,  et  la  dot  de  ses  filles! 

Que  de  fois  nous  avons  maudit  l'iniquité, 

Qui  sous  sa  dure  loi  courbait  l'humanité, 

Arrachait  de  sa  main  le  pain  héréditaire, 

Pour  le  jeter  aux  pieds  des  heureux  de  la  terre, 

Et  la  laissait  enfin  vide,  sans  vêtement, 

Afin  de  la  plier  au  joug  plus  aisément  ! 

Puis,  l'espoir  revenait  dans  notre  âme  calmée  ; 

Un  jour  nouveau  semblait  poindre  à  sa  voix  aimée, 

Et  lassés  du  présent,  nos  yeux,  tournés  ailleurs, 

Aux  champs  de  l'avenir  cherchaient  des  jours  meilleurs. 

«  Tu  passas  vite,  hélas  !  mais,  dans  ton  court  passage, 
Solitaire,  fuyant  les  fêtes  du  bel  âge, 
Comme  d'autres  au  gré  de  leurs  jeunes  désirs 
Courent  avec  ardeur  après  de  vains  plaisirs, 
Toi,  pour  la  soulager,  tu  cherchais  la  souffrance; 
Tu  faisais  en  son  cœur  descendre  l'espérance, 
En  toi  le  pauvre  avait  un  trésor  toujours  plein; 
Tu  nourrissais  la  veuve  et  vêtais  l'orphelin  ; 
Dans  le  sombre  grenier  où  gisait  l'indigence 
Tu  faisais  pénétrer  la  joie  et  l'abondance. 
Des  parfums  des  bienfaits,  que  ta  main  a  semés, 
Nos  arides  sentiers  sont  encore  embaumés; 
Et  ta  vie,  en  passant  comme  une  onde  courante, 
A  laissé  dans  les  cœurs  une  trace  odorante.  » 
Mais,  elle  :  «  Oublie  enfin  ces  vieux  jours  révolus  : 
Les  maux  qu'ils  ont  pu  voir  ici  n'existent  plus. 
Cette  terre  où  ma  main  t'a  conduit  invisible, 
Qu'à  toi  seul,  que  j'aimais,  j'ai  rendue  accessible, 
C'est  le  monde  enchanté  que  rêvait  notre  amour  : 
Sous  les  ailes  du  temps,  il  est  éclos  au  jour. 
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La  douce  charité,  cette  fille  céleste, 

Qui  suivait  l'injustice  en  son  sentier  funeste, 

Répandant  sur  les  maux,  que  sa  main  avait  faits, 

Le  baume  de  ses  pleurs,  le  vin  de  ses  bienfaits, 

A  quitté  pour  jamais  cette  plage  où  nous  sommes; 

Son  œuvre  est  accomplie  ici  parmi  les  hommes. 

Ils  se  sont  épurés  au  creuset  des  douleurs  ; 

Les  générations  ont  grandi  dans  les  pleurs  ; 

Et  leurs  droits,  obscurcis,  mais  gravés  dans  toute  âme, 

Sur  l'ombre  maintenant  brillent  en  traits  de  flamme.  » 


§  IX.  -  VIE  COMMENSALE  ET  SCIENCE  POPULAIRE  DANS  L'AVENIR 


Omnibus  una  quies  operum,  labor  omnibus  idem. 

Virgile. 
Idem  vidas  erat  cunctis  et  commuais. 

Giceron. 
Jamjam  efficaci  daut  manus  scientiœ. 

Horace,  Epod.  XVII. 
Elle  [la  Vérité]  éclate,  et  le  temps,  père  do  la  science. 
Dissipo  enfin  la  nuit  où  dormait  l'ignorance  ! 

Childe-Harold,  rb.  IV,  n<>  427. 


Le  soleil,  cependant,  montait,  montait  toujours; 
Bientôt  il  dépassa  le  milieu  de  son  cours  : 
Alors  les  moissonneurs,  laissant  leurs  faulx  oisives, 
Vinrent  au  bord  du  fleuve  où,  sur  l'herbe  des  rives, 
Sous  une  ombre  fermée  aux  feux  du  jour  ardent, 
S'apprêtait  pour  leur  faim  un  repas  abondant. 
Après  s'être  lavé  les  mains  et  le  visage 
Au  flot  pur  qui  passait,  effleurant  le  rivage, 
Ils  allèrent  s'asseoir,  souriants  et  joyeux, 
Autour  des  mets  épars  sur  le  gazon  soyeux. 
Là,  chacun  s'arrangeant  selon  sa  fantaisie, 
Point  de  rang  observé,  point  de  place  choisie  : 
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Aux  plats  .qu'il  préférait  chacun  portait  la  main, 
Buvait  selon  sa  soif,  mangeait  selon  sa  faim  ; 
Partout  le  vin  qui  rit  et  la  gaieté  qui  brille. 
On  eût  dit  une  seule,  une  heureuse  famille 
Qui,  venant  célébrer  quelque  jour  solennel, 
S'était  assise  autour  d'un  banquet  fraternel. 

Femmes  au  front  riant,  filles  lestes  et  vives 
Allaient,  venaient  autour  des  fortunés  convives. 
Les  unes  leur  versaient  le  vin,  beaux  échansons, 
Les  autres  les  charmaient  par  leurs  douces  chansons  ; 
D'autres,  à  leurs  côtés  assises  sous  l'ombrage, 
Prenaient  part  au  banquet  champêtre  :  le  rivage 
Egayé,  parsemé  de  convives  joyeux, 
Présentait  un  tableau  fait  pour  charmer  les  yeux. 

Quand  l'ardeur  de  leur  faim  se  fut  un  peu  calmée, 
La  conversation  devint  plus  animée  ; 
Elle  se  promena  de  sujets  en  sujets, 
Tantôt  vive,  légère,  effleurant  mille  objets, 
Tantôt  grave,  profonde,  abordant  maint  problème, 
Embrassant  les  beaux-arts  et  la  science  même. 
Étonné,  j'écoutais  leurs  doctes  entretiens  ; 
Ses  célestes  regards  rencontrèrent  les  miens  : 
«  Tu  t'étonnes,  dit-elle  avec  un  doux  visage, 
De  trouver  ce  savoir,  d'entendre  ce  langage 
Chez  des  hommes  voués  aux  rustiques  travaux, 
Et  dont  jadis  nul  jour  n'éclairait  les  cerveaux.  » 
—  «  0  puissance  du  temps  éternelle,  féconde  ! 
Creuset  mystérieux  où  s'épure  le  monde  ! 
Dis-moi  donc,  sont-ce  là  ces  grossiers  paysans 
Qui  cultivaient  le  sol  durant  nos  jeunes  ans! 
Race  dégénérée,  ignorante,  abrutie, 
Dont  l'âme  sous  la  faim  s'était  anéantie, 
Instruments  de  labeur  formés  de  chair  et  d'os, 
Qui  fouillaient,  remuaient  la  terre  sans  repos, 
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Et  tombés  au  niveau  de  la  bête  de  somme, 

Hélas  !  hormis  le  nom,  n'avaient  plus  rien  de  l'homme.  » 

—  «  C'est  qu'heureux  entre  tous  le  riche  seul  alors  (*) 
Pouvait  de  la  science  amasser  les  trésors, 
A  l'âme  comme  au  corps  donner  la  nourriture, 
Et  se  développer  au  sein  de  la  nature  ; 
Le  temps,  autre  trésor,  était  à  lui  du  moins. 
Mais  le  pauvre,  assailli  par  d'incessants  besoins, 
Comme  un  pâle  forçat  qui  rame  sans  relâche, 
Du  matin  jusqu'au  soir  incliné  sur  sa  tâche, 
Afin  que  chaque  jour  eût  son  pain  de  douleur 
A  jeter  à  la  faim  qui  lui  mordait  le  cœur, 
Le  pauvre  à  quel  soleil,  à  quelle  pure  flamme 
Aurait-il  dans  sa  nuit  vivifié  son  âme  ! 
Hélas  !  si  par  moments  son  esprit  révolté, 
Secouant  le  linceul  sur  sa  face  jeté, 
Tentait  de  réveiller  sa  pensée  assoupie, 
Aussitôt  la  misère,  à  sa  porte  accroupie, 
Se  levait,  et  debout,  le  front  pâle,  l'œil  creux, 
Elle  l'épouvantait  de  son  regard  affreux  : 
Il  refermait  alors  la  page  commencée, 
Reprenait  tristement  sa  tâche  délaissée, 
Et  son  âme  mourait,  son  âme  feu  divin 
Que  le  ciel  aux  mortels  ne  donna  pas  en  vain  ! 
Mais  la  science,  enfin,  cette  vierge  voilée, 
Le  temps  aux  yeux  de  tous  ici  l'a  révélée  . 
Sur  le  front  obscurci  des  générations 
Son  souffle  a  dispersé  ses  bienfaisants  rayons. 
Maintenant  tous  ont  part  aux  fruits  qu'elle  féconde  ; 
Toute  lèvre  s'abreuve  et  s'épure  à  son  onde, 
A  tous  son  beau  soleil  et  ses  riches  trésors, 
Le  pain  de  l'âme  à  tous,  comme  le  pain  du  corps  ! 

(*)  Voir,  dans  le  premier  chant  du  poème,  £  III,  l'Éducation  du  siècle. 
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Ne  t'étonne  donc  plus  que  tout  en  eux  diffère 

Des  hommes  qui  vivaient  en  nos  jours  de  misère.  » 

Cependant  le  soleil,  vers  les  monts  d'occident, 
Commençait  à  descendre,  et  déjà  moins  ardent, 
Des  bords  de  l'horizon,  à  travers  le  feuillage 
Des  pâles  peupliers,  il  jetait  au  rivage 
Comme  un  adieu  suprême  un  oblique  rayon. 
Abandonnant  alors  ses  sièges  de  gazon, 
La  foule  reposée,  heureuse,  l'âme  pleine, 
Regagna  le  village  à  l'angle  de  la  plaine, 
Au  bord  du  fleuve,  au  pied  d'un  coteau  verdoyant 
Dont  les  bords  l'ombrageaient  comme  un  voile  ondoyant. 
Nous  prîmes  avec  eux  le  chemin  du  village 
Sous  de  frais  peupliers  qui  bordaient  le  rivage, 
Et  laissaient  sur  nos  fronts  tomber  de  leurs  rameaux 
Des  voix  qui  se  mêlaient  au  vague  bruit  des  eaux  ! 
Quels  chants  délicieux  !  quelle  riche  nature  ! 
J'en  admirais  la  belle  et  savante  culture  : 
Jamais  aucun  climat,  sous  son  plus  beau  soleil, 
N'avait  à  mes  regards  offert  rien  de  pareil. 

Le  sol  était  paré  de  récoltes  sans  nombre  : 
C'étaient  des  prés,  des  eaux,  des  bois,  des  fleurs,  de  l'ombre, 
Et  puis  de  grands  chemins  et  des  canaux  nombreux 
Qui  serpentaient,  bordés  de  beaux  arbres  ombreux. 
Tout  était  en  ces  lieux  amour,  joie,  harmonie  ; 
On  eût  dit  que  la  terre,  à  la  voix  d'un  génie, 
Des  ombres  du  sommeil  se  dégageant  soudain, 
Avait  été  changée  en  un  riant  Eden. 
Mais  comment  exprimer  ma  surprise  et  ma  joie, 
Quand  tout  à  coup,  au  bout  de  la  charmante  voie, 
Je  vis  étinceler  aux  rayons  d'un  beau  soir 
Le  village  enchanté  que  cherchait  mon  espoir, 
Tel  qu'il  apparaissait  aux  regards  de  mon  âme, 
Quand  le  sombre  avenir,  sous  ses  ailes  de  flamme, 
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Ouvrait  ses  vaporeux  et  larges  horizons  ! 
Étonné,  j'admirai  leurs  charmantes  maisons  : 
Comme  de  grands  palais,  ces  demeures  heureuses 
Abritaient  sous  leurs  toits  des  familles  nombreuses 
Dont  les  membres  unis  par  la  fraternité 
Vivaient  dans  une  douce  et  sainte  égalité. 
Elles  n'offraient  aux  yeux  aucun  luxe  futile, 
Mais  tout  ce  qui  peut  être  en  un  ménage  utile. 
Et  je  me  ressouvins  de  nos  tristes  hameaux 
Avec  leurs  humbles  toits  de  chaume  et  de  roseaux, 
Où,  pour  se  reposer  de  sa  longue  journée, 
Le  pauvre  ne  trouvait  qu'un  lit  d'herbe  fanée 
Qu'avec  lui  partageaient  les  bœufs  et  les  chevaux, 
Assidus  compagnons  de  ses  rudes  travaux. 

Sur  une  large  place,  au  centre  du  village, 
A  l'ombre  d'un  platane  au  transparent  feuillage, 
Nous  nous  étions  assis  sur  un  banc  de  gazon  : 
Devant  nous  s'étendait  un  immense  horizon  ; 
Le  jour,  qui  déclinait,  de  lueurs  incertaines 
Dorait  les  hauts  sommets  des  montagnes  lointaines, 
Et  glissait  à  travers  les  ombres  des  grands  bois. 
La  nature  semblait  recueillie  et  sans  voix  ; 
Seulement,  à  nos  pieds,  une  source  d'eau  pure 
Exhalait  en  fuyant  un  vague  et  doux  murmure, 
Tandis  que  sur  nos  fronts  d'harmonieux  oiseaux 
Mêlaient  leurs  chants  joyeux  aux  soupirs  de  ses  eaux  : 
De  blonds  groupes  d'enfants,  au  frais  et  doux  visage, 
S'ébattaient  à  l'entour  et  jouaient  sous  l'ombragé  : 
Leurs  mères,  non  loin  d'eux,  assises  sur  leur  seuil, 
Les  suivaient  d'un  regard  plein  d'amour  et  l'orgueil. 
Tout  était  sous  les  deux  splendide,  pacifique  ; 
Et  moi,  je  contemplais  ce  tableau  magnifique, 
Et  son  aspect  faisait  descendre  dans  mon  cœur 
Comme  un  parfum  d'amour,  d'espoir  et  de  bonheur. 
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§  X.  —  UN    MARIAGE    DANS    L'AVENIR 

Et  jara  connubiis  vitam  lelicibug,  —  csto  !  — 

Compouent. 

Virrile,  Mneiâ.  XII,  820. 

Hymen  !  oui,  les  pudiques  flammes, 

Tes  transports  enchantent  les  âmes  : 

ïu  fais  le  bonheur  des  époux; 

Tes  (eux  inspirent  pou  d'ivresse, 

Mais  tes  soins  sont  pleins  de  tendresse! 

Mais  ta  lyre  a  ries  sons  si  doux! 

Ddcis,  Poésies  diverses. 

<  C'est  la  réforme  de  l'amour  et  de   la  famille 

[mariage"]  qui  doit  précéder  les  antres,  et  qui  les 

rendra  possibles.  » 

J.  Micublet,  De  l'Amour,  introduction,  §1. 

En  ce  moment,  les  sons  d'une  douce  musique 
Vinrent  me  réveiller  de  mon  rêve  extatique. 
C'était  un  bruit  joyeux  d'instruments  et  de  voix 
Qui  remplissaient  les  airs  et  chantaient  à  la  fois. 
Vers  ma  belle  compagne  alors  tournant  la  tête  : 
«  0  mon  ange  adoré,  quels  sont  ces  chants  de  fête  ?  » 
—  «  C'est  le  chant  de  l'hymen,  c'est  le  chant  de  l'amour  ; 
Une  vierge  charmante,  avant  la  fin  du  jour, 
A  l'amant  de  son  choix  ici  doit  être  unie  ; 
Tu  vas  être  témoin  de  la  cérémonie.  » 

A  peine  elle  achevait  de  parler,  à  mes  yeux 
Apparut  des  époux  le  couple  radieux  : 
Tous  les  deux  ils  étaient  à  la  fleur  du  bel  âge, 
Un  rayon  de  bonheur  brillait  sur  leur  visage. 
Des  fleurs  de  l'épousée  ornaient  les  blonds  cheveux  ; 
Belle,  heureuse,  parée  et  d'espoir  et  de  vœux, 
Dans  les  plis  ondoyants  de  sablancho  tunique. 
Timide,  rougissante  en  son  amour  pudique, 
Elle  allait  appuyée  au  bras  de  son  amant, 
Sous  ses  regards  de  feu  baissant  son  front  charmant. 
Autour  d'eux  s'avançaient  leurs  heureuses  familles, 
Avec  des  chœurs  joyeux  de  garçons  et  de  filles 
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Dont  les  doigts  effeuillaient  des  fleurs  sur  leur  chemin, 
Et  qui  dans  leurs  chansons  célébraient  leur  hymen. 
Le  cortège,  bientôt,  sur  la  place  publique 
S'arrêta  près  de  nous,  sous  un  tilleul  antique 
Dont  les  larges  rameaux,  respectés  par  le  temps, 
Avaient  vu  sur  leur  front  passer  bien  des  printemps. 
Un  trône  orné  de  fleurs  s'élevait  sous  l'ombrage  ; 
Un  vieillard  vénérable,  au  front  blanchi  par  l'âge, 
En  gravit  lentement  les  marches,  et  delà, 
Aux  deux  jeunes  amants,  voici  comme  il  parla  : 

«  Jeunes  et  tendres  cœurs,  vous  que  l'amour  convie, 
Qui  vous  laissez  bercer  à  l'espoir  le  plus  doux, 
Et  ne  rêvez  à  deux  qu'une  âme  et  qu'une  vie, 
Qui  vous  amène  ici  ?  De  moi  que  voulez-vous  ? 

LES  FIANCÉS. 

«  Père  par  tes  vertus,  père  par  tes  années, 
Sois  propice  à  nos  vœux  :  écoute  deux  amants, 
Qui  viennent  te  prier  d'unir  leurs  destinées, 
Toi,  dont  l'auguste  voix  consacre  les  serments. 

LE   VIEILLARD. 

«  Votre  amour  sans  fléchir  a-t-il  subi  l'absence  ? 
A-t-il,  dans  votre  cœur  enseveli  longtemps, 
Des  ans  qui  rongent  toul  émoussé  la  puissance! 
Et  mûri  sous  les  feux  des  soleils  inconstants  ? 

«  A-t-il  posé  son  sceau  sur  le  seuil  de  votre  âme  ? 
A  toute  autre  espérance  a-t-il  fermé  vos  yeux  ? 
Et  sur  votre  horizon  éteint  toute  autre  flamme, 
Comme  l'astre  du  jour  se  levant  dans  les  cieux? 

LES   AMANTS. 

«  Notre  amour  a  fleuri  dans  l'absence  inféconde, 
Le  temps  de  notre  cœur  n'a  pu  le  détacher; 
Maintenant  sa  racine  y  plonge  si  profonde 
Que  rien,  rien  désormais  ne  peut  l'en  arracher. 
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«  Vivre  du  même  amour  et  de  la  même  vie, 
Jusqu'au  bout  du  chemin  ensemble  cheminer, 
C'est  notre  unique  espoir,  c'est  notre  seule  envie, 
Et  ce  bonheur  si  doux  tu  peux  nous  le  donner. 

LE  VIEILLARD. 

«  Puisque  vous  vous  aimez  d'une  flamme  si  pure, 
Au  nom  du  ciel,  au  nom  de  la  sainte  nature, 
Témoins  de  vos  serments,  témoins  de  votre  amour. 
Amants,  je  vous  unis  à  la  face  du  jour. 
Vivez  longtemps  heureux  !  d'aucun  regret  suivie, 
Que  votre  flamme  dure  autant  que  votre  vie  ! 
Que  de  nombreux  enfants  naissent  de  votre  hymen  !  » 

Il  dit  :  Et  sur  leurs  fronts  il  étendit  la  main, 
Les  bénit,  à  leur  doigt  passa  l'anneau  qui  lie, 
Ce  symbole  amoureux  de  l'âme  à  l'âme  unie, 
Puis,  reprenant  soudain  d'une  éclatante  voix  : 
«  Or,  époux,  apprenez  vos  devoirs  et  vos  droits, 
Dit-il  :  homme  !  voilà  ta  femme,  ton  égale, 
Garde  du  ver  impur  cette  fleur  virginale, 
De  ses  pieds  délicats  écarte  de  ta  main 
Les  ronces,  les  cailloux  épars  sur  le  chemin, 
Aplanis  ses  sentiers,  protège  sa  faiblesse, 
Couvre-là  de  ton  aile,  et  souviens-toi  sans  cesse 
Que  pour  l'épanouir  dans  toute  sa  beauté, 
L'amour  veut  le  soleil,  l'air  de  l'égalité, 
Que  sans  elle  il  n'est  plus  qu'une  flamme  inféconde, 
Se  consumant  en  vain  dans  une  nuit  profonde. 

«  Et  toi,  femme  !  chéris,  honore  ton  époux, 
C'est  la  loi,  ton  devoir  le  plus  saint,  le  plus  doux. 
Garde  comme  un  trésor  ta  robe  d'innocence, 
Qu'elle  soit  à  la  fois  ton  charme  et  ta  puissance, 
Que  ton  pudique  amour,  comme  une  douce  fleur, 
Se  penche  sur  sa  vie  et  parfume  son  cœur, 
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Qu'il  épanche  son  miel  sur  toutes  ses  blessures  ! 
Vos  devoirs  sont  égaux,  mais,  comme  vos  natures, 
Ils  diffèrent  :  A  toi,  dont  les  bras  sont  plus  forts, 
Les  pénibles  labeurs,  les  travaux  du  dehors, 
0  jeune  homme  !  voilà  ton  lot,  ton  apanage. 
A  toi,  femme  !  la  paix,  le  doux  soin  du  ménage 
Et  des  chers  nourrissons  qui  te  devront  le  jour, 
Mais  à  qui  tu  devras  ton  lait  et  ton  amour. 
Restez  toujours  unis  dans  la  juste  limite 
Que  la  sage  nature  à  chacun  a  prescrite  : 
C'est  en  suivant  sa  loi,  gravée  au  fond  des  cœurs, 
Que  des  maux  d'ici-bas  vous  sortirez  vainqueurs. 
Allez,  puisse,  durant  votre  pèlerinage, 
Votre  beau  ciel  d'azur  demeurer  sans  nuage  !  » 

—  Il  dit  :  Et  comme  un  flot  doucement  agité, 
La  foule,  qui  l'avait  en  silence  écouté, 
S'écoula  lentement,  palpitante,  ravie, 
Emportant  sa  parole  ainsi  qu'un  pain  de  vie. 

La  nuit  était  venue  :  à  l'horizon  lointain, 
La  lune  se  levait  sur  les  monts  du  matin, 
Peignant  le  vague  azur  d'une  teinte  d'opale, 
Tandis  qu'à  l'occident,  d'une  pourpre  plus  pâle, 
L'éclat  du  jour  mourant  par  degrés  s'effaçait 
Sous  le  voile  flottant  de  l'ombre  qui  croissait. 
Le  calme,  le  sommeil  planaient  sur  le  village  ; 
Et  j'étais  encor  là,  sous  le  même  feuillage, 
Assis  comme  autrefois  à  ses  pieds,  tour  à  tour 
Lui  parlant,  l'écoutant  avec  un  saint  amour. 

«  L'hymen  n'est  plus  ici,  tu  le  vois,  disait-elle, 
Un  joug  où  sans  amour  l'âme  courbe  son  aile, 
Un  lien  que  chacun  forme  ou  rompt  au  hasard, 
Un  marché  scandaleux  où,  comme  en  un  bazar, 
La  femme,  dépouillant  tout  sentiment  pudique, 
Comme  d'un  vil  joyau,  de  ses  charmes  trafique, 
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Et  livre  par  contrat,  à  qui  peut  de  son  or 
La  payer,  sa  beauté,  ce  précieux  trésor, 
Qui  ne  doit  qu'à  l'amour  se  donner  en  échange  ; 
Car  lui  seul  de  son  souffle  épure  toute  fange.  » 

—  «Ah  !  tu  parles  du  siècle  où  nous  avons  vécu  ; 
Mais  ces  jours  sont  passés,  et  le  temps  a  vaincu. 
Hélas!  il  est  trop  vrai,  l'or,  en  ce  siècle  immonde, 
Etait  l'unique  Dieu  qu'on  adorât  au  monde  ; 
Il  tenait  lieu  de  tout,  de  grâce,  de  beauté, 
De  vertus,  de  talents,  d'esprit,  de  probité. 
Le  regard  le  plus  doux,  le  plus  tendre  sourire, 
Etait  auprès  de  lui  sans  charme,  sans  empire. 
Il  fascinait  les  yeux,  il  séduisait  le  cœur; 
Tout  semblait  se  courber  sous  son  pouvoir  vainqueur. 
Dieu  jaloux,  il  régnait  au  sein  de  la  famille  ; 
La  mère  à  ses  autels  sacrifiait  sa  fille  : 
Par  d'exécrables  nœuds  il  savait  sans  effort 
Unir  l'enfer  au  ciel,  et  la  vie  à  la  mort, 
Au  débile  vieillard,  que  réclamait  la  tombe, 
La  vierge  de  seize  ans,  douce  et  blanche  colombe, 
Dont  l'âme  faite,  hélas  !  pour  un  destin  plus  doux, 
Dans  ses  songes  d'amour  rêvait  un  autre  époux  : 
Et  de  l'hymen,  ainsi  que  d'une  source  immonde, 
Quelle  foule  de  maux  débordait  sur  le  monde  !  (48) 


(48)  La  plupart  des  poètes  satiriques,  depuis  Juvénal,  Satire  VI,  jusqu'à 
Boileau,  Satire  X,  n'ont  cessé,  sans  réussir  toutefois  à  corriger  leur  siècle,  de 
stigmatiser  vertement  la  corruption  des  mœurs  et  les  vices  de  la  société  à 
l'endroit  du  mariage  ;  Gilbert  n'a  pas  manqué  de  suivre  leur  exemple: 
Qui  ne  blâme  ces  nœuds?  l'hymen  n'est  qu'une  mode, 
Un  lien  de  fortune,  un  veuvage  commode 
Où  chaque  époux,  brûlé  d'adultères  désirs, 
Vit,  sous  le  même  nom,  libre  dans  ses  plaisirs  ! 

Gilbert,  Satire  du  XV III siècle. 
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De  là,  les  vains  regrets,  les  pleurs,  les  désespoirs, 
Les  coupables  désirs,  l'oubli  des  saints  devoirs  ; 
Sous  des  souris  trompeurs,  sous  des  dehors  perfides, 
Les  haines  déguisant  leurs  desseins  homicides; 
L'adultère  effronté  souillant  chaque  maison, 
Aiguisant  le  poignard,  préparant  le  poison  : 
Car  la  loi,  qui  forgeait  le  joug  du  mariage, 
Devenait  impuissante  à  briser  son  ouvrage  ; 
La  mort  seule  pouvait  dénouer  de  sa  main 
L'inextricable  nœud  qu'avait  serré  l'hymen. 
Que  de  fois  l'appelant  et  lassés  de  l'attendre, 
Des  êtres  dont  les  cœurs  ne  pouvaient  plus  s'entendre, 
Par  un  lâche  forfait  dans  l'ombre  médité, 
S'affranchirent  d'un  joug  odieux,  détesté  ! 
Puis  l'implacable  loi,  complice  de  leur  crime, 
Venait  mêler  leur  sang  au  sang  de  la  victime  !  » 

Elle  me  répondit  :  «  Parmi  ce  peuple  heureux, 
Il  ne  se  commet  point  de  ces  forfaits  affreux. 
Quel  en  serait  le  but?  ici,  le  mariage 
N'est  plus  comme  autrefois  un  horrible  esclavage, 
Où  trop  souvent  deux  cœurs  inconstants  et  légers. 
Devenus  tout  à  coup  l'un  à  l'autre  étrangers, 
D'autres  fois  séparés  par  une  sombre  haine. 
Languissaient,  garrottés  dans  une  même  chaîne, 
Et  tout  meurtris  d'un  joug  follement  accepté, 
Soupiraient  vainement  après  leur  liberté. 
La  loi  n'a  pas  voulu  que  l'homme,  être  éphémère, 
Qui  ne  fait  que  passer  dans  cette  vie  amère, 
L'homme,  en  ses  goûts  changeant,  mobile  en  ses  amours, 
Se  pût  par  un  serment  enchaîner  à  toujours. 
Elle  a  dans  sa  justice,  elle  a  dans  sa  sagesse, 
Mesuré  le  lien  à  l'humaine  faiblesse, 
Et  si  de  sa  puissance  elle  daigne  s'armer, 
C'est  pour  rendre  heureux  l'homme  et  non  pour  l'opprimer. 
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L'un  des  époux  s'est-il,  souillant  son  hyménée. 

Joué  de  ses  serments  et  de  la  foi  donnée? 

Trop  prompt  à  s'éloigner,  l'inexorable  amour 

De  leur  couche  s'esMl  envolé  sans  retour? 

De  la  commune  vie  oubliant  le  délice, 

N'y  voient-ils  désormais  qu'un  triste  et  long  supplice  ? 

La  loi,  la  sage  loi  s'interposant  entre  eux, 

De  leur  triste  union  rompt  les  liens  affreux. 

Ils  peuvent  désormais,  libres  de  toute  entrave, 

Instruits  par  le  malheur,  ce  maître  austère  et  grave, 

Rester  dans  le  veuvage,  ou  bien  chercher  ailleurs 

Des  noeuds  plus  fortunés  et  des  amours  meilleurs. 

Mais  ces  tristes  hymens,  fruits  des  âges  barbares, 

Depuis  bien  des  soleils  sont  devenus  plus  rares 

Que  l'apparition  de  ces  astres  sanglants 

Qui  semaient  la  terreur  sur  les  peuples  tremblants, 

Avant  que  la  science,  expliquant  leur  message, 

Au  front  de  l'avenir  eût  marqué  leur  passage, 

Et,  comme  un  grain  léger  les  pesant  dans  sa  main, 

Les  eût  jetés  des  cieux  sous  le  regard  humain. 

Des  générations,  qui  passent  comme  une  onde, 

S'élèvent  tour  à  tour,  disparaissent  du  monde  ; 

Parfois  un  siècle  arrive  au  bout  de  son  chemin 

Sans  avoir  en  son  cours  vu  naître  un  tel  hymen  ! 

C'est  que  longtemps  chassé,  proscrit  par  l'avarice, 

Flétri,  souillé  par  l'or,  étouffé  sous  le  vice, 

Des  viles  passions  l'amour  enfin  vainqueur, 

Exerce  maintenant  son  pouvoir  sur  le  cœur  ; 

Il  règne  en  souverain  au  sein  du  mariage, 

Et  l'on  n'en  voit  aucun  qui  ne  soit  son  ouvrage  ; 

Lui  seul  forme  en  riant  les  nœuds  sacrés  et  doux 

Dont  sa  main  fortunée  enchaîne  les  époux. 

Je  l'écoutais  parler,  et,  d'amour  altérée, 
Mon  âme  s'enivrait  de  sa  voix  adorée, 
Lorsque  soudain  un  chant,  mélancolique  et  doux, 
Dans  le  calme  du  soir  s'éleva  près  de  nous  : 
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On  eût  dit,  à  l'entendre ,  un  chœur  de  voix  sans  nombre 
Qui  s'épanouissaient  dans  le  silence  et  l'ombre. 
En  voyant  ma  surprise  et  mon  ravissement  : 
«  Ce  chant  dont  la  douceur  te  charme  en  ce  moment, 
Me  dit-elle,  est  celui  qu'au  soir  du  mariage, 
La  troupe  des  garçons,  des  filles  du  village, 
Vient  chanter  sur  le  seuil  des  deux  nouveaux  époux.  » 
Or,  le  voici  ce  chant  qui  me  semblait  si  doux  : 

La  nuit  est  belle  et  parfumée, 
Sa  chaste  lueur  à  son  tour 
Descend  sur  la  terre  calmée  ; 
Dans  les  bras  de  ta  bien-aimée, 
Jouis  de  l'heure  de  l'amour  ! 

Le  temps  si  vite  la  dévore  : 
Bientôt  l'alouette  viendra 
Éveiller  de  sa  voix  sonore 
L'amoureuse  et  tardive  aurore, 
Et  ton  bonheur  s'envolera. 

C'est  l'heure  aux  mystères  propice  : 
Le  vent  avec  de  doux  accords 
De  la  fleur  berce  le  calice, 
Et  le  flot  amoureux  se  glisse 
Parmi  les  mousses  de  ses  bords. 

Comme  la  fleur  dans  la  prairie, 
La  chaste  étoile  au  firmament 
Veille;  sous  sa  lueur  amie, 
La  nature  semble  endormie 
Au  bras  d'un  invisible  amant. 

La  nuit  est  belle  et  parfumée, 
Sa  chaste  lueur  à  son  tour 
Descend  sur  la  terre  calmée  ; 
Dans  les  bras  de  ta  bien-aimée, 
Jouis  de  l'heure  de  l'amour! 
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XI.  —  LE  POÈTE  A  LA  NOUVELLE  BÉATRIGE 


Toujours  sensible  et  tendre,  et  belle  entre  les  belles, 
Image  de  l'amour,  mais  de  l'amour  sans  ailes, 
Modèle  de  candeur! 


On  trouvera  partout  ce  nom  cber  cl  sacré 
Le  premier  dans  ses  chants,  le  dernier  célébré 
Childe-Hahold,  Prologue. 


Ces  chants  avaient,  en  moi,  comme  une  voix  magique, 
Eveillé  du  passé  le  monde  léthargique  ; 
Mes  beaux  printemps  perdus  revenaient  plus  joyeux: 
Il  me  semblait  les  voir  passer  devant  mes  yeux 
Avec  leurs  rêves  d'or,  leurs  promesses  si  belles, 
Et  leurs  illusions  aux  trop  rapides  ailes  ; 
Et  je  les  appelais,  et  je  pleurais  sur  eux  ! 
Et  puis,  je  lui  disais  :  «  Heureux,  trois  fois  heureux, 
Qui,  de  son  jeune  espoir  réalisant  le  rêve, 
En  l'Éden  de  son  âme  a  vu  naître  son  Eve, 
Et  qui,  d'un  pur  amour  saintement  enivré, 
A  senti  sur  son  cœur  battre  un  cœur  adoré  ! 
Pourquoi  des  mêmes  nœuds,  au  jour  de  mon  bel  âge, 
Quand,  le  cœur  et  les  yeux  pleins  de  ta  douce  image, 
Par  les  milles  pensers  qui  s'éveillaint  en  moi, 
Comme  vers  le  bonheur  je  rayonnais  vers  toi, 
Pourquoi  du  même  nœud,  funeste  destinée  ! 
N'ai-je  pu  voir  ma  vie  à  ta  vie  enchaînée? 
Ah  !  pourquoi  n'as-tu  pu  me  nommer  ton  époux  ? 
C'est  que  le  sort  cruel  avait  mis  entre  nous 
Un  abîme  plus  large  et  plus  infranchissable 
Que  le  désert  immense  avec  ses  flots  de  sable  ; 
Et  tu  m'apparaissais,  comme  une  vision, 
Dans  une  inaccessible  et  pure  région 
Où  l'espoir,  qui  franchit  jusqu'à  l'ombre  éternelle, 
Ne  pouvait  même,  hélas  !  t'atteindre  de  son  aile. 
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En  vain  de  ton  séjour,  penchant  ton  front  vers  moi, 
Tu  me  tendais  la  main,  tu  m'appelais  à  toi  ; 
Comme  un  rayon  tombé  d'une  céleste  cime, 
En  vain  ton  doux  regard  éclairait  mon  abîme  : 
Quand  je  voulais  monter  et  voler  dans  tes  bras, 
Un  invisible  poids  me  retenait  en  bas  ' 

«  Alors,  dans  ma  douleur  furieuse,  insensée, 
Je  voulus  loin  de  moi  rejeter  ta  pensée. 
Je  traînai  ma  jeunesse  en  d'impures  amours  ; 
Au  sein  des  voluptés  j'effeuillai  mes  beaux  jours. 
Mais  comment  t'oublier,  amour  du  premier  âge  ! 
Je  ne  pus  de  mon  cœur  arracher  ton  image. 
Au  front  de  chaque  femme,  où  la  beauté  brillait, 
Je  croyais  de  ta  grâce  entrevoir  un  reflet, 
Et  j'allais,  attiré  par  un  charme  suprême, 
Pensant  sous  ces  attraits  te  retrouver  toi-même. 
Mais,  ô  déception  !  dès  que  j'en  approchais, 
Je  voyais  s'effacer  les  traits  que  je  cherchais, 
Et  sous  ma  main  avide,  hélas!  ces  formes  d'ange 
Se  changeaient  tout  à  coup  en  une  vile  fange. 
Et  toujours  emporté  par  ce  vague  désir, 
Je  voulus  l'étouffer  dans  les  bras  du  plaisir; 
Je  pris,  je  bus  d'un  trait  la  coupe  enchanteresse, 
Mais  je  ne  ressentis  qu'un  court  instant  d'ivresse, 
Et,  rejetant  le  vase  aux  bords  dorés  de  miel, 
Je  relevai  les  yeux  vers  toi,  vers  ton  doux  ciel. 
Ah  !  si  je  suis  resté  fidèle  à  ta  pensée, 
Si  jamais  tu  ne  fus  de  mon  âme  effacée, 
Si,  loin  de  toi,  mes  jours  dépouillés  de  leurs  fleurs 
Se  sont  d'ombre  voilés  et  flétris  dans  les  pleurs, 
Pour  prix  de  mon  amour,  pour  prix  de  ma  souffrance, 
Parfume  encor  mon  cœur  de  joie  et  d'espérance  ! 
Laisse  moi  sur  ton  sein  reposer  un  moment 
Comme  aux  jours  fortunés  où  j'étais  ton  amant. 
Vois,  la  nuit  sur  nos  fronts  étend  ses  chastes  voiles, 
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Les  deux  se  sont  pour  nous  illuminés  d'étoiles, 
Et  l'odorante  fleur  à  la  brise  du  soir 
Balance  sous  nos  pieds,  vide  son  encensoir  ; 
Comme  moi,  la  nature  en  son  ivresse  sainte 
Semble  exhaler  tout  bas  une  amoureuse  plainte  : 
Elle  se  montre  à  nous  belle  comme  autrefois, 
Elle  nous  parle  encore  avec  les  mêmes  voix. 
Oh  !  quand  à  notre  amour  tout  est  resté  fidèle, 
Toi  seule  aurais-tu  donc  pour  moi  changé,  cruelle!  » 

Et  ce  soir,  je  dormis  la  tête  sur  son  sein, 
Et  mon  bonheur  dura jusques  au  lendemain. 


§  XII.  —  UNE  CITÉ  DANS  L'AVENIR 

Et  là 

S'é'ève  une  cité  dont  i'art  d'un  enchanteur 
Semble  avoir  inventé  la  magique  splendeur. 

Childe-Harold,  ch.  IV,  n°  i. 
Elle  suffit  à  l'œil,  au  cœur,  à  la  pensée: 
L'imagination  trouve  encore  en  ces  lieux 
Plus  que  n'osaient  attendre  et  l'esprit  et  les  yeux. 
Childe-Hahold,  ch.  IV,  no  19. 

Quand  je  rouvris  les  yeux,  elle  était  disparue  ; 
Et  j'étais  seul,  auprès  d'une  ville  inconnue. 
Le  soleil,  comme  moi  sortant  de  son  sommeil, 
Se  levait  sans  nuage  à  l'Orient  vermeil, 
Tel  qu'un  roi  glorieux  qu'un  peuple  immense  fête, 
Et  des  tours  de  la  ville  illuminait  le  faîte. 
La  population,  éparse  dans  son  sein, 
S'éveillait,  bourdonnait  comme  un  joyeux  essaim. 
Et  ces  bruits,  ces  rumeurs  vagues,  faibles  encore, 
Croissaient  avec  le  jour,  montaient  avec  l'aurore, 
Et  venaient  se  mêler  aux  innombrables  voix 
Qui  chantaient  dans  les  cieux,  dans  les  champs,  sous  les  bois. 
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La  campagne  à  l'entour,  belle,  riante,  verte, 

De  maisons,  de  jardins  au  loin  était  couverte  : 

De  beaux  chemins  ombreux  venaient  de  tout  côté 

Concentrer  leurs  rayons  au  seuil  de  la  cité. 

Et  triste,  je  disais:  «  Où  l'emporte  sa  fuite  ? 

Doux  ange  !  où  donc  es-tu?  pour  me  quitter  si  vite, 

Loin  du  monde  natal  et  de  ses  habitants, 

Hélas  !  devais-tu  donc  m'égarer  dans  les  temps  ?  » 

Tout  à  coup  je  la  vis,  ô  bonheur,  ô  surprise  ! 
Qui  s'avançait  vers  moi,  l'aile  ouverte  à  la  brise  : 
Une  palme  fleurie  ondoyait  en  sa  main, 
Et  ses  pieds  effleuraient  à  peine  le  chemin. 
«  Oh  !  disait-elle,  viens  !  viens  voir  la  cité  sainte 
Dont  les  temps  aux  mortels  doivent  ouvrir  l'enceinte, 
Lorsque  l'amour  aura  de  son  rayon  vainqueur 
Purifié  toute  âme  et  fécondé  tout  cœur.  » 
Quelques  instants  après  nous  entrions  dans  la  ville, 
J'en  admirais  l'aspect  heureux,  calme,  tranquille  ; 
Aux  portes,  nul  soldat,  au  front  dur  et  hautain, 
N'en  défendait  l'entrée,  un  fusil  à  la  main. 


Et  se  levant  du  sol,  en  me  prenant  la  main  : 

«  Le  jour  décline,  il  faut  nous  remettre  en  chemin. 

Ici,  te  reste  à  voir  plus  d'une  chose  utile.  » 

J'obéis  à  sa  voix,  et  tous  deux,  dans  la  ville, 
Nous  voilà  cheminant  ;  joyeux,  à  son  côté 
Je  marchais  ;  nous  allions  ainsi  par  la  cité, 
Trouvant,  à  chaque  pas,  une  chose  imprévue, 
Ou  quelque  objet  nouveau,  qui  charmait  notre  vue, 
Nous  rappelant  nos  jours,  nos  beaux  jours  d'autrefois, 
Passés  ensemble  aux  champs,  sur  les  monts,  dans  les  bois, 
Et  ces  jeunes  espoirs,  ces  rêves  du  jeune  âge, 
Qui  berçaient  notre  amour,  dans  son  ciel  sans  nuage. 
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Tout  en  marchant  ainsi,  son  bras  autour  du  mien, 
Absorbés  tous  les  deux  dans  ce  doux  entretien, 
Nous  étions  arrivés  près  d'un  vaste  édifice, 
Sur  le  fronton  duquel  était  écrit  :  justice. 
«  Tu  peux  voir,  me  dit-elle,  à  cette  inscription, 
Quelle  est  de  ce  palais  la  destination. 
C'est,  ici,  dans  ces  murs  que  la  justice  sainte 
Vient  rendre  ses  arrêts  ;  là,  siège,  en  cette  enceinte, 
Un  jury,  par  le  peuple  appelé,  chaque  fois 
Qu'il  s'agit  déjuger  quelque  atteinte  à  ses  lois  ; 
Et  c'est  aux  plus  instruits,  aux  meilleurs,  aux  plus  justes, 
Qu'il  confère  toujours  ces  fonctions  augustes. 
Mais  leur  tâche  est  légère  :  en  ce  monde  enchanté, 
Un  procès,  un  délit  est  une  rareté  ; 
L'envie  et  la  discorde  y  sont  comme  étrangères. 
Si  parfois  un  débat,  parmi  ces  hommes-frères, 
S'élève,  il  se  termine  entre  eux,  presque  toujours, 
Sans  qu'il  faille  des  lois  réclamer  le  secours. 

«  C'est  qu'ici  délivré  de  la  misère  immonde, 
Qui  porta,  dans  ses  flancs,  tous  les  maux  du  vieux  monde, 
Éclairé  dans  son  âme,  épuré  dans  son  cœur. 
L'homme,  au  sein  du  bien-être,  est  devenu  meilleur. 
Et,  lorsqu'il  vit,  exempt  de  soins  et  de  misères, 
Jouissant,  au  milieu  de  ce  peuple  de  frères, 
De  tout  ce  qu'ici-bas  peut  donner  le  bonheur, 
Pourquoi  quitterait-il  le  sentier  de  l'honneur  ? 
Qui  pourrait  l'entraîner  vers  le  vice  et  le  crime, 
Quand  de  ses  pieds  tout  semble  en  éloigner  l'abîme  ? 
Dans  son  état  si  doux,  pour  se  livrer  au  mal, 
Il  lui  faudrait  une  âme,  un  esprit  infernal. 

«  Aussi,  ne  voit-on  pas,  sur  cette  heureuse  plage, 
De  ces  forfaits  affreux,  si  fréquents  en  notre  âge  ; 
On  n'y  rencontre  point  de  bagnes,  de  prisons  : 
Pour  en  avoir  encore,  on  n'a  plus  de  raisons  ; 
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Car  les  fautes,  ici,  sont  toujours  si  légères, 
Qu'on  n'a  jamais  besoin  de  ces  peines  sévères. 
Un  homme,  à  son  devoir  a-t-il  manqué  parfois, 
Ou  porté,  par  quelque  acte,  atteinte  aux  justes  lois  ? 
On  l'exclut,  pour  un  temps,  de  la  commune  vie, 
Afin  que  son  erreur,  dans  ces  jours,  il  l'expie. 
C'est  là  son  châtiment  ;  il  eu  est  racheté 
Par  un  remords  sincère  ;  et,  réhabilité, 
Il  peut,  sans  redouter  des  paroles  amères, 
Reprendre,  alors,  sa  place  au  milieu  de  ses  frères, 
Qui  lui  rouvrent  leurs  bras,  avec  le  même  amour, 
Qu'au  sein  d'un  tendre  père  un  fils  trouve  au  retour.  » 

Ainsi  parla  ma  belle  et  sage  conductrice  ; 
Et  mci,  je  m'écriai  :  «  Terre  de  la  justice  ! 
0  doux  pays  d'amour  et  de  fraternité, 
Où  doit  se  reposer,  un  jour,  l'humanité, 
Heureux  qui,  sous  ton  ciel,  où  meurt  la  sombre  envie, 
Voit  s'écouler  le  flot  paisible  de  sa  vie  ! 
Mais,  qu'il  est  loin  de  toi,  le  monde  d'où  je  viens  !  » 
Et  me  tournant  vers  elle  :  «  Hélas  !  tu  t'en  souviens, 
Lui  disais-je,  là-bas,  sur  cette  terre  aimée, 
Des  fleurs  de  ton  printemps  tout  encor  parfumée, 
Où,  pour  un  temps,  soustraite  à  ton  divin  séjour, 
A  mes  regards  charmés  tu  vins  t'offrir  un  jour; 
Où,  d'amour,  près  de  toi,  l'âme  pleine  et  ravie, 
J'ai  passé  les  instants  les  plus  doux  de  ma  vie, 
Les  hommes,  divisés  de  pensers,  d'intérêts, 
Vivent  en  ennemis,  au  combat  toujours  prêts. 
Quelque  droit  contesté,  quelque  lambeau  de  terre, 
C'en  est  assez,  entre  eux,  pour  allumer  la  guerre. 
De  là,  tous  ces  discords,  ces  débats  incessants, 
Et  ces  nombreux  procès  qui,  toujours  renaissants, 


[Ici  s'arrêtent  les  manuscrits  :  le  reste  du  poème  manque.] 
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EPILOGUE 


Bornons  ici  cette  carrière  : 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur  ! 

I!  s'en  va  temps  que  je  reprenne 
Un  peu  de  force  et  d'haleine  , 
Pour  fournir  à  d'autres  projets  ! 
La  Fontaine,  Epilogue  du  Vie  lhre  de  ses  fables. 


Les  Songes  d'une  nuit  d'hiver,  publiés  en  1835  (Paris,  un  vol. 
in-S0),  appartenaient  à  la  première  moitié  de  la  carrière  littéraire 
d'Eugène  Faure.  Les  Œuvres  poétiques  dont  se  compose  ce  recueil 
appartiennent  à  la  seconde  :  une  sorte  de  fatalité  semble  avoir  pesé 
sur  l'une  et  l'autre  ! 

Son  éditeur  survécut  à  peine  une  année  à  la  publication  des 
Songes  d'une  nuit  d'hiver;  et  cette  malencontreuse  mort  porta  un 
coup  funeste  aux  espérances  du  jeune  poète  :  aucun  ouvrage,  peut- 
être,  n'a  plus  besoin  dans  le  monde  des  lettres  du  patronage  d'un 
éditeur  habile  qu'un  volume  de  poésie  ;  ce  précieux  secours  vint 
brusquement  à  lui  manquer  au  moment  même  où  l'accueil  de  la 
presse  de  Paris  et  de  Lyon  semblait  lui  permettre  de  croire  à  ses 
rêves  d'avenir  (Voy.  première  partie,  notice,  p.  12,  15  et  31).  Il 
fallut  renoncer  à  occuper  la  renommée,  et  à  devenir  un  de  ces 
poètes  de  renom  qui  peuvent,  à  la  faveur  de  la  mode,  s'adresser  au 
grand  nombre  !  Dans  un  cercle  plus  restreint  qui  ne  pouvait  lui 
donner  cette  réputation  étendue  qu'on  ambitionne,  il  a  su  plaire 
aux  connaisseurs  qui  ont  pu  le  lire  et  l'apprécier.  Aujourd'hui  son 
volume  a  acquis  un  autre  mérite,  celui  de  la  rareté  (49)  :  aussi 


(49)  On  lit  dans  le  catalogue  bimestriel  de  la  librairie  de  Saint-Denis  et 
Mallet  (Paris,  novembre  1873,  n°  7)  : 

«  Faure  (Eugène).  Songes  d'une  nuit  d'hiver.  Paris  et  Lyon,  sans  date. 
In-8°  de  346  pages. 

'Volume  de  poésie  peu  commun). 
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figure-t-il  avec  une  mention  particulière  dans  les  catalogues  des- 
tinés aux  bibliophiles. 

Ses  Œuvres  poétiques  (posthumes)  ont  eu  aussi  leur  malefor- 
tune  !  Une  main  inconnue  a  fait  disparaître  le  manuscrit  qui  les 
contenait,  déjà  mis  au  net  et  tout  prêt  pour  l'impression.  Les 
feuilles  volantes,  qui  renfermaient  le  premier  jet  et  les  premières 
retouches  ont  été  elles-mêmes  égarées  après  la  mort  de  son  frère 
aîné,  et  il  m'a  fallu  de  bien  longues  recherches  pour  retrouver  et 
réunir  ces  poésies  dont  j'ai  fait  hommage  à  notre  Académie.  Qu'il 
s'en  est  peu  fallu  qu'elles  fussent  perdues  sans  retour! 

Quand  je  me  trouvai  en  possession  de  ces  dépouilles  posthumes, 
j'éprouvai  des  sentiments  analogues  à  ceux  qu'exprime  H.  de 
Latouche  en  présence  des  papiers  d'André  Chénier,  Si  parva  licet 
componere  magnis  :  «  Oserons-nous  dire  quelle  impression  fut  la 
nôtre,  lorsque  ces  ouvrages,  enfin  rassemblés,  tracés  tous  de  sa 
propre  main,  nous  furent  confiés  après  vingt  ans  d'oubli  ?  Chargé 
de  ce  précieux  dépôt,  avec  quel  recueillement  je  contemplais  les 

traces  fragiles  de  sa  pensée  ! Je  relus  ces  chants  avec  quelque 

chose  de  l'émotion  que  donne  l'écriture  d'une  main  amie  ! Que 

d'affligeantes   idées  me   rappelaient ces  lignes  pressées  sur 

d'étroits  feuillets,  etc.  !  »  Je  l'ai  déjà  dit  plus  haut  (introduction), 
mais  je  dois  le  répéter  encore  :  «  Sans  doute  ici  ni  l'éditeur,  ni 
l'auteur  n'ont  autant  de  titres  pour  briguer  les  suffrages  des 
lecteurs  :  ils  ont  une  ambition  plus  modeste,  ils  s'adressent  à  leur 
bienveillante  sympathie.  »  J'ajouterai,  comme  le  fait  H.  de  Latou- 
che à  l'égard  des  manuscrits  d'A.  Chénier  :  «  Le  temps  commençati 
de  les  attaquer,  et  je  les  déployais  avec  un  soin  presque  égal  à 
celui  que  j'avais  vu  naguère  employer  à  Naples  à  dérouler  les 
manuscrits  d'Epicure  ou  d'Anacréon.  »  Certes,  nous  avons  bien 
plus  de  motifs  que  H.  de  Latouche  pour  implorer  l'indulgence  du 
lecteur  ;  ses  propres  paroles  nous  serviront  d'excuse  :  «  Ceux  de 
nos  juges,  dit-il,  pour  qui  la  correction  est  le  premier  des  mérites 
et  qui  sont  moins  touchés  des  beautés  d'un  ouvrage  qu'offensés 
de  ses  défauts,  pourront  trouver  à  exercer  leur  blâme  dans  ce 
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recueil  (50)  qui  n'eût  pas  été  aussi  étendu  sans  des  intérêts  qu'il 
m'a  fallu  respecter.  —  Mais  ces  esprits  armés  contre  leur  plaisir 
se  souviendront  peut-être  que  l'auteur  ne  parcourut  de  la  carrière 
humaine  que  le  temps  des  troubles  et  des  passions.  »  (Œuvres 
d'A.  Cliénier,  1819,  préface). 

Maintenant  qu'on  peut  se  faire  une  exacte  idée  de  l'ensemble  des 
Œuvres  poétiques  d'Eugène  Faure,  il  nous  reste,  avant  de  déposer 
la  plume,  à  rendre  compte  au  lecteur  de  notre  rôle  et  de  noire 
intervention,  afin  qu'on  n'impute  pas  à  l'auteur  des  fautes  et  des 
dispositions  qui  sont  le  fait  de  son  éditeur. 

Les  feuilles  des  Poésies  diverses  étaient  éparses,  sans  suite,  et 
sans  numéro  d'ordre  :  il  en  était  de  même  pour  les  fragments  dont 
se  compose  le  Premier  chant  du  poème.  L' Arrangement  est 
l'œuvre  de  l'éditeur  qui  en  a  toute  la  responsabilité  :  il  se  bornera, 
pour  toute  justification,  à  expliquer  qu'il  s'est  efforcé  de  tout 
distribuer  suivant  une  progression  naturelle  qui  pût  amener  un 
enchaînement  logique  entre  les  diverses  parties  de  l'œuvre.  Quant 
au  Secojid  chant  du  poème,  il  n'a  guère  fait  qu'en  assembler  de  son 
mieux  les  feuillets  disséminés  qui  ont  fini  par  se  suivre  assez  régu- 
lièrement; aussi  n'a-t-il  réellement  à  son  compte,  en  fait  d'arran- 
gement, que  les  coupures  et  les  divisions  qu'il  a  cru  devoir  intro- 
duire dans  le  texte. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Titres,  nous  devons  confesser  qu'il  a 
fallu  en  composer  plus  de  la  moitié  dans  les  Poésies  diverses,  un 
tiers  dans  le  Premier  chant  du  poème  et  la  totalité  dans  le 
Second  (*)  :  c'est  assez  faire  comprendre  en  quel  état  de  mutilation 
se  trouvaient  les  manuscrits. 


(50)  «  A.  Cliénier  retoucha  dans  sa  prison  des  ouvrages  que  son  frère 
aurait  publiés  sans  doute  si  le  travail  qu'il  commença  ne  fût  demeuré 
imparfait  à  cause  de  la  dispersion  des  manuscrits  en  plusieurs  mains  et  en 
plusieurs  lieux.  »  H.  de  Latouche  a  été  en  ceci  plus  heureux  que  le  frère 
de  Cliénier,  comme  je  l'ai  été  moi-même  plus  qu'aucun  des  amis  de 
E.  Faure. 

(*)  Titres  émanant  de  l'auteur  :  1°  dans  les  poésies  diverses  :  La  Source, 
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Indiquons  encore  comme  une  œuvre  propre  à  l'éditeur  —  et  ce 
sera  tout,  —  les  Notes  mises  au  bas  des  pages  pour  signaler  quel- 
ques rapprochements  littéraires ,  et  les  Epigraphes  placées  en 
tête  des  pièces  de  vers  pour  leur  servir  d'introduction  et  initier  à 
l'intelligence  du  sujet. 

Un  détail  va  fournir  un  aperçu  des  difficultés  qu'il  y  a  eu  plus 
d'une  fois  à  déchiffrer  l'original  :  J'ai  donné  à  un  membre  de  la 
famille  de  l'auteur  le  soin  de  transcrire  la  pièce  intitulée  le  Génie 
de  l'Industrie,  qui  se  compose  de  trois  parties  en  sept  pages  :  il  a 
mis  une  semaine  entière  pour  en  faire  la  copie  :  et  encore  était-elle 
pleine  de  fautes  et  de  non-sens.  Il  avait  lu  dans  la  septième  stance, 
consacrée  au  génie  astronomique  qui  calcule  la  marche  de  chaque 
planète, 

Et  l'heure  du  retour  après  son  long  ménage. 

Ce  ménage  faisait  là  une  si  ridicule  figure  que  le  copiste,  de  son 
chef,  lui  substitua  voyage,  ce  qui  cessait  d'être  choquant;  mais, 
avec  une  loupe,  je  fis  voir  qu'il  fallait  lire  message.  Dans  la  neu- 
vième stance,  qui  célèbre  les  chemins  de  fer,  il  avait  cru  pouvoir 

lire  : 

Ces  rails  où  la  vapeur  pareille  à  la  vassale 
Emporte  cent  wagons  en  file  triomphale. 

Vassale  n'avait  aucun  sens  :  le  véritable  mot,  que  je  parvins  à 
découvrir,  était  rafale.  L'erreur  la  plus  drôle  et  celle  que  j'eus  le 
plus  de  peine  à  corriger,  fut  la  suivante  :  ne  pouvant  déchiffrer  le 
dernier  vers  de  la  dixième  stance,  où  le  poète  fait  l'éloge  du  génie 
philosophique  qui  sonde  le  problème  de  l'être,  le  copiste,  de  guerre 
lasse,  avait  écrit  : 

Et,  descendant  en  toi,  tu  pèses  le  mystère 
Et  deviens  âme  et  s'endors. 


le  Torrent,  le  Soir,  le.  Bonheur,  la  Fin  du  monde,  une  Nuit  sur  la  colline 
(l'auteur  avait  mis  :  Un  Soir  sur  la  colline,  ce  qui  n'était  pas  exact.)  — 
2°  dans  le  premier  chant  du  poème  :  les  Moissonneurs,  la  Bataille,  l'Homme 
du  parquet,  le  Supplice,  à  la  Société,  Anathème. 
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Rien  de  plus  baroque  que  ce  dernier  vers,  qui  d'ailleurs  était 
faux  :  c'était  un  véritable  hiéroglyphe  ;  le  manuscrit  était  mutilé, 
et  l'écriture  à  demi-effacée  ;  je  rajustai  la  feuille  de  mon  mieux,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  parvins  à  rétablir  le  vers  :  «  —  Tu 
pèses  le  mystère  —  Et  de  son  cime  et  de  son  corps.  »  —  Si  j'ai 
produit  ces  détails,  ce  n'est  point  pour  critiquer  mon  copiste  qui 
s'était  fourvoyé  :  à  quoi  cela  pourrait-il  servir?  C'est  uniquement 
pour  faire  comprendre  à  quel  long  et  ardu  labeur  il  a  bien  souvent 
fallu  se  résigner,  pour  parvenir  à  lire  et  parfois  à  deviner  l'original. 
L'habitude  que  j'ai  dû  prendre  de  transcrire  les  variantes  grecques 
pour  ma  Chirurgie  cf '  Hippocrate  m'a  été  ici  d'un  grand  secours. 

Je  m'étais  imposé  la  stricte  obligation  de  n'apporter  au  texte 

aucun  changement  quelconque,  et  je  crois  avoir  „£enu  parole  :  car 

je  ne  saurais  appeler  de  ce  nom  la  restitution  d'un  mot  oublié  dans 

un  vers  ou  d'une  rime  restée,  comme  on  a  dit,  au  bec  de  la  plume. 

Ainsi,  dans  la  cinquième  et  dernière  partie  de  la  Fin  du  monde,  le 

poète  dit  qu'au  dernier  jour,  où  tous  les  mondes  de  l'Univers  seront 

précipités  dans  l'abîme,  on  n'entendra  plus 

Que  le  bruit  de  leur  chute  et  l'effroyable 

Du  gouffre  qui  s'entrouve  en  grondant  sous  leur  poids. 

Il  était  bien  simple,  —  et  c'était  presque  forcé,  —  d'ajouter  le 
mot  voix  qu'appelait  la  rime  du  vers  suivant,  poids.  Dans  le  second 
chant  du  poème,  le  troisième  avant-dernier  vers  du  Prélude  de 
l'Avenir  manquait  d'un  mot  et  de  la  rime  :  la  correction  s'est 
offerte  comme  d'elle-même  :  —  «  Je  vis  se  dérouler  une  plaine 
poudreuse,  —  couverte  d'ossements  blanchis  par  les  hivers,  etc.  » 
—  Je  crois  encore,  pour  tout  dire,  me  souvenir  d'avoir  corrigé  une 
ou  deux  fautes  :  mais  je  ne  puis  en  retrouver  la  place,  ce  qui  témoi- 
gne assez  combien  la  chose  était  de  peu  d'importance  !  —  Une  telle 
confession  générale  ne  charge  guère,  ce  semble,  la  conscience  d'un 
éditeur.  J'aurai  peut-être  plus  de  peine  à  me  faire  absoudre  de 
certaines  hardiesses  que  je  me  suis  permises  pour  mon  propre 
compte,  à  propos  de  quelques  mots  plus  ou  moins  nouveaux  que  je 
propose,  et  de  deux  ou  trois  que  j'écris  autrement  que  le  diction- 
naire de  l'Académie.  Je  réclame  au  moins  le  droit  de  présenter  ma 
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défense.  —  J'ai ,  conduit  par  l'analogie ,   proposé    malecliance 
comme  synonyme  de  mauvaise  chance  (v oy.  introduction)  :  je 
croyais  le  mot  nouveau,  parce  qu'il  ne  se  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire ;  mais  je  viens  de  le  rencontrer  dans  celui  de  M.  Littré  : 
seulement  il  le  fait  de  trois  syllabes  en  retranchant  Ye  médian, 
malchance  ;  il  ne  cite  toutefois  aucun  exemple  à  l'appui  :  aussi  me 
crois-je  autorisé  à  le  faire  de  quatre  syllabes  en  conservant  Ye 
médian,  malecliance,  comme  l'Académie  écrit  malebête,  male- 
peste,  malefaim,  malemort,  et  comme  M.  Littré  écrit  lui-même 
maletouche,  malefortune  (synonyme  de  malecliance),  malepeur, 
malerage ,  etc.  (Au  xvie  siècle ,  on   écrivait    malédiction  sans 
accent.)  —  L'Académie  n'admet  poétiser  que  comme  verbe  neutre, 
synonyme  de  versifier.  Il  me  semble  qu'il  a  une  signification  plus 
étendue  :  et  je  me  suis  permis  de  l'employer  comme  verbe  actif, 
dans  le  sens  de  donner  une  couleur  poétique  ;  j'ai  dit  (lre  partie, 
§11)  :  «  Voici  comment,  dans  une  Fille  du  Ciel,  l'auteur  poétise  sa 
fin.  »  Je  remarque  que  M.  Littré  l'admet  aussi,  en  parlant  du  style, 
pour  signifier  rendre  poétique  :  «  poétiser  son  langage.  »  —  J'ai 
dit,  en  parlant  du  second  drame  (voy.  lre  partie,  §  III),  qu'il  était 
plus  mouvementé,  pour  exprimer   qu'il  avait  «  des  scènes  plus 
vives  et  plus  variées,  des  péripéties  plus  accidentées.  »  L'Académie 
n'a  ni  le  verbe  mouvementer  ni  l'adjectif  mouvementé.  Mais 
M.  Littré,  qui  a  cet  adjectif,  enseigne  que  c'est  un  néologisme  qui 
peut  s'entendre  soit  des  paysages,  soit  des  compositions  littéraires. 
—  Commensal  est  pour  l'Académie  un  substantif  masculin   dési- 
gnant «  celui  qui  mange  habituellement  à  la  même  table  avec  un 
autre.  »  Peut-on  être  autorisé  à  en  faire  un  adjectif  et  à  écrire  vie 
commensale,  comme  je  l'ai  fait  (voy.  2e  partie  ;  2e  chant  du  poème, 
§  IX),  pour  exprimer  Y  état  de  commensalité  dont  le  poète  fait  un 
apanage  de  l'avenir,  et  me  serait-il  absolument  défendu  d'arguer 
ici  de  l'exemple  de  capital,  original,  principal,  etc.,  qu'on  peut  à 
volonté  employer,  suivant   les  cas,  comme  substantifs  ou  comme 
adjectifs  ?  (51). 


(51)  L'Académie  définit  gazéifier  «  transformer  en  gaz  »  ;  ailleurs  (Etude 


278  OEUVRES  POÉTIQUES. 

Je  passe,  pour  terminer,  à  quelques  questions  d'orthographe  que 
j'ai  à  discuter  et  à  résoudre  contre  l'avis  de  l'Académie,  mais  en 
procédant  avec  toute  la  déférence  qu'elle  mérite.  —  L'Académie 
écrit  ïambes  avec  un  tréma  sur  Vi  ;  je  n'en  ai  pas  mis  et  je  ne  suis 
pas  le  seul  :  H.  de  Latouche  n'en  a  pas  mis  non  plus  en  publiant 
les  ïambes  d'André  Chénier  à  la  fin  de  ses  Œuvres  poétiques  ;  non 
plus  que  P.  Dam,  dans  sa  traduction  d'Horace  (1804,  t.  I);  A,  de 
Wailly,dans  son  édition  latine  de  ce  poète  (Q.  Horatii  opéra,  in -12); 
Quicherat  dans  son  Thésaurus  poeticus,  1846;  A.  Cartelier  dans 
son  édition  classique  d'Horace  (Paris,  Dezobry),  etc.  Ces  autorités, 
qu'on  pourrait  multiplier  indéfiniment,  valent  beaucoup  sans  doute  ; 
mais  une  démonstration  directe  vaudra  encore  mieux.  Or,  on  con- 
çoit que  le  tréma,  dont  l'office  est  d'indiquer  que  la  voyelle  qui  le 
porte  doit  se  détacher  de  la  précédente  et  de  la  suivante,  soit  indis- 
pensable dans  les  mots  comme  archaïsme,  héroïsme,  judaïsme, 
etc.,  et  leurs  composés;  il  l'est  manifestement  encore  dans  naïf, 
Saiïl,  pour  n'en  pas  confondre  la  prononciation  avec  celle  de  niais, 
saule,  etc.;  mais  manifestement  aussi  il  cesse  de  l'être,  dès  que 
cette  exigence  n'existe  plus  :  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  acacia,  Bata- 
via, ratafia  ;  on  le  voit  même  pour  les  mots  où  il  y  a  trois  voyelles 
de  suite,  comme  alléluia  ;  on  peut  ajouter  peut-être  les  verbes 
s'appuya,  s'ennuya,  s'essuya,  etc.  J'admets  qu'anciennement  on 
aurait  pu,  sans  le  tréma,  confondre  iambe  avec  jambe,  Vi  et  \'j 


comparée  des  eaux  minérales  de  la  France  et  de  l'Allemagne),  j'ai,  en  traitant 
des  eaux  minérales,  employé  ce  verbe  pour  dire  «  les  charger  de  gaz,  c'est- 
à-dire  les  rendre  gazeuses  :  »  sens  si  voisin  de  la  définition  académique  que 
cet  emploi  me  parait  justifié  et  tout  à  fait  admissible.  —  Ailleurs  encore 
(Etude  sur  le  dictionnaire  de  la  langue  française  de  M.  Littré),  je  me  suis 
servi,  à  propos  de  la  prononciation  parisienne,  du  verbe  parisianiser  pour 
désigner  ceux  qui  parlent  avec  cet  accent.  Ce  néologisme,  qui  répond  à  une 
idée  juste,  me  semble  digne  d'être  consacré  par  l'usage.  —  J'en  dirai  autant 
de  bimestriel  que  j'ai  employé  plus  haut,  note  49,  bien  qu'on  ne  le  trouve  dans 
aucun  dictionnaire  ;  mais  du  moment  qu'on  admet  bimestre  (voy.  diction- 
naire de  Littré),  il  m'a  semblé  aussi  légitime  d'en  dériver  bimestriel,  que 
trimestriel  de  trimestre. 
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étant  confondus  dans  l'écriture.  Mais  aujourd'hui  que  ces  deux 
lettres  sont  parfaitement  distinctes  dans  l'alphabet,  comme  dans 
l'écriture  ,  j'ose  croire  qu'il  n'a  pas  plus  de  raison  d'être  dans 
ïambe,  que  dans  Io,  Ionie,  iodé,  iota,  etc.,  que  personne  ne  s'avise 
d'écrire  avec  un  tréma.  Il  est  donc  logique  de  conclure  avec 
M.  Littré  :  «  L'Académie  met  un  tréma  sur  l'i  dans  ïambe  ;  mais  ce 
tréma  est  tout  à  fait  inutile  pour  la  prononciation,  seul  objet  qu'il 
pourrait  avoir;  d'autant  plus  que  l'Académie  ne  met  point  de 
tréma  à  ionique.  » 

J'ai  écrit  avec  un  accent  grave  poète,  poème,  que  l'Académie 
écrit  avec  un  tréma,  poète,  poème.  Je  doute  fort  que  la  question 
gagne  beaucoup  au  ton  tranchant  avec  lequel  M.  Bescherelle  ne 
craint  pas  de   condamner   notre    premier    aréopage  littéraire   : 
«  L'emploi  du  tréma  est  fautif  quand  on  peut  le  remplacer  par  un 
accent;   aujourd'hui   on  doit  tendre  à  en  restreindre  l'usage.  Il 
est  étonnant  que  l'Académie  persiste  à  écrire   poète  ,   poème  , 
quand  tout   le    monde  écrit  poète  ,  poème  ,    et    qu'elle  -  même 
écrit  poésie!  »  Il  eût  certainement  mieux  valu,  car  il  y  a  beau- 
coup de  divergences,  chercher  à   démontrer  la  règle,  mais  on 
n'y  a  guère  songé.  Disons   d'abord  que  poète,  poème,  sont  écrits 
avec  un  accent  grave,  comme  je  l'ai  fait,  par  Delille  dans  Malheur 
et  Pitié  (1825,  chez  Michaud,  frère  de  l'académicien),  par  Casimir 
de  Lavigne  dans  ses  Messéniennes  (Paris,  1833,  éd.   Furne),  par 
Lamartine  dans  Jocelyn  (8e  éd.  1837,  préface,  éd.  Gosselin  et 
Furne),  par  J.-A.  Amar,  dans  son   édition  classique  de  Boileau 
(Hachette,  1844),  par  Ed.  Mennechet,  dans  les  Œuvres  poétiques 
de  Campenon  (Paris,  Charpentier,  1844),  par  A.  Delanneau,  dans 
son  Dictionnaire  des  rimes,  où  poème  est  placé  à  côté  de  poly- 
phème,  trirème,  et  poète  à  côté  de  planète,  interprète,  etc.  A  notre 
avis  les  divergences  proviennent  de  ce  qu'on  nous  parait  avoir  con  ■ 
fondu  le  tréma  avec  l'accent  proprement  dit  :  «  Notre  antipathie 
pour  les  innovations  inutiles,  dit   Ch.  Nodier  de  la  Prononcia- 
tion figurée,  nous  a  décidé  à  adopter  de  préférence  Y  accent  tréma 
que  l'Académie  a  consacré  dans  ces  mots  spéciaux  :  poème,  poète, 
et  qui  nous  parait  également  propre  à  caractériser  la  valeur  de  Ye 
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dans  couenne,  leste,  modeste,  etc.  »  {Introduction  de  son  vocabu- 
laire). N'en  déplaise  au  spirituel  vocabuliste,  son  argumentation 
pèche  par  la  base  :  qu'entend-on,  en  effet,  par  tréma?  Il  nous  dit 
lui-même  qu'on  entend  «  les  deux  points  qui,  placés  sur  une 
voyelle,  avertissent  qu'elle  se  détache  de  la  voyelle  précédente  ou 
suivante.  »  Or,  ce  n'est  point  là  un  accent  dans  toute  la  rigueur  de 
l'expression,  d'après  la  propre  définition  de  Nodier,  qui  est  aussi 
celle  de  l'Académie  :  «  L'accent  est  une  petite  marque  qui  se  met 
sur  une  voyelle  pour  indiquer  Vaccent  tonique.  »  C'est-à-dire 
qu'il  règle  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  voix  :  tel  n'est  point 
l'office  du  tréma,  dont  le  propre  est  de  séparer  deux  voyelles  dans 
la  prononciation,  comme  dans  naïf  et  Saul,oh  l'on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  joue  le  rôle  d'accent  ;  on  verra,  si  l'on  y  regarde  de  près, 
que  l'exemple  depoëme  et  poète  est  défectueux,  en  ce  sens  qu'il  y 
a  là  une  certaine  accentuation  qui  est  indépendante  du  tréma  ;  il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  choisir  un  cas  simple,  où  rien  de 
ce  genre  ne  complique  la  question  qu'on  étudie,  comme  les  mots 
ciguë,  exiguë,  contiguë,  où  l'on  ne  dira  pas  que  le  tréma  a  les 
fonctions  d'un  accent  et  où  il  reste  dans  son  rôle  essentiel,  en  se 
bornant  à  distinguer  la  prononciation  de  celle  de  figue,  exergue, 
fatigue.  Qu'on  veuille  bien  remarquer  que  chaque  fois  qu'on  doit 
vivement  accentuer  ces  voyelles,  ce  n'est  pas  un  tréma  qu'on  met, 
comme  l'Académie  le  recommande  pour  Noël,  c'est  un  accent  qu'on 
inscrit,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Arsinoé,  Chloé,  Evoé,  Noé,  etc. 
Cette  distinction  entre  ces  deux  caractères  est  si  vraie  que,  dans  le 
grec,  si  la  voyelle  qui  porte  le  tréma  est  aussi  celle  où  tombe  l'accent 
tonique,  on  ne  juge  point  que  le  tréma  puisse  suffire  à  cette  double 
fonction  (car  il  n'a  pas  et  ne  peut  avoir  cette  double  signification), 
et  l'on  passe  outre  en  plaçant  un  accent  sur  le  tréma  lui-même, 
preuve  évidente  que  ce  dernier  n'en  saurait  tenir  lieu,  exemple  : 


S/-U'.5ZW. 


C'est  en  définitive  une  confusion  et  une  anomalie  qu'il  sera  bon 
de  faire  cesser.  M.  Littré  dit  de  son  côté  :  «  Dans  Noël  le  tréma  est 
tout  à  fait  inutile  :  c'est  un  reste  d'une  ancienne  orthographe  où  il 
importait  de  ne  pas  prendre  Noël  pour  Nœl.  Il  l'est  aussi  dans 
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poète ,  poème  que  l'on  devrait  écrire  poète  et  poème.  »  (Dictionn. 
fr.  art.  E.) 

—  Pour  en  revenir  aux  œuvres  poétiques  posthumes  d'Eugène 
Paure  dont  se  compose  ce  recueil,  qu'il  nous  soit  permis  en  finissant 
de  leur  appliquer  ces  vers  de  l'auteur  de  Jocelyn,  qui  dans  sa  bou- 
che étaient  une  fiction  de  poète  et  qui  deviennent  dans  la  nôtre  une 
réalité  historique  : 

Déplorant  à  mon  cœur  mainte  page  ravie, 
Mon  œil  de  ces  débris  recomposait  sa  vie, 


Caractères  battus  par  la  pluie  et  les  vents, 
Et  dont  l'œil  se  fatigue  à  renouer  le  sens  : 
Bien  des  dates  manquaient  à  ce  journal  sans  suite  ! 

C'est  ainsi  qu'à  travers  de  confuses  images 
De  ce  livre  brisé  j'ai  recousu  les  pages  : 
Si  d'une  ombre  parfois  le  texte  est  obscurci, 
Complétez  en  lisant  ces  pages,  les  voici  ! 

Jocelyn,  Prologue. 


Lyon,  janvier  1874. 
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Un  dictionnaire,  vraiment  digne  de  ce  nom,  a  pour  la  langue  écrite 
et  parlée  d'un  peuple,  c'est-à-dire  pour  toutes  les  relations  de  la  vie 
sociale,  une  importance  et  une  utilité  que  ne  saurait  lui  disputer  aucun 
autre  ouvrage  :  tous  relèvent  de  lui  ;  il  est  leur  code  suprême  ;  c'est 
le  livre  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  instants. 
Quand  on  réfléchit  que  nul  autre  n'a  une  portée  égale  non  seulement 
pour  chaque  homme  civilisé  en  particulier,  mais  encore  pour  la  lan- 
gue de  toute  une  nation  en  général,  on  ne  s'étonne  plus  que  l'appa- 
rition d'un  bon  dictionnaire  puisse  être  un  événement. 

C'est  un  conseiller  indispensable  qu'il  faut  sans  cesse  avoir  sous  la 
main  :  il  n'est  personne  qui  ne  se  trouve  maintes  fois  arrêté  par  des 
difficultés  dont  on  ne  se  doute  et  ne  se  préoccupe  qu'autant  qu'on  est 
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déjà  plus  habile  ;  et  alors  il  est  toujours  dangereux  de  passer  outre 
sans  faire  une  enquête  sur  le  point  suspect.  Il  faudrait  voir,  dans  les 
grandes  imprimeries,  de  combien  de  fautes  restent  émaillés  les 
manuscrits  de  certains  auteurs  en  renom  dans  la  presse  contempo- 
raine, quand  ils  négligent  par  trop  de  consulter  ce  souverain  arbitre  : 
les  protes  pourraient  à  cet  égard  faire  au  public  des  révélations  fort 
curieuses  !  Bien  écrire,  dans  toute  la  rigueur  de  l'expression,  c'est-à- 
dire  avoir  un  beau  style,  ne  peut  pas  être  l'apanage  de  tout  le  monde  ; 
mais  dans  une  société  qui  se  respecte,  tout  le  monde  est  tenu  de 
parler  et  d'écrire  correctement  sa  langue,  et  il  est  impossible  d'y 
parvenir  sans  le  secours  d'un  dictionnaire  :  aussi  est-ce  le  livre  le 
plus  usuel  et  le  plus  répandu  ;  aussi  la  librairie,  pour  satisfaire  cet 
impérieux  besoin,  ne  cesse-t-elle  d'en  reproduire  vaille  que  vaille  des 
éditions  nouvelles  dans  tous  les  formats. 

Un  dictionnaire  bien  fait  d'une  langue  vivante  a  une  autre  mission 
à  remplir,  mission  d'un  ordre  plus  élevé  :  il  doit  représenter  fidèle- 
ment sa  situation  générale  et  dresser  un  inventaire  judicieux  de 
toutes  ses  richesses,  retenir  parmi  les  termes  qui  vieillissent  ceux  qui 
se  recommandent  par  des  qualités  particulières,  accueillir  parmi  les 
mots  nouveaux  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  bonne  facture  et 
leur  utilité,  mais  condamner  impitoyablement  tous  les  néologismes  de 
mauvais  aloi  :  en  un  mot  il  doit  veiller  sur  l'intégrité  et  la  conserva- 
tion de  la  langue,  en  même  temps  que  sur  son  épuration  et  ses  pro- 
grès. «  Un  dictionnaire  est  donc,  a-t-on  écrit  avec  vérité,  une  des 
œuvres  importantes  de  la  vie  des  peuples,  l'œuvre  d'une  civilisation 
avancée  qui  réagit  sur  elle-même.  L'historien, dit-on,  est  un  juge;  le 
lexicographe  est  non-seulement  un  juge,  mais  presque  un  législa- 
teur. »  (L.  Barré,  Supplém.  dudict.  de  l'Acad.,  1842,  préface.) 

C'est  une  longue  et  difficile  entreprise  que  la  composition  d'un 
dictionnaire,  quand  on  veut  atteindre  ce  double  but.  L'Académie 
française  l'avait  bien  compris,  ce  semble,  quand  elle  s'occupa,  en 
1637,  de  dresser  son  programme,  à  l'accomplissement  duquel  tra- 
vaillèrent, pendant  plus  d'un  demi-siècle,  les  plus  considérables  de 
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ses  membres.  Sa  lenteur  (1)  irritait  l'impatience  publique  :  que  de 
railleries,  que  d'épigrammes  ne  Iança-t-on  pas  contre  elle?  On  com- 
paraît, pour  la  ravaler,  son  inertie  apparente  à  l'activité  féconde  de 
l'Académie  florentine  Délia  Crwca  dont  le  dictionnaire  italien,  qui 
fait  loi,  fut  publié  vers  1612.  Maison  oubliait  qu'il  n'y  avait  pas 
parité  entre  elles  :  la  langue  classique  était  faite  en  Italie  :  on  pou- 
vait citer  parmi  les  poètes,  Le  Dante,  Pétrarque,  L'Arioste,  Le 
Tasse,  Guarini,  etc.,  et  parmi  les  prosateurs,  Boccace,  Savanarole, 
Machiavel,  etc.  En  France,  au  contraire,  la  langue  classique  n'était 
pas  faite  :  les  grands  modèles  n'existaient  pas  encore  :  Corneille  ne 
faisait  que  commencer  sa  carrière  dramatique  (le  Cid  est  de  1636)  ; 
ce  ne  fut  que  plus  tard  que  la  poésie  et  la  prose  françaises  furent 
élevées  à  leur  rang,  l'une  par  Boileau,  Racine,  Molière,  La  Fontaine, 
etc.,  l'autre  par  Pascal,  Bossuet,  La  Bruyère,  Fénelon,  etc.  «  L'Aca- 
démie, a  dit  excellemment  Gh.  Nodier,  entra  dans  l'exercice  de  son 
mandat  entre  une  langue  admirable  qui  n'était  déjà  plus  et  une  langue 
également  admirable  qui  attendait  encore  ses  maîtres  et  ses  modèles.» 
(Introduction  de  son  vocabul.,  1848).  Quand  son  dictionnaire  parut 
enfin  en  1694,  ce  fut  un  grand  événement  pour  les  lettres  ;  elle  avait 
voulu  qu'il  fût,  «  comme  le  magasin  des  termes  et  des  phrases 
reçues.  »  Elle  n'a  cessé  d'améliorer  son  œuvre  à  chaque  édition  :  la 
dernière,  qui  pour  nous  est  la  meilleure  de  toutes  (voy.  note  3),  a  vu 
le  jour  en  1835,  chez  Firmin  Didot,  en  deux  volumes  in-4°,  contenant 
près  de  1,900  pages  à  3  colonnes.  Sans  rendre,  comme  on  s'en  flattait 
d'abord,  notre  idiome  immortel,  ce  qui  n'est  pas  dans  la  nature  des 
choses  de  ce  monde,  ce  dictionnaire  a  exercé  sur  ses  destinées  la  plus 
favorable  influence. 


(1)  «  Les  premiers  critiques  qui  épurèrent  notre  langue,  Patru,  Vaugelas, 
Régnier  Desmarais,  étaient  des  esprits  justes  et  fins,  qu'on  n'a  pas  surpassés 
dans  la  même  œuvre.  Ils  firent  peu  et  lentement  ;  ils  avaient  raison  :  ils 
attendaient  le  travail  du  génie,  pour  aider  au  leur.  »  (Villemain,  Préface  du 
dictionn.  de  PAcad.,  1835.) 
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On  cite  souvent  et  l'on  admire  toujours  la  belle  tirade  d'Horace  sur 
la  mobilité  et  la  décadence  des  langues  qu'il  compare  à  la  chute  des 
feuilles  : 

Ut  silvœ  foliis  pronos  mutantur  in  annos, 
Prima  cadunt  ;  ita  verborum  vêtus  interit  aetas, 
Et,  juvenum  ritu,  florent  modo  nata  vigentque. 

Debemur  morti  nos  nostraque, 

Nedum  sermonum  stet  bonos  et  gratia  vivax  ! 

Multa  renascentur  quœ  jarn  cecidère,  cadentque 

Quœ  nunc  sunt  in  honore  vocabula,  si  volet  usus.  — Arspoct.  60. 

«  Quand,  au  déclin  de  l'année,  les  bois  se  dépouillent  de  leurs 
feuilles,  les  premières  venues  tombent  les  premières  :  ainsi  meurent 
les  générations  vieillies  des  mots,  tandis  que  fleurissent,  brillants  de 
force  et  de  jeunesse,  ceux  d'une  date  plus  récente.  Nous  sommes 
dévoués  à  la  mort,  nous  et  nos  ouvrages!...  Gomment,  seuls,  les 
mots  de  la  langue  pourraient-ils  indèQniment  garder  et  leur  éclat  et 
leur  crédit?  Beaucoup  d'expressions  doivent  revivre,  qui  depuis 
longtemps  sont  tombées  en  désuétude  ;  et  beaucoup  d'autres,  main- 
tenant en  honneur,  passeront  à  leur  tour,  si  l'usage  le  veut  ainsi.  » 

Cette  comparaison  est  charmante  :  elle  a  séduit  par  son  côté  poé- 
tique. Elle  n'a  qu'un  défaut,  c'est  qu'elle  manque  de  justesse  :  les 
langues  ne  tournent  pas  dans  un  cercle,  comme  Tannée  avec  ses  qua- 
tre saisons.  Si  quelques  rares  expressions,  après  être  tombées  en 
désuétude,  peuvent  parfois  rajeunir,  d'une  aussi  minime  exception  il 
ne  faut  point  faire  une  règle  :  quand  les  langues  sont  elles-mêmes 
vieilles  et  fanées,  il  n'y  a  pas  de  printemps  qui  les  fasse  reverdir,  et 
ce  n'est  pas  sans  moLif  qu'on  arrive  à  leur  donner  le  nom  de  langues 
mortes. 

A  faire  une  comparaison,  s'd  en  faut  une,  il  serait  plus  exact  de 
rétablir  entre  la  langue  e!  la  société  dont  elle  est  l'image  et  suit  les 
destinées,  qui  se  développe  comme  elle,  et  comme  elle  se  compose  de 
deux  éléments,  l'un  populaire,  l'autre  plus  ou  moins  aristocratique. 
L'Académie  ne  s'occupe  guère  que  de  ce  dernier  :  c'est  du  langage 
qui  se  parle  et  s'écrit  chez  l'élite  du  monde  lettré  que  son  dictionnaire 
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est!e  représentant  officiel  ;  c'était,  il  faut  l'avouer,  un  droit  de  préfé- 
renc3  incontestable;  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il  ne  représente  plus 
l'universalité  des  mots  de  notre  époque.  Peut-être  la  langue  du  peu- 
ple eût-elle  mérité  de  n'être  pas  victime  d'un  pareil  ostracisme  :  peut- 
être  eût-il  fallu,  du  moins,  faire  une  exception  en  faveur  de  quelques 
termes  heureux  et  colorés,  de  quelques  locutions  expressives,  énergi- 
ques ou  pittoresques.  Il  fallait  surtout  tenir  grand  compte  de  la 
langue  des  métiers  et  des  arts  qui  touchent  à  notre  existence  par  tant 
de  points,  de  la  langue  de  l'industrie  qui  pénètre  de  plus  en  plus 
toutes  les  classes  de  la  société,  enfin,  de  la  langue  de  la  science  cou- 
rante à  laquelle  aujourd'hui  nul  ne  saurait  rester  étranger,  sous 
peine  de  n'être  plus  de  son  temps.  L'Académie  s'est  montrée  un  peu 
trop  parcimonieuse  à  leur  égard  :  aussi  a-t-elle  laissé  là  de  regret- 
tables lacunes  ;  aussi  l'insuffisance  de  sa  dernière  édition  pour  les 
besoins  généraux  de  notre  siècle  a-t-elle  été  jugée  si  prononcée  que 
dès  1836  il  parut  chez  Barba  un  premier  supplément  dû  à  F.  Ray- 
mond, en  un  volume  in-4°  de  860  pages  à  trois  colonnes,  qu'en  1842 
un  second,  beaucoup  meilleur,  fut  mis  au  jour  chez  Firmin  Didot, 
par  un  comité  de  vingt  collaborateurs,  sous  la  direction  de  L.  Barré, 
en  un  volume  in-4°  de  1,280  pages  à  quatre  colonnes,  et  qu'enfin, 
depuis  quarante  ans,  la  librairie  nous  a  gratifiés  de  cinq  ou  six 
dictionnaires  généraux  que  je  n'ai  pas  à  juger  et  qui  peut-être  en 
toute  autre  hypothèse  n'auraient  pas  tous  vu  la  lumière.  A  ces 
reproches  unanimes  ce  n'est  pas  faire  une  réponse  sérieuse  que  dire 
avec  M.  L.  Barré  :  «  Si  l'on  ne  trouve  pas  dans  le  dictionnaire  de 
l'Académie  l'expression  cherchée,  on  se  contentera  de  s'en  abstenir, 
ou  de  la  remplacer  par  des  équivalents  !  »  S'il  s  agit  de  synonymes, 
passe  encore  pour  ces  équivalents  !  Mais  où  les  prendre,  quand 
la  notion  manque,  qnand  les  mots  font  défaut?  De  quel  grand 
secours  serait  donc  un  livre  qui  condamnerait  à  s'abstenir  de  ce  dont 
on  peut  avoir  incessamment  besoin? 

C'est  en  ces  conjonctures  que  M.  Littré  est  entré  dans  la  lice  avec 
son  Dictionnaire  de  la  langue  française  en  quatre  volumes  in-4\ 
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contenant  plus  de  4,700  pages  compactes  à  trois  colonnes.  On  ne 
saurait  le  faire  connaître  d'une  façon  à  la  fois  plus  régulière  et  plus 
honorable  qu'en  le  mettant  en  parallèle  avec  celui  de  l'Académie  qui, 
malgré  ses  lacunes,  reste,  en  raison  même  de  son  origine,  la  première 
et  la  plus  grande  autorité  sur  ces  matières.  —  La  nomenclature  de 
M.  Littré  est  plus  ample  que  celle  de  l'Académie  :  elle  contient  tous 
les  mots  de  celle-ci,  et  s'est  de  plus  enrichie  de  beaucoup  d'autres  : 
les  additions,  dont  il  l'a  améliorée,  sont  de  deux  ordres  ;  il  emprunte 
les  premières  à  la  science,  à  l'industrie,  aux  arts  et  métiers  :  il  s'est 
bien  gardé  d'en  reproduire  tous  les  termes,  c'est  là  l'objet  des  vocabu- 
laires techniques.  Il  en  fait  un  choix,  et  ne  donne  que  ceux  qu'il  im- 
porte à  tout  homme  civilisé  de  connaître,  pour  n'être  point,  à  chaque 
pas,  pris  au  dépourvu  par  les  exigences  actuelles  de  la  vie  sociale.  Je 
sais  bien  que  Ch.  Nodier,  un  jour  de  spleen,  n'a  pas  craint  d'écrire  : 
«  Tous  ces  mots  survenus  à  la  suite  des  langues  faites  composent  des 
argots...  qui  n'appartiennent  plus...  à  la  série  des  vocables  naturels,  » 
(Introduction  de  son  vocabulaire.)  Mais  c'est  là  un  de  ces  paradoxes 
que  le  spirituel  écrivain  se  plaisait  parfois  à  laisser  tomber  de  sa. 
plume  par  pure  boutade  :  à  noire  avis,  il  suffit  de  l'énoncer  pour  en 
faire  justice  :  il  ne  soutient  pas  l'examen  (2)  ;  il  ne  saurait  du  reste 
s'appliquer  en  aucune  façon  aux  additions  du  second  ordre,  que 
M.  Littré  tire  de  l'usage  et  des  livres  modernes,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  consacrées  par  la  bonne  société  et  par  des  auteurs  recomman- 
dables.  Il  a  pu  en  recueillir  un  nombre  considérable.  Les  mots  de  cet 
ordre  ont  pour  la  plupart  une  notoriété  et  des  qualités  telles  qu'on 
s'étonne  qu'ils  n'aient  pas  été  adoptés  par  l'Académie  :  voici,  d'après 
mes  notes,  quelques  exemples  pris  au  hasard  dans  différentes  lettres 
de  l'alphabet  ;  on  jugera  si  ces  omissions  ont  leur  raison  d'être  : 


(2)  A  Gh.  Nodier  on  peut  opposer  Villemain  :  «  On  peut  trouver  que 
l'Académie,  en  prodiguant  les  proverbes,  a  trop  épargné  certains  termes 
usités  des  artisans  et  qui  sont  des  images  et  peuvent  en  fournir.  Il  y  a  là 
souvent  une  invention  populaire  qui  fait  partie  de  la  langue.  n  (Préface,  1835). 
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Absolutisme,  acclamer,  acclimatation,  affleurement,  altitude,,  al- 
ternance, archaïque,  ascétisme,  assemblement,  atavisme,  attarder, 
atomisme,  etc. 

Baccara,  bachat,  baraquement,  barbouillon,  baser,  batellerie, 
bichon0,  bisser,  bonapartisme,  bosselure,  bouddhisme,  bourbonien, 
boxe,  brosseur,  brunâtre,  bureaucrate,  buvard,  byzantin,  etc. 

Cachotter,  caillebotter,  calorification,  canalisation,  canaliser,  ca- 
nitie,  capillarité,  capitaliser,  carbonarisme,  caricaturer,  confor- 
table, etc. 

Dallage,  dandy,  déambulation,  déboisement,  déboiser,  déclasser, 
décentralisation,  décommander,  déconsidération,  découronner,  désa- 
bonner, désenchaîner,  désillusionner,  désinvolture,  détresser,  dicible 
(opposé  à  indicible),  déduction,  diffluent,  diffusible,  digestible,  diguer, 
dilettante,  dilucider,  dilution,  diorama,  directrice,  dirimer,  discon- 
venant, discutable,  dispropontionner,  dissimilitude,  dissociation,  dis- 
tancer, dock,  doctoresse,  dogmatisme,  dosage,  draconien,  drainage, 
drolatique,  dualisme,  dynamisme,  etc. 

Ébriété,  écœurer,  écrasement,  effacement,  effleurement,  égoutier, 
éperonner,  élogieux,  élucider,  épigraphie,  épilation,  équatorial,  équi- 
librer, espagnol,  étagère,  étroilesse,  évangélisation ,  évasivement, 
excaver,  exonérer,  expérimentation,  expiable,  explosible,  expurger, 
exsangue,  etc. 

Fanion,  fantaisiste,  fashionnable,  favoritisme,  fédéralisme,  fertili- 
sation, festival,  filtrage,  flâner,  fluctuant,  flûtiste,  folioter,  fonction- 
nement, formalisme,  fourchetée ,  fractionner,  frison,  fulgurant, 
fusionner,  fusionniste,  etc. 

Ignorantisme,  iliade,  imparité,  infranchissable,  inintelligent,  injus- 
tifiable, irréfutable,  irréalisable,  irresponsable,  etc. 

Lactescence,  lamelle,  légitimiste,  lapsus,  laxité,  légiférer,  lessivage, 
lexicologie,  libéralisme,  literie,  localisation,  localiser,  loustic,  luxueux, 
luxuriant,  lycéen,  lyrisme,  etc. 

Patenter,  patronnesse,  paupérisme,  pépite,  percheron,  percuter, 
pérennité,  pétitionner,  phénoménal,  phonétique,  photographie,  phra- 
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seur,  phrénologie,  piétisme,  pigeonneau,  pincement,  piquage,  piqueté, 
piser,  placide,  placidité,  plasticité,  platoniser,  plèbe,  plicature,  plu- 
raliser,  plum-pudding,  plutonien,  pluviomètre,  poinçonner,  polé- 
miste, polytechnicien,  ponctionner,  pondérateur,  poney,  porte- 
liqueurs,  positivisme,  postal,  préconçu,  préfixe,  préhension,  préser- 
vation, prestidigitation,  proclitique,  professionnel,  etc.,  etc. 

On  se  demande  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  choisir  les  termes  prin- 
cipaux de  cette  liste  et  les  insérer  à  leur  rang,  au  lieu  et  place  du 
verbe  dégoter  et  d'autres  vocables  de  second  ordre  qu'on  a  cru  devoir 
introduire  dans  l'édition  de  1835.  M.  Littré  fait  remarquer  que  le 
verbe  dé 'construire,  que  Villemain  emploie  dans  la  préface,  fait  ensuite 
défaut  dans  le  corps  de  l'ouvrage  ;  que  le  substantif  apaisement,  qui 
est  ancien  et  d'un  bon  usage,  n'y  est  pas  encore  inscrit,  non  plus  que 
impressionner;  que  Boissonnade  réclamait  déjà  en  1797,  en  faveur 
du  verbe  éditer  qui  n'a  pas  non  plus  obtenu  droit  de  bourgeoisie, 
quoique  tout  le  monde  s'en  serve  journellement,  etc. 

On  distingue  d'un  coup  d'œil  dans  le  nouveau  dictionnaire  les  mots 
qui  figurent  dans  celui  de  l'Académie  et  ceux  qui  n'y  sont  pas  inscrits  : 
«  Comme  il  est  toujours  curieux  de  savoir  si  un  mot  appartient  à  la 
nomenclature  de  l'Académie  et  qu'il  est  quelquefois  utile  d'en  être 
informé  quand  on  parle  ou  que  l'on  écrit,  enfin  comme  cette  notion 
est  exigée  par  certaines  personnes  qui  se  font  un  scrupule  d'employer 
un  terme  qui  n'ait  pas  la  consécration  de  ce  corps  littéraire,  j'ai  eu 
soin,  écrit  M.  Litîré,  Préface,  vu,  de  noter  par  un  signe  tous  les  mots 
qui  sont  étrangers  au  dictionnaire  de  l'Académie.  » 

S'il  est  permis  de  revenir  sur  notre  comparaison  pour  mieux  l'ap- 
profondir et  en  faire  jaillir  d'autres  lumières,  nous  dirons  que  cette 
classe  de  la  nation,  dont  le  recueil  académique  est  l'organe,  loin  de 
former  un  corps  indivis,  se  décompose  en  trois  parties  ou  périodes 
distinctes  :  la  jeunesse,  l'âge  adulte  et  la  vieillesse.  L'Académie,  en 
adoptant  de  préférence  les  expressions  parvenues  à  leur  maturité,  se 
trouve  avoir  concentré  son  attention  sur  la  période  moyenne,  de 
façon  qu'elle  néglige  quelque  peu  les  deux  extrêmes  :  elle  a  de  la  sorte 
sensiblement  rétréci  l'étendue  de  son  domaine. 
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La  première  période  est  le  berceau  des  néologismes  :  semblable  à 
la  jeunesse  où  se  recrute  la  société,  elle  constitue  comme  une  pépinière 
où  la  langue  puise  son  accroissement.  Mriis  il  est  besoin  de  la  surveil- 
ler d'un  œil  exercé  :  beaucoup  de  néologismes  méritent  d'ê're  assi- 
milés aux  nouveau-nés  qui  ne  sont  pas  viables,  ou  qui  ne  seront 
jamais  que  des  infirmes  ou  des  avortons  :  le  lexicographe  doit  se 
montrer  inexorable  ;  car  c'est  ici  qu'on  peut  sans  remords  appliquer, 
dans  toute  leur  rigueur,  ces  lois  de  Sparte  qui  ordonnaient  de  sacri- 
fier tous  les  êtres  imparfaits.  Quant  aux  néologismes  bien  faits, 
expressifs,  appelés  à  une  belle  destinée,  il  se  gardera  bien  d'attendre, 
pour  en  enrichir  son  recueil,  qu'ils  soient  parvenus  à  l'âge  de  matu- 
rité :  il  n'est  jamais  trop  tôt  de  les  recueillir  :  c'est  l'avenir  de  la 
langue.  II  serait  dangereux  de  les  abandonner  à  la  voirie.  —  Viliemain 
nous  apprend  que  bravoure,  désintéressement,  exactitude,  sagacité, 
ne  furent  rétablis  ou  introduits  qu'assez  tard  dans  le  XVIIe  siècle. 
Ajoutons  que  classement,  disgracieusement,  diverger,  exécutif,  folli- 
culaire, fugace,  imminence,  parcimonie,  parcimonieux,  populariser, 
probe,  revoler,  etc.,  ne  sont  officiellement  classés  que  depuis  1835. 
Toutes  les  expressions  passent  par  cette  épreuve  de  l'enfance  :  c'est 
condamner  l'usage  à  une  privation  dommageable,  quand  pour  cela  on 
prononce  l'ajournement  pour  des  néologismes  tels  que  fabuliste,  que 
créa  La  Fontaine,  philanthropie  qu'on  doit  à  Fénelon,  démagogue  que 
Bossuet  hasarda  et  qui  est  longtemps  resté  sans  emploi,  conjoncture  à 
qui  le  suffrage  de  Vaugelas  octroya  ses  titres  de  créance,  rivalité  que 
Molière  n'osa  d'abord  mettre  que  dans  la  bouche  d'un  valet,  désaveu- 
gler  qu'on  doit  à  Port-Royal,  métromanie  qu'inventa  Piron,  impar- 
donnable qu'on  attribue  à  Segrais,  impasse  que  Voltaire  proposa  pour 
remplacer  et  faire  oublier  cul-de-sac,  érudit,  néologisme  mis  en  avant 
par  Massieu  vers  1721,  suicide  introduit  par  Desfontaines  il  y  a  un 
siècle  (Richelet,  1759;  Académie,  1762),  astucieux  dû  à  La  Harpe, 
d'après  Domergue,  stéréotyper  que  Firmin  Didot  père  a  forgé  de 
nos  jours,  etc.  —  M.  Littré  a  fait  un  heureux  choix  de  mots 
nouveaux,  dont  il  tire  un  grand  parti.  Il  en  propose  lui-même  : 
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«  l'Académie  dit  que  le  mot  résous  ne  s'emploie  qu'au  masculin. 
Il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  employer  le  féminin  résoute 
(analogue  à  dissoute)  :  vapeur  résoute  en  petites  gouttes  d'eau.  » 
—  «  L'Académie  ne  donne  pas  le  féminin  artisane.  Des  lexicographes 
réclament  l'enregistrement  de  ce  mot  qui,  en  effet,  se  dit  :  une  artisane, 
la  femme  d'un  artisan  ;  la  classe  artisane,  la  classe  des  artisans.  »  — 
«  Tapageur  :  l'Académie  ne  donne  pas  le  féminin,  mais  il  est  usité, 
tapageuse.  »  —  Il  sait  se  montrer  sévère,  quand  il  croit  devoir  l'être 
dans  l'intérêt  de  la  langue  (il  n'a  pas  enregistré  dictionnariste  fabri- 
qué par  Ch.  Nodier  dans  VIntroduction  de  son  propre  vocabulaire). 
Il  ne  craint  pas  de  critiquer  des  termes  fort  en  vogue  :  «  Sauvegarder 
est  un  néologisme  incorrect  qui  n'est  pas  à  imiter  :  sauvegarde  ne 
peut  pas  se  transformer  en  verbe  ;  ce  verbe  devrait  être  sauf -garder 
et  non  sauvegarder.  »  —  «  Ébénisterie  est  un  mot  mal  formé,  puis- 
qu'il suppose  ébénistier.  Il  devrait  être  ébénistie.  »  —  «  On  lit  dans 
Chateaubriand  :  les  lèvres  d'Akausie  ébauchèrent  un  sourire  d'admi- 
ration et  de  gratitude,  Natch.,  III,  114.  Cette  figure  ne  paraît  pas 
correcte  :  dirait-on  ébaucher  un  clin-d'œil,  un  bâillement  ?»  —  Il 
blâme  hautement,  ébêtir  comme  fait  en  dépit  de  l'analogie,  éberner, 
éberneur  comme  le  produit  de  métathèses  (pour  ébrener,  ébreneur) 
qu'il  appelle  des  barbarismes,  décirconcire  comme  manquant  de 
justesse  :  «  comme  la  circoncision  est  quelque  chose  de  physique  qui 
ne  peut  être  défait,  décirconcire  et  décirconcision  ne  sont  pas  de  bons 
mots,  ne  pouvant  se  prendre  qu'au  figuré;  »  enfin,  artistique  comme 
ne  signifiant  pas  ce  qu'on  veut  lui  faire  dire  (qui  concerne  les  arts)  : 
«  ce  néologisme  est  mal  fait  :  artistique  signifie  qui  concerne  les  artis- 
tes, comme  sophistique  qui  concerne  les  sophistes.  Le  vrai  mot  serait 
artiel  »,  etc.  —  Il  condamne  hardiment  une  locution  qui  est  dans 
toutes  les  bouches  :  «  Se  suicider  est  un  néologisme  très-fréquemment 
employé  présentement  :  mais  il  est  mal  fait  puisqu'il  contient  deux 
fois  le  pronom  se  (se  sui  cider);...  suicide  équivaut  à  soi  -meurtre  ;  se 
suicider  équivaut  donc  à  se  soi-meurtrir  :  cela  met  en  évidence  le 
vice  de  formation;...  tout  homme  qui  répugne  aux  barbarismes, 
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même  usités,  fera  bien  de  s'abstenir  de  l'emploi  de  ce  mot.  Autrefois 
on  disait  se  détruire,  et  l'on  disait  bien.  »  Il  est  bon  de  remarquer 
que  ce  néologisme  de  mauvais  aloi  n'est  point  admis  par  l'Académie. 
La  troisième  et  dernière  période  est  le  refuge  des  archaïsmes  : 
comme  on  voit  dans  le  monde  de  verts  et  intelligents  vieillards,  capa- 
bles de  rendre  encore  à  la  société  mille  services  quand  on  sait  utiliser 
leurs  aptitudes,  de  même  il  existe  dans  la  langue  une  foule  de  mots 
anciens,  encore  pleins  de  sève  et  de  vigueur  ou  de  grâces,  qui  sont 
des  plus  aptes  à  servir  utilement  l'usage  si  l'on  veut  mettre  à  profit 
leurs  qualités  :  les  éléments  du  langage  n'ont  pas,  comme  les  indivi- 
dus de  l'espèce  humaine,  une  existence  d'une  durée  fatalement  limi- 
tée: un  heureux  concours  de  circonstances  peut  parfois  les  faire 
revivre  et  les  rajeunir  ;  on  trouvera  plus  d'une  résurrection  de  ce 
genre  dans  le  dictionnaire  de  M.  Littré.  Il  remarque  qu'en  3835 
l'Académie  a  conservé  «  certains  mots  plus  vieux  et  plus  inusités  que 
d'autres  qu'elle  a  rejetés.  »Villemain  a  lui-même  regret  à  ce  sacrifice  : 
«  l'Académie,  moins  hardie  que  nos  grands  écrivains,...  n'avait-elle 
pas  trop  restreint  les  richesses  de  notre  langue,  trop  ébranché  le 
vieux  chêne  gaulois?  »  (Préface,  dict.  acad.).  M.  Littré  s'est  attaché 
pour  son  compte  à  augmenter  largement  la  nomenclature  des  ar- 
chaïsmes, de  façon  à  en  faire  rentrer  un  grand  nombre  dans  le 
domaine  commun,  d'où  les  a  mal  à  propos  fait  sortir  tantôt  un  purisme 
exagéré,  tantôt  un  accident,  ou  même  un  caprice  de  la  mode.  Il  ne 
veut  pas  qu'on  gaspille  les  richesses  de  notre  langue,  <r  et,  dit-il,  une 
langue  se  gaspille  qui  sans  raison  perd  des  mots  bien  faits  et  de  bon 
aloi  ».  Il  a  donc  puisé  à  pleines  mains  dans  cette  mine  féconde:  «  Ce 
qui  m'y  a  décidé,  ajoute-t-il  d'une  façon  pittoresque,  c'est  d'abord 
cette  incertitude  qui  existe  en  certaines  circonstances  sur  le  véritable 
état  civil  d'un  mot  :  est-il  mort?  est-il  vivant?  en  second  lieu,  c'est 
la  possibilité  qu'un  terme  vieilli  effectivement  n'en  revienne  pas 
moins  à  la  jeunesse.  »  Ainsi,  au  lieu  de  leur  délivrer  un  certificat  de 
décès,  son  dictionnaire  leur  octroie  un  certificat  de  vie.  Je  ne  citerai 
pas  des  exemples,  j'en  aurais  trop  à  produire. 
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L'Académie  prend,  pour  les  admettre  dans  ses  colonnes,  sans 
plus  ample  informé,  les  mots  de  la  langue  reçus  par  la  bonne  compa  - 
guie  et  la  mode  du  temps,  à  peu  près  comme  on  reçoit  et  accueille 
les  personnes,  bien  présentées,  dans  un  salon  du  monde  où  l'on  jouit 
de  leur  commerce,  sans  trop  s'enquérir  de  leur  famille  et  de  leur 
histoire,  ce  que  ne  permettraient  guère  les  lois  de  l'étiquette.  M.  Litt:  é 
procède  d'une  façon  toute  différente,  ce  qui  lui  a  imposé  un  labeur 
énorme  :  de  ces  mots,  les  uns  sont  nés  sur  place,  les  autres  sont  de 
provenance  lointaine  ou  étrangère  :  tous  ont  leurs  annales.  M.  Littré 
a  ouvert  une  enquête  générale  sur  leur  origine,  leur  développement 
et  toute  leur  histoire;  c'est-à-dire  qu'il  a  renouvelé  pour  notre  langue 
les  grands  travaux  lexicologiques  des  savants  du  XVIe  siècle  sur  les 
langues  anciennes.  Il  distribue  et  classe  sous  trois  chefs  les  résultats 
généraux  de  ses  longues  recherches ,  et  ce  sont  là  trois  parties 
vraiment  originales  de  son  œuvre. 

Dans  un  premier  paragraphe,  il  étudie  le  mot  pendant  la  période 
classique.  L'Académie  ne  fait  pas  de  citations  d'auteurs  ;  elle  se  borne 
à  donner,  sur  les  acceptions  diverses,  quelques  phrases  fabriquées 
à  plaisir,  quelques  locutions  communes  ou  proverbiales  :  ce  qui  a 
donné  lieu  à  des  objections  qu'on  trouve  résumées  en  ces  termes  ; 
«  Insuffisance  d'un  dictionnaire  ainsi  conçu,  sécheresse  des  exem- 
ples, manque  presque  absolu  des  acceptions  oratoires  et  poétiques.  » 
(Villemain,  préface,  p.  17).  Villemain,  tout  en  se  faisant  l'avocat  de 
l'Académie,  laisse  échapper  l'aveu  que  voici  :  «  On  ne  peut  nier  que 
l'autre  méthode  [celle  des  citations  d'auteurs]  ne  soit  plus  instructive, 
plus  curieuse,  plus  agréable  aux  lecteurs.  3»  (Ib.  p.  27).  Voltaire 
allait  plus  loin  encore,  en  disant  :  «  Un  dictionnaire  sans  citations  est 
un  squelette.  »  M.  Littré  a  fort  bien  compris  que  cette  production 
d'exemples  puisés  aux  meilleures  sources  était  devenue  une  innova- 
tion nécessaire,  en  parfaite  harmonie  avec  les  tendances  historiques 
de  l'esprit  moderne  :  aussi,  avec  autant  de  savoir  que  d'à-propos, 
a-t-il  groupé  autour  de  chaque  mot  une  remarquable  série  de  phrases 
empruntées  aux  auteurs  classiques  depuis  le  XVIIe  siècle  jusqu'à 


ÉTUDE  LEXICOLOGIQUE.  297 

nos  jours  ;  on  a  de  la  sorte  sous  les  yeux  tout  ce  qu'on  peut  désirer  en 
fait  de  témoignages.  Les  mots  apparaissent  ainsi  avec  un  cortège 
imposant  d'autorités  :  c'est  leur  légitimité  bien  et  dûment  constatée. 
Un  autre  résultat,  aussi  satisfaisant  qu'imprévu,  mérite  d'être 
signalé  :  on  voit  par  cette  revue,  on  sent  par  ces  exemples  combien 
est  riche  et  souple,  sous  la  plume  des  grands  maîtres,  cette  langue 
qu'on  accuse  de  pauvreté  parce  qu'on  n'en  a  pas  étudié  toutes  les 
ressources,  et  de  raideur  parce  qu'elle  résiste  aux  téméraires  qui  ne 
peuvent  la  manier  que  d'une  main  malhabile. 

Dans  un  second  paragraphe,  intitulé  Historique,  l'auteur  étudie  le 
mot  dans  la  période  archaïque.  Il  explique  ainsi  son  point  de  départ 
et  son  but  :  «  Il  semble  que  la  doctrine  et  même  l'usage  de  la  langue 
contemporaine  restent  mal  assis  s'ils  ne  reposent  sur  leur  base  anti- 
que. L'archaïsme  a  été  lui-même  autrefois  usage  contemporain,  et 
il  contient  l'explication  et  la  clef  des  choses  subséquentes.  »  Il  ajoute  : 
«  Dans  la  réalité,  l'archaïsme  a  une  domination  aussi  étendue  que 
profonde  dont  rien  ne  peut  dégager  une  langue.  On  a  beau  se  ren- 
fermer aussi  étroitement  qu'on  voudra  dans  le  présent,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  la  masse  des  mots  et  des  formes  provient  du 
passé,  est  perpétuée  par  la  tradition,  et  fait  partie  du  domaine  de 
l'histoire.  Ce  que  chaque  siècle  produit  en  fait  de  néologisme  est  peu 
de  chose  à  côté  de  ce  trésor  héréditaire.  »  (Préface).  Après  la  revue 
de  la  période  classique  que  nous  venons  de  voir,  M.  Littré  fait  un 
exposé  succinct  de  l'état  de  la  langue  dans  les  temps  antérieurs,  en 
remontant  jusqu'à  son  origine;  il  produit  un  choix  remarquable  de 
phrases  qu'il  emprunte,  parfois  au  Xe  siècle,  même  au  IXe,  plus 
souvent  au  XIIIe  et  au  XIVe,  en  allant  jusqu'au  XVIe.  On  embrasse 
ainsi  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  mutations  successives  que  le 
temps  a  apportées  dans  les  formes,  l'emploi  et  la  signification  des 
mots  :  c'est,  en  abrégé,  un  véritable  glossaire  historique  qui  nous 
trace  leur  chronologie. 

Un  troisième  paragraphe  est  consacré  à  Yétijmologie.  Longtemps 
l'étymologie  n'a  eu  que  les  caractères  d'une  conjecture  plus  ou  moins 
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ingénieuse  :  c'était  comme  un  jeu  d'esprit,  sans  guide  et  sans  crité- 
rium, exposant  par  là  même  à  tomber  dans  d'étranges  aberrations 
les  esprits  les  plus  cultivés  :  le  docte  Ménage  en  fut  un  exemple  célè- 
bre. Aujourd'hui  c'est  une  science,  qui  a  ses  règles  et  sa  méthode  : 
au  lieu  de  susciter  comme  autrefois  des  moqueries  contre  ses  adeptes, 
elle  est  devenue  digne  d'exciter  la  curiosité  publique.  «  Cet  intérêt 
n'est  ni  vain  ni  de  mauvais  aloi.  Pénétrer  dans  l'intimité  des  mots  est 
pénétrer  dans  un  côté  de  l'histoire,  et  de  plus  en  plus  l'histoire  du 
passé  devient  importante  pour  le  présent  et  l'avenir.  »  (Littré). 
Ch.  Nodier  disait  que  la  vérité  de  la  langue  était  tout  entière  dans 
cette  doctrine  de  la  dérivation  des  mots  par  rapport  à  leurs  racines  ; 
et  c'est,  ajoutait-il,  parce  que  «  l'étymologie  est  la  raison  du  langage. . . 
qu'elle  a  tant  d'attraits  pour  les  intelligences  inventives  et  curieuses.  » 
Villemain  regrettait  qu'elle  ne  figurât  pas  dans  le  dictionnaire  de 
l'Académie  :  «  Une  autre  partie  importante  de  l'histoire  de  la  langue, 
dit-il,  Vétymologie,  a  continué  de  manquer  complètement  au  diction- 
naire français  comme  à  celui  de  la  Crusca.  »  Ce  regret  d'un  juge  aussi 
éclairé  sert  à  faire  comprendre  tout  le  prix  qu'on  doit  attacher  à 
l'œuvre  de  M.  Littré  :  «  C'est  dans  ce  dictionnaire  que  pour  la  première 
fois  on  trouvera  traitée  dans  sa  généralité  Vétymologie  de  la  langue 
française  :  jusqu'à  présent  il  n'y  a  eu  que  des  travaux  partiels  ;  ici  est 
un  travail  d'ensemble.  »  (Littré).  L'auteur  montre  dans  sa  préface 
tout  le  parti  que  l'étymologiste  peut  tirer  non-seulement  des  autres 
langues  romanes,  issues  du  latin,  telles  que  l'italien,  le  provençal, 
l'espagnol,  le  portugais,  etc.,  mais  encore  de  nos  patois  qui  sont  les 
héritiers  des  dialectes  divers  qu'on  parlait  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  la  France  avant  la  centralisation  monarchique;  puis,  abor- 
dant l'analyse  intime  des  mots,  il  fait  voir  par  quels  procédés  on  peut 
remonter  à  leur  origine,  les  résoudre  en  leurs  radicaux  et  découvrir 
leur  sens  primitif;  enfin,  quel  compte  il  faut  tenir  de  l'accent  phoné- 
tique, de  la  permutation  des  lettres,  de  l'analogie  élémentaire  des 
autres  langues  congénères,  etc.  ;  il  y  a  sur  tous  ces  points  des  règles 
fixes,  qu'il  a  grandement  contribué  lui-même  à  établir.  Tout  cela  se 
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trouve  ensuite  résumé  en  quelques  lignes,  dans  le  corps  du  diction- 
naire, après  chacun  des  mots.  Quand  ceux-ci  sortent  victorieux  de 
l'ensemble  de  ces  épreuves,  l'étymologie  est  légitime  :  si  non,  l'auteur 
a  le  bon  esprit  de  la  déclarer  douteuse,  insuffisante,  ou  même  de  nulle 
valeur;  et  l'enquête  reste  ouverte.  Quand  elle  est  bonne,  elle  vient, 
jointe  à  l'historique,  nous  donner  la  complète  généalogie  des  mots. 

L'étude  parallèle  de  ces  deux  derniers  paragraphes,  en  jetant  un 
nouveau  jour  sur  l'origine  et  le  sens  premier  des  mots,  a  permis  à 
M.  Littré  d'introduire  une  autre  innovation  importante,  non  moins 
originale  que  les  précédentes,  je  veux  parler  du  classement  des  signi- 
fications. Il  n'est  pas  indifférent  de  les  ranger  dans  tel  ou  tel  ordre  : 
quelle  méthode  doit-on  suivre?  L'académie,  qui  veut  que  chaque 
édition  de  son  dictionnaire  représente  l'état  de  la  langue  au  moment 
de  sa  publication,  s'attache  surtout  à  l'usage  ;  et,  conséquente  avec 
elle-même,  elle  met  en  première  ligne  le  sens  qui,  comme  usuel,  est 
le  principal  ;  mais  les  langues  vivantes  changent  sans  cesse  :  combien 
de  sens,  combien  de  mots,  qui  avaient  les  mêmes  qualités  lors  de  la 
première  édition,  il  y  a  deux  siècles,  sont  tombés  aujourd'hui  dans 
la  désuétude  et  l'oubli  !  Avec  l'arrangement  de  l'Académie  la  chaîne 
des  idées  et  des  époques  est  rompue,  comme  la  filiation  des  sens  : 
celui,  qui  prime  de  nos  jours,  n'est  souvent  qu'un  dérivé,  et  même 
un  des  tard-venus  :  dès  lors,  comment  classer  après  lui  le  sens  ori- 
.  ginel  quand  on  arrive  à  le  connaître,  et  même  les  autres  dérivés  qui  ' 
sont  parfois  plus  anciens  que  lui,  et  qui,  au  lieu  d'en  provenir,  peu- 
vent même  l'avoir  engendré?  Forcément  ils  viennent  comme  ils  peu- 
vent, sans  ordre  ni  régularité,  dans  ce  cadre  vicié  par  une  primauté 
adventice  et  passagère.  Il  était  non  moins  fautif,  et  plus  arbitraire 
encore,  celui  que  proposa  en  1842  le  Supplément  du  dictionnaire  de 
l'Académie  :  «  Dans  presque  tous  les  articles,  les  différentes  notions 
sont  classées  suivant  le  rang  de  dignité,  pour  ainsi  dire,  des  connais- 
sances humaines,  en  commençant  par  les  plus  littéraires,  les  plus 
philosophiques,  celles  qui  sont  directement  relatives  à  l'objet  d'un 
lexique,  telles  que  la  grammaire,  la  littérature,  la  logique,  pour  finir 
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par  les  plus  matérielles,  comme  la  minéralogie,  la  technologie.  » 
(L.  Barré,  Préface).  N'est-ce  pas  là  un  simple  assemblage,  plutôt 
qu'un  véritable  classement  ?  Tout  autre  est  la  marche  adoptée  par 
M.  Littré  :  il  demande  à  l'étymologie  la  signification  primitive  des 
mots,  et  à  l'historique  l'ensemble  des  acceptions  diverses  que  le 
temps  a  successivement  vues  naître  ;  quand  ces  acceptions  sont 
nombreuses  et  variées,  les  coordonner  devient  un  travail  épineux  qui 
réclame  une  érudition  immense  :  M.  Littré  s'y  était  préparé  de  longue 
main  par  des  recherches  considérables  dont  il  a  fait  un  fécond  et 
lumineux  emploi.  Il  a  très-bien  compris  que,  si  l'histoire  est  le  flam- 
beau de  l'usage,  l'érudition  est  ici,  non  l'objet,  mais  l'instrument,  et 
qu'on  ne  ('oit  passer  par  son  domaine  que  pour  arriver  au  service  et 
à  l'élucMation  de  la  langue.  Jamais  sur  ces  questions  l'érudition  n'a 
eu  un  rôle  plus  prépondérant,  et  jamais  pourtant  elle  n'a  fait  une 
ligure  plus  discrète.  Riche  de  tous  les  matériaux  qu'il  lui  doit, 
M.  Littré  dégage  le  sens  primitif  qu'il  met  au  premier  rang,  et  il  classe 
ensuite,  suivant  leur  génération,  les  acceptions  dérivées,  détournées 
ou  figurées,  en  formant  une  série  qui  fasse  comprendre  par  quelles 
vues  l'esprit,  pour  les  créer,  a  passé  de  l'une  à  l'autre.  C'est  là  à  coup 
sûr  un  classement  logique,  le  plus  naturel  qu'on  puisse  formuler  :  il 
satisfait  avec  toute  la  rigueur  des  méthodes  scientifiques. 

Telles  sont  les  considérations  générales  qu'inspire  l'étude  attentive 
du  travail  de  M.  Littré:  elles  s'appliquent  à  son  dictionnaire  d'un 
bout  à  l'autre.  Il  est  en  outre  certains  points  qui  prêtent  à  des  consi- 
dérations particulières  qu'il  serait  fâcheux  de  ne  pas  faire  connaître  : 
car  elles  servent  à  compléter  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  cet  ouvrage. 

Un  dictionnaire  n'est  point  un  Traité  de  synonymes,  mais  il  ne  doit 
pas  la;s  er  confondre  des  termes  plus  ou  moins  semblables  :  le  sens 
n'est  pas  suffi  ammenl  fixé,  quand  on  n'apprend  pas  à  distinguer  le 
mot  de  tous  ses  congénères  ;  c'est  en  cela  que  la  synonymie  se  lie  inti- 
mement à  la  lexicographie.  C'est  une  lacune  qu'on  déplore  dans  le 
dictionnaire  de  l'Académie.  M.  Littré  laisse  aux  philologues  du  siècle 
dernier  ces  discussions  subtiles  et  recherchées  qui  étaient  plutôt  des 
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analyses  raffinées  d'idées  que  des  études  de  mots;  ses  distinctions 
sont  nettes  et  claires  :  il  met  à  protit  les  travaux  de  ses  devanciers,  et 
ajoute  ses  propres  remarques  ;  le  tout  est  lumineusement  résumé 
dans  un  paragraphe  court  et  substantiel. 

Voici  une  autre  innovation  qui  mérite  d'être  mentionnée  à  cause 
de  l'utilité  qu'elle  présente  :  quand  un  mot  a  des  sens  nombreux  et 
que  l'article  doit  être  long,  M.  Littré  a  eu  l'heureuse  inspiration 
d'inscrire  en  tête  un  Sommaire  avec  des  numéros  d'ordre.  On  a  ainsi 
l'avantage  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  significations 
diverses  ;  et  l'on  peut  choisir  d'emblée  la  subdivision  dont  on  a  besoin, 
sans  avoir  la  peine  de  parcourir  l'article  tout  entier.  Cela  simplifie 
beaucoup  les  recherches,  et  abrège  singulièrement  le  travail  du  lec- 
teur. Il  nous  suffira  de  dire  que  l'article  sentir  a  19  divisions,  sens 
22,  sec  25,  marcher  26,  laisser  30,  table  33,  fort  36,  aller  39,  voir  40, 
rompre  44,  mettre  49,  point  51,  tête  64,  tenir  72,  prendre  80,  faire 
82,  etc.  Ces  Sommaires  seront  fort  appréciés  des  hommes  d'étude.  Le 
dictionnaire  de  l'Académie  n'a  rien  de  semblable,  comme  on  peut 
s'en  assurer  aux  mots  feu,  haut,  aller,  faire,  etc. 

Un  dictionnaire  n'est  pas  plus  un  traité  de  grammaire  qu'il  n'est 
un  traité  de  synonymie  :  il  est  toutefois  des  difficultés  et  des  règles 
inhérentes  à  certains  mots,  qui  incombent  au  lexicographe  comme 
des  problèmes  à  résoudre  ;  il  ne  saurait  passer  outre  sans  rester  fort 
incomplet.  Et  d'abord  nous  avons  dans  notre  langue  une  foule  de 
verbes  irréguliers  et  beaucoup  d'autres  qui,  sans  l'être  également,  sont 
pourtant  difficiles  à  conjuguer  et  à  écrire  correctement  ;  c'est  un  per- 
pétuel embarras  non-seulement  pour  les  étrangers,  mais  encore  pour 
les  Français  eux-mêmes  :  l'Académie,  pour  y  remédier,  conjugue  les 
verbes  les  plus  usuels,  comme  aller,  faire,  voir,  etc.;  ce  n'est  point 
assez  :  M.  Littré  a  rendu  un  vrai  service  en  les  conjuguant  tous,  et 
j'ai  maintes  fois  vu  ses  lecteurs  s'en  applaudir.  Il  va  plus  loin  :  il 
expose  les  divergences  qui  existent  entre  les  grammairiens  et  l'usage, 
discute  le  pour  et  le  contre,  et  donne  ses  conclusions  :  voyez  asseoir, 
acquérir,  dissoudre,  échoir,  etc.  11  applique  à  la  plupart  des  verbes 
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neutres  une  règle  générale  d'une  extrême  simplicité,  à  savoir  qu'il 
faut  les  conjuguer  avec  l'auxiliaire  avoir  quand  on  veut  exprimer 
Faction,  et  avec  l'auxiliaire  être  quand  il  s'agit  d'exprimer  Y  état; 
voyez  déborder,  décamper,  découler,  décroître,  dégeler,  monter,  etc. 

Sous  le  titre  de  remarques,  on  trouve  une  série  de  petits  chapitres 
qui  d'habitude  ne  font  pas  partie  du  plan  des  dictionnaires,  mais  qui 
sont  une  des  sections  les  plus  instructives  et  les  plus  originales  de 
celui-ci  :  tous  sont  consacrés  aux  difficultés  grammaticales  qne  soulè- 
vent certains  mots  et  certains  tours  de  la  langue  ;  ils  renferment  sous 
une  forme  concise  des  études  très-variées  :  là,  M.  Littré  résume  les 
recherches  des  grammairiens  et  se  borne  à  faire  connaître  leurs  déci- 
sions; ici,  il  critique  leur  opinion,  et  propose  des  règles  différentes  ; 
plus  loin,  il  s'attache  à  fournir  l'interprétation  de  locutions  prover- 
biales ou  figurées  qui  étaient  mal  expliquées  ou  ne  l'étaient  pas  du 
tout  ;  ailleurs,  il  en  appelle  à  l'Académie  pour  faire  disparaître  des 
anomalies  qu'il  signale  ;  partout  il  enseigne  les  lois  de  l'usage,  et 
apprend  à  éviter  des  fautes  qui  se  commettent  journellement  contre 
la  langue.  C'est  un  esprit  observateur  qui  va  au  fond  des  choses  :  sa 
grammaire  n'a  pas  le  dogmatisme  et  la  raideur  des  grammaires  ordi- 
naires, parce  qu'elle  vient  de  haut,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  de 
nombreux  faits,  et  qu'enfin  elle  va  chercher  des  lumières  dans  la 
vieille  langue.  Grâce  à  ce  système,  elle  explique  souvent  ce  que  d'autres 
condamnent,  et  fait  des  distinctions  d'âge  et  de  temps  là  où  d'autres 
croient  devoir  juger  d'une  manière  absolue.  Quelques  exemples  vau- 
dront mieux  que  des  paroles  pour  faire  apprécier  la  valeur  de  ces 
remarques,  et  l'on  verra  que  tous  les  points  sont  abordés  et  discutés 
depuis  les  simples  questions  d'accent,  d'écriture  et  de  genre,  jusqu'aux 
locutions  les  plus  complexes. 

Voici  d'abord  quelques  remarques  sur  les  irrégularités  de  l'accen- 
tuation :  «  Pourquoi  l'Académie,  qui  écrit  soûl,  soûler  avec  l'accent 
circonflexe,  écrit-elle  dessoûler  sans  accent  circonflexe?  c'est  une 
inconséquence  qui  complique  l'orthographe.  »  —  *  L'Académie,  qui 
met  un  accent  circonflexe  à  gaine,  n'en  met  pas  au  composé  dégai~ 


ÉTUDE  LEXICOLOGIQUE.  303 

ner.  C'est  une  anomalie  inutile.  »  —  «  L'Académie  écrit  embùcher 
et  débucher,  mots  qui,  de  même  radical,  devraient  s'orthographier  de 
même.  »  —  «  Dans  le  verbe  arpéger,  Ve,  suivant  la  règle  mauvaise 
de  l'Académie,  garde  l'accent  aigu,  même  quand  la  voyelle  qui  suit 
est  muette,  et  bien  qu'alors  il  se  prononce  comme  è.  »  —  «  Dans 
alléluia  l'Académie  devrait  mettre  un  accent  aigu  sur  la  syllabe  le, 
puisque  c'est  la  règle  moderne.  »  —  «  L'Académie  a  tort  de  ne  pas 
mettre  un  trait  d'union  km  cas  pris  substantivement,  un  en-cas»:  etc. 
Voici  maintenant  d'autres  remarques  sur  le  genre  des  noms  et  sur 
le  nombre.  «  D'après  l'Académie,  feu,  feue,  n'a  pas  de  pluriel  ;  cette 
remarque  n'est  pas  fondée,  et  il  est  correct  de  dire  :  les  feus  rois  de 
Prusse  et  d'Angleterre.  »  —  L'Académie  ne  donne  impenses  qu'au 
pluriel  ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  admettre  le  singu- 
lier. »  —  «  L'Académie  fait  lémures  du  féminin  ;  mais,  en  latin, 
Lémures  est  du  masculin,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  en  changer  le 
genre  en  français.  *  —  «  Le  dictionnaire  de  l'Académie  fait  réaggrave 
du  masculin,  ainsi  que  Gui  Patin  ;  mais  c'est  une  anomalie  sans  rai- 
son, aggrave  étant  du  féminin.  »  —  «  L'Académie  fait  euphorbe  du 
masculin  ;  mais  les  botanistes  n'usent  que  du  féminin,  genre  qui, 
consacré  par  l'usage,  devrait  être  préféré.  »  —  «  L'Académie  indique 
le  mot  épistyle  comme  étant  du  féminin  ;  mais  ce  ne  peut  être  qu'une 
faute d'impresssion,  tous  les  mots  en...  style  étant  masculins.  »  — 
M.  Littré  rappelle  ailleurs  que,  dans  l'édition  de  1696  (3)  l'Académie 


(3)  M.  Littré  rapporte  à  1696  la  lre  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie  ; 
il  le  répète  dans  sa  Préface,  p.  vu,  et  aux  articles  dictionnaire,  idylle,  pki- 
lautie,  pistoler,  etc.  —  Est-ce  bien  la  date  historique  ?  L'opinion  générale- 
ment admise  est  celle  que  J.  C.  Brunet  reproduit  en  ces  termes  dans  la 
5e  édition  de  son  Manuel  du  libraire  (1861,  t.  II):  «La  lre  édition,  2  vol. 
in-folio,  qui  parut  en  1694,...  est  tout  à  l'ait  différente  des  autres,  puisque 
les  mots  y  sont  rangés  selon  leur  racine.  »  La  2e  édition  a  paru  en  1718,  aussi 
en  2  vol.  in-folio,  —la  3e  édition  en  1740,  — la  4e  en  1762,  —  la  5e  en  1798  et  la 
6e  en  1835.  »  On  voit  qu'il  n'y  a  rien  pour  1696.  Pour  m'assurer  de  vt',su  de  l'état 
réel  des  choses,  j'allai  voirie  Dr  Monfalcon,  conservateur  de  la  bibliothèque 


t 
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disait  idylle  masculin,  et  que  dans  celle  de  1740  elle  a  dit  idylle  fémi- 
nin, comme  elle  le  répète  en  1835,  la  terminaison  féminine  l'ayant 


de  la  ville  de  Lyon,  qui  mit  à  ma  disposition  les  trois  plus  anciens  exem- 
plaires qu'on  possède. 

Le  plus  ancien  de  tous  est  celui  de  la  première  édition  ;  il  est  intitulé  : 
«  Dictionnaire  de  l'Académie  françoise,  dédié  au  roy.  »  11  est  de  1694,  et 
l'on  .ne  saurait  douter  de  cette  date,  car  à  la  fin  du  privilège  royal,  on  lit  : 
Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le  21  jour  d'aoust  1694.  » 

Le  plus  récent  des  trois  est  de  1718;  il  est  intitulé  :  «  Nouveau  diction- 
naire de  l'Académie  françoise,  etc.  »  Les  mots  y  sont  rangés  par  ordre 
alphabétique  ;  il  y  a  des  additions  assez  considérables.  «  C'est,  dit  la  préface, 
c'est  plutôt  un  dictionnaire  nouveau  qu'une  nouvelle  édition  de  l'ancien.  » 
Voilà  ce  qu'on  a  jusqu'ici  appelé  la  seconde  édition. 

Mais  entre  celle  de  1694  et  celle  de  1718,  il  y  en  a  une  autre  qu'on  parait 
n'avoir  pas  connue  jusqu'à  présent,  puisqu'aucun  bibliographe  n'en  fait 
mention.  C'était  le  troisième  exemplaire  que  j'avais  sous  les  yeux,  égale- 
ment en  2  vol.  in-folio',  avec  ce  titre  :  «  Le  grand  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie françoise,  dédié  au  roy.  »  Il  est  daté  de  1695  :  c'est  bel  et  bien  une 
seconde  édition,  comme  au  reste  l'indique  le  titre  ;  «  Seconde  édition  reveùe 
et  corrigée  de  plusieurs  fautes,  et  où  l'on  a  mis  dans  l'ordre  alphabétique 
les  additions  qui  estoient  à  la  fin  de  l'édition  précédente.  »  Le  texte  est  im- 
primé en  caractères  moins  gros  et  avec  une  composition  plus  serrée  que  celui 
de  1694. 

Le  tome  I  a  406  pages,  tandis  que  celui  de  la  lre  édition  en  avait  672;  il 
reproduit  :  1°  l'épitre  dédicatoire;  2°  la  préface  ;  3°  la  liste  des  membres  de 
l'Académie  ;  4°  mais,  au  lieu  du  privilège  du  roi,  il  y  a  un  privilège  de  la 
Hollande  et  des  Pays-Bas  ;  5°  enfin  les  4  pages  d'  «  additions  et  corrections  » 
de  l'édition  précédente  y  sont  intercalées  à  leur  rang. 

Le  tome  II,  daté  aussi  de  1695  et  intitulé  également  seconde  édition,  a  394 
pages,  au  lieu  de  668  qu'avait  celui  de  la  lre  édition,  et  les  trois  pages  d'«  ad- 
ditions et  corrections  »  qu'on  y  lisait  à  la  fin,  sont  là  rangées  à  leur  ordre. 
En  outre,  il  contient. 3  pages  de  nouvelles  «  additions  et  corrections  »,  et  se 
termine  par  un  Avis  aux  lecteurs  où  l'éditeur  fournit  4  pages  d'errata.    - 

Il  paraît  que  l'édition  de  1694  avait  été  rapidement  épuisée  ;  on  l'attendait 
depuis  longtemps  :  le  privilège  du  roi  est  du  28  juin  1674.  Aussi  se  vit-on 
forcé  de  réimprimer  ce  dictionnaire  en  1695  avec  les  modifications  et  addi- 
tions que  nous  venons  d'indiquer  et  qui  constituent  tous  les  caractères  vou- 
lus d'une  édition  nouvelle.  Celle  de  1695,  qu'on  parait  avoir  ignorée  jusqu'à 
ce  jour,  fut  donc  manifestement  la  seconde,  et  non  celle  de  1718  comme  on 
l'a  cru.  Cette  petite  découverte  mérite  d'être  signalée  pour  l'histoire  de  la 
langue  et  de  l'Académie  et  pour  la  bibliographie.  Désormais  il  faudra  changer 
Tordre  admis  par  Brunet  d'après  l'opinion  commune,  et  reconnaître  que 
l'édition  de  1835,  qu'on  croyait  et  qu'on  nommait  la  sixième,  est  réellement  la 
septième. 
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emporté,  pour  décider  le  genre,  sur  l'étymologie  idyllium.  Il  fait  une 
remarque  analogue  pour  idole,  dont  le  genre  a  varié  :  il  est  masculin 
dans  Corneille,  La  Fontaine  et  la  grammaire  de  Chifflet,  et  féminin 
dans  Malherbe,  comme  aujourd'hui  :  ceux  qui  faisaient  idole  masculin 
obéissaient  à  l'étymologie  idolum,  et  ceux  qui  l'ont  fait  féminin  ont 
obéi  à  la  terminaison  qui  est  féminine.  M.  Littré  nous  apprend  que 
beaucoup  de  noms  ont  été  tour  à  tour  des  deux  genres,  comme  : 
échange,  que  nous  faisons  masculin,  et  que  Malherbe  a  employé  au 
féminin,  une  échange;  écritoire,  qui  pour  nous  est  féminin,  était 
masculin  pour  Rabelais  s'appuyant  sur  l'étymologie  scriptorium  ; 
ébène,  que  Voltaire  écrit  au  masculin  «  ébène  ébréché  »,  est  de  nos 
jours  féminin,  comme  le  voulait  Ménage  ;  écumoire  a  été  des  deux 
genres,  on  a  dit  un  écumoir  et  une  écumoire,  de  même  qu'on  a  écrit 
le  (Cyrano  de  Berg.)  et  la  réussite,  etc.  L'auteur  ajoute  :  «  On  fait  sou- 
vent effluve  du  féminin  ;  c'est  une  faute  :  ce  mot  est  masculin.  Effluve 
a  été  introduit  dans  la  science  par  Lancisi  »  etc. 

C'est  surtout  contre  les  irrégularités  de  l'orthographe  que  s'élève 
M.  Littré  :  «  Terre-plein  est  une  fausse  orthographe,  plain  venant 
non  de  plenus,  mais  de  planus.  »  —  «  L'Académie  écrit  avec  un 
seul  p,  clopin,  dopant,  et  elle  en  met  deux  à  écloppé.  C'est  manquer 
à  l'analogie.  »  —  t  L'Académie  écrit  apaiser  [et  apercevoir]  par  un 
seul  /?,  et  appauvrir  par  deux.  Il  faudrait  établir  la  conséquence,  et 
mettre  partout  ou  un  seul  p  pour  simplifier  l'orthographe,  ou  deux 
pp  pour  témoignage  de  l'étymologie.  »  —  «  Pourquoi  l'Académie 
écrit-elle  ralentir  par  une  seule  l,  tandis  qu'elle  écrit  rallonger  par 
deux  /  ?  la  bonne  règle  serait  de  ne  mettre  qu'une  /  là  où  la  pronon- 
ciation n'en  met  qu'une.  »  Il  demande  que  l'écriture  se  conforme  le 
plus  possible  à  l'étymologie  (4)  :  «  On  ne  voit  pas  pourquoi  l'Acadé- 


(4)  M.  Littré  ne  reste  pas  fidèle  à  cette  règle,  en  disant  :  «  On  n'écrit  plus 
abyme,  malgré  l'étymologie,  abyssus.  »  Je  crois  me  montrer  fidèle  à  ses  pro- 
pres principes,  en  réclamant  :  d'ailleurs  abymcest  admis  dans  le  dictionnaire 
de  l'Académie,  celui  de  Bescherelle  etc.,  les  vocabulaires  de  Rolland,  Ch. 
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raie  (qui  écrit  cariatides)  n'a  pas  conservé  l'orthographe  étymolo- 
gique, caryatides.  »  —  «  Jusqu'à  sa  dernière  édition,  l'Académie 
avait  écrit  imbécille  avec  deux  //  conformément  à  l'étymologie.  La 
suppression  d'une  l  dans  ce  mot  est  d'autant  plus  surprenante  qu'on 
en  met  deux  dans  le  substantif  imbécillité,  Pautex.  »  —  On  sait  que 
maintenant  l'Académie  n'écrit  pas  par  deux  n  assonance  et  disso- 
nance. L'auteur  fait  cette  remarque  très-juste  :  «  Autrefois  l'Acadé- 
mie écrivait  assonnance  et  dissonnance  avec  deux  nn,  comme  elle 
écrit  encore  aujourd'hui  consonnance  et  rèsonnance.  Tous  ces  dérivés 
du  substantif  son  devraient  suivre  la  même  orthographe.  Ces  ano- 
malies, que  rien  ne  justifie,  compliquent  inutilement  l'orthographe, 
et  devraient  être  rectifiées.  » 

On  voit,  par  ces  exemples,  dont  il  serait  aisé  de  grossir  le  nombre, 
si  besoin  était,  que  c'est  à  juste  titre  que  M.  Littré  fait  un  chaleureux 
appel  à  l'Académie  pour  débarrasser  notre  langue  et  son  dictionnaire 
de  ces  choquantes  irrégularités  :  «  Il  appartiendrait  à  l'Académie, 
que  les  imprimeurs  suivent,  de  rectifier  une  aussi  vicieuse  orthogra- 
phe. »  (Article  sens).  «  Il  existe  entre  détonner  et  intonation  une 
anomalie  que  l'Académie  devrait  faire  disparaître  en  suivant  !a  règle 
donnée  par  Dumarsais  et  Duclos,  qu'il  est  mauvais  de  doubler  les 
lettres  qui  ne  se  prononcent  pas,  quand  l'étymologie  [Detonare  en 
latin  n'a  qu'une  n]  ne  l'exige  pas.  »  (5)  Une  règle  élémentaire  de  la 


Nodier,  etc.,  qui  inscrivent  les  deux  formes.  Laveaux,  Nap.  Landais,  etc., 
n'admettent  qiïabyme.  Je  fais  les  mêmes  réserves  pour  anévrysme,  anhydre, 
oxycrat,  oxyde,  oxydation,  etc.,  que  M.  Littré  préfère  exclusivement,  mais 
que  par  négligence  ou  ignorance  on  se  met  à  écrire  anévrisme,  anhidre, 
oxicrat,  oxide,  oxidation,  etc. 

(5)  On  peut  avoir,  en  partie,  la  clef  de  la  plupart  de  ces  anomalies  en 
suivant  l'histoire  de  la  langue  :  l'ancien  français  a  subi,  à  son  origine,  l'in- 
fluence germanique;  or,  en  allemand,  une  voyelle  suivie  de  deux  consonnes 
est  brève  ;  le  latin  tonare  (retentir,  faire  du  bruit)  devait,  dès  lors,  pour  ces 
barbares  prendre  la  forme  détonner;  et  si  l'on  parcourt  la  liste  des  mots 
ainsi  formés,  on  verra  que  la  voyelle,  qui  précède  ces  deux  consonnes,  se 
prononce  brève  :,  tonner,  entonner,  consonnance,  rêsonnance,  etc.  C'était  l'accent 
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grammaire  veut  que  Xè,  marqué  d'un  acceut  grave,  reste  toujours 
ouvert  lorsqu'il  termine  la  syllabe  et  qu'il  est  suivi  d'une  consonne  ou 
d'un  e  muet  :  il  espère,  'ûpèse,  modèle.  Or,  il  y  a  une  étrange  contra- 
diction entre  l'accentuation  et  la  prononciation  dans  les  cas  suivants 
que  relève  et  blâme  M.  Littré  :  «  On  a  accepté,  du  moins  pour  l'écri- 
ture, sacrilège,  sortilège,  collège  qu'on  écrit  par  un  accent  aigu  ;  mais 
la  prononciation  usuelle  met  un  accent  grave,  et  dit  comme  s'il  y  avait 
sacrilège,  sortilège,  collège.  C'est  un  cas  où  l'Académie  devrait  inter- 
venir. »  (Article  accent).  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  exemples  que  la 
critique  peut  signaler  :  «  I)ansp%e,  malgré  l'accent  aigu,  la  pronon- 
ciation fait  entendre  un  accent  grave,  piège.  »  —  «  Dans  décevoir  et 
les  autres  mots  de  cette  famille  (décevable,  décevant),  la  prononciation 
met  plutôt  un  accent  grave  décevoir,  qu'un  accent  aigu  décevoir.  »  Il 
faut  espérer  que  dans  une  prochaine  édition  l'Académie  opérera  une 
partie  au  moins  des  réformes  demandées  (6) . 


tonique  qui  guidait  en  ceci  l'arrangement  des  lettres,  sans  grand  souci  de  l'or- 
thographe latine  reléguée  sur  un  second  plan.  Au  contraire,  à  partir  de  la 
renaissance,  le  procédé  savant  se  substitue  au  procédé  populaire  :  l'étymolo- 
gie  latine  prévaut,  et  l'orthographe  est  en  partie  changée,  calquée  qu'elle 
est  sur  le  latin.  (E.  Jullien,  professeur,  agrégé  de  l'Université). 

(6)  Voici  d'autres  exemples  bien  propres  à  démontrer  l'urgence  d'une 
réforme  :  «  Futacé,  dérivé  de  fût,  n'a  pas  reçu  d'accent  de  l'Académie,  bien 
qu'il  y  en  ait  sur  affût,  affûter,  etc.  Même  remarque  pour  futaille,  futé.  »  — 
«  L'Académie  écrit  compacte  avec  une,  tandis  qu'elle  écrit  intact  sans  e,  bien 
que  la  finale  latine  actus  soit  la  même  des  deux  parts.  Il  est  certain, vu  la  pro- 
nonciation, qu'il  serait  mieux  de  mettre  un  e  à  intact  que  de  le  retrancher  à 
compacte.  »  —  «  LAcadémie  écrit  Rassoirai  sans  e,  mais  je  surseoirai  avec 
un  e.  Il  faudrait  remettre  la  concordance  entre  ces  deux  verbes  que  rien  ne  doit 
séparer,  afin  de  diminuer  les  exceptions  qui  compliquent  inutilement  l'ortho- 
graphe. »  Une  circonstance  aggravante  à  noter,  c'est  que  l'Académie  écrit 
avec  un  e  les  deux  verbes  seoir  qui  sont  ici  le  radical.  «  On  remarquera  que 
l'orthographe  distingue  l'adjectif  fatigant  et  le  participe  fatiguant,  bien  que 
ce  soit  le  même  mot.  »  On  peut,  certes,  se  demander  pourquoi,  comme  dans 
les  cas  suivants  :  «  trafiquant  :  il  semblerait  naturel  d'écrire  un  traficant  comme 
on  écrit  un  fabricant,  Pautex.  »  —  «  Autrefois  l'Académie  [qui  aujourd'hui 
met  excédant]  écrivait  excédent,  s.  m.,  qui  était  en  harmonie  a\ rec  précédent  et 
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Passons  aux  locutions,  en  commençant  par  les  plus  usuelles,  celles 
qui  par  là  même  sont  le  plus  exposées  à  être  communément  altérées. 
On  reconnaîtra,  pour  les  avoir  plus  d'une  fois  entendues,  les  fautes 
que  l'auteur  reprend  afin  d'enseigner  à  les  éviter.  «  On  dit  midi  est 
sonné,  et  non  pas  a  sonné,  encore  moins  ont  sonné.  Mais  on  dit  l'hor- 
loge  a  sonné,  parce  que  c'est  l'horloge  qui  sonne,  au  lieu  que  ce  sont 
les  heures  qui  sont  sonnées  par  l'horloge.  Midi  ne  s'emploie  pas  au 
pluriel  :  dites,  je  m'y  rendrai  sur  le  midi  et  non  sur  les  midi.  »  — 
«  C'est  un  barbarisme  de  dire  :  je  vous  remarquerai  que...;  dites,  je 
vous  ferai  remarquer  que.  »  —  «  Ne  dites  pas,  comme  l'Académie, 
abricots  en  espalier  :  V arbre  est  en  espalier,  le  fruit  est  d'espalier.  »  — 
«  On  dit  fréquemment  je  vous  paierai  à  V avance.  Cela  n'est  pas  con- 
forme au  bon  usage  qui  ne  reconnaît  que  par  avance  ou  d'avance,  » 
—  «  On  entend  souvent  des  phrases  comme  celle-ci  :  Mon  argent  est 
placé  à  cinq  du  cent.  C'est  une  locution  vicieuse  :  dites  à  cinq  pour 
cent.  Cinq  du  cent  voudrait  dire  cinq  du  cent  de  francs.  Or,  on  ne  dit 
jamais  un  cent  de  francs.  *  —  «  L'Académie  dit  sous  l'apparence 
d'amitié.  Cela  ne  paraît  pas  correct  :  il  faut  sous  une  apparence  d'ami- 
tié, ou  [comme  elle  l'écrit  aussi]  sous  apparence  d'amitié,  ou  sous 
l'apparence  de  l'amitié.  »  —  «  Le  danger  de  l'amphibologie  est  fort 
à  craindre  dans  une  phrase  comme  celle-ci  qu'on  entend  tous  les 
jours  et  qui  est  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  :  «  J'ai  acheté  une 
montre  à  mon  fils  »,  dans  le  sens  de  pour  mon  fils,  mais  qui  peut 
aussi  signifier  «  J'ai  acheté  de  mon  fils  une  montre.  »  On  prendra  bien 


antécédent  qui  ont  même  radical  que  excédant.  »  —  «  Il  est  certain  que  diffé- 
rent adjectif  et  différend  substantif  sont  le  même  mot.  Etablir  une  différence 
orthographique,  est-ce  une  raison  suffisante  pour  rompre  l'analogie?  Gela  est 
d'autant  moins  nécessaire  que  dans  d'autres  mots  on  n'a  plus  le  même  soin, 
et  qu'on  n'écrit  pas  incidend  substantif  et  incident  adjectif,  expédiend  subs- 
tantif et  expédient  adjectif.  »  —  «  Dans  la  désinence  ellerie  l'Académie  met 
généralement  deux  l  :  coutellerie,  hôtellerie,  etc.  Il  n'y  a  que  deux  exceptions  : 
grivèlerie  qui  prend  un  è,  et  bourrelerie  qui  a  une  seule  l  et  un  e  muet.  Ces 
anomalies  doivent  être  corrigées.  »  Ajoutons  qu'il  est  presque  impossible  de 
prononcer  le  mot  bourrelerie  tel  qu'il  est  écrit,  etc. 
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garde,  en  s'en  servant,  à  l'amphibologie  ;  et  en  tout  cas,  ici  l'emploi 
de  à  au  lieu  de  pour  est  du  parler  vulgaire  et  négligé.  »  —  «  Accou- 
cher, verbe  neutre,  se  conjugue  avec  avoir  quand  il  s'agit  d'exprimer 
l'action,  «  elle  a  accouché  heureusement  »,  et  avec  être  quand  il  faut 
exprimer  Xétat  :  «  Elle  est  accouchée  depuis  un  mois.  »  Locution 
vicieuse  :  elle  a  accouché  d'hier,  dites  :  elle  est  accouchée  d'hier.  »  — 
«  A  côté  de  se  faire  moquer,  tournure  qui  est  la  tournure  régulière, 
il  s'en  est  introduit  une  autre  qui  est  complètement  inconciliable  avec 
la  syntaxe  ;  c'est,  vous  vous  ferez  moquer  de  vous.  De  vous  ne  peut  se 
construire  :  faire  moquer  soi  de  soi  ne  signifie  rien.  Cependant  celte 
locution,  toute  opposée  à  la  grammaire  et  même  toute  barbare  qu'elle 
est,  a  pour  elle  l'usage,  l'autorité  de  l'Académie  et  celle  des  exemples, 
etc....  Malgré  tous  les  exemples,  on  fera  bien  d'éviter  cette  locution 
soit  en  parlant,  soit  en  écrivant,  »  etc.  (7). 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  disquisitions  :  ce  qui  précède  doit 
amplement  suffire  pour  la  démonstration  de  la  thèse  que  j'avais 
entreprise.  Je  veux  à  présent,  sous  le  modeste  couvert  d'une  simple 


(7)  L'auteur  ne  nous  semble  pas  aussi  heureux  dans  les  exemples  sui- 
vants :  «  Se  résoudre  de  a  été  condamné  par  l'Académie,  il  se  résolut  à  faire 
le  voyage  de  Rome,  et  non  il  se  résolut  de  faire  (Académie,  observations  sur 
Vaugelas)  et  par  Voltaire  :  se  résout  de  se  perdre,  est  un  solécisme,  je  me 
résous  à,  je  résous  de.  (Comment.  Corneille,  rem.  Rod.  i.  6.)  Néanmoins  cette 
construction  est  appuyée  par  trop  d'autorités  pour  qu'il  y  ait  scrupule  à  s'en 
servir.  »  J'avoue  que  j'aurais  ce  scrupule.  —  a  Des  grammairiens  disent  que 
ailé  ne  peut  pas  s'employer  sans  son  auxiliaire  ;  cela  est  en  effet  peu  usité, 
mais  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  s'en  servir  comme  de  descendu,  sorti, 
ainsi  que  l'a  fait  Saint-Simon.  »  Ici  encore  je  ne  suis  pas  convaincu  :  je  doute 
fort  que  Saint-Simon  soit  toujours  un  modèle  de  style  correct.  —  «  On  dit  cher 
monsieur,  mais  on  ne  dit  pas  chère  madame  ;  il  faut  chère  dame.  Cependant 
les  dames  en  s'écrivant  disent  quelquefois  :  ma  chère  madame.  »  Je  répondrai 
avec  M.  Richelot  :  «  Si  l'on  peut  dire  cher  monsieur,  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  il  serait  défendu  de  dire  chère  madame.  Cette  expression,  chère 
madame,  est  acceptée  par  l'usage,  soit  dans  la  correspondance,  soit  dans  la 
conversation.  De  plus,  les  deux  locutions,  chère  dame  et  chère  madame  ne 
sont  pas  applicables  aux  mêmes  cas  :  la  première  est  plus  familière,  la 
seconde  plus  respectueuse.  »  (Dr  Richelot,  Union  médicale,  22  avril  1873). 
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étude  d'orthographe  et  de  prononciation,  pénétrer  plus  avant  dans 
le  cœur  même  du  sujet  :  car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  ces  deux 
questions,  sous  une  apparence  infime,  touchent  aux  éléments  essentiels 
du  langage;  c'est  là  en  définitive  que  tout  converge  ;  et  c'est  en  s'oc- 
cupant  avec  un  soin  jaloux  de  tout  ce  qui  est  de  leur  domaine,  que 
les  grands  dictionnaires  parviennent  le  mieux  à  accomplir  leur  haute 
mission  en  ce  qui  concerne  la  conservation  et  l'épuration  de  la  lan  - 
gue.  Nous  ne  devons  point  oublier  que  c'est  par  l'altération  capricieuse 
de  l'orthographe  et  de  la  prononciation  que  se  prépare  et  commence 
en  général  la  décadence  des  langues. 

L'orthographe  a  d'autant  plus  besoin  de  cette  haute  surveillance, 
que  souvent  elle  reçoit  un  échec  de  ceux-là  mêmes  de  qui  elle  devrait 
le  moins  en  attendre.  Delille  a  écrit  au  singulier  dé  avec  un  z  :  Dans  le 
cornet  fatal  le  dez  a  retenti.  (Imagin.,  II.)  Inversement,  Béranger  a 
écrit  nez  sans  z  pour  faire  rimer  né  avec  profané.  (Mort  de  Charlema- 
gne.)  Delille  pouvait  alléguer  pour  excuse  qu'au  XVIIe  siècle  on  avait  fait 
comme  lui.  Béranger  ne  saurait  rien  dire  de  pareil. —Voltaire  a  péché 
contre  la  grammaire,  en  mettant,  à  l'impératif,  une  s  à  la  deuxième 
personne  du  singulier,  dans  ce  vers  de  la  Henriade,  VII  :  «  Retranches, 
ô  mon  Dieu,  des  jours  de  ce  grand  roi.  »  Lamartine,  au  contraire,  a 
écrit  débris  sans  5  pour  faire  rimer  débri  avec  cri,  (Harm.  IV,  14.) 
«  C'est  une  faute  :  débris  venant  de  briser  ne  peut  perdrel's.  »  La  Fon- 
taine, au  rebours  de  Lamartine,  ajoute,  au  singulier,  une  s  à  fourmi  : 
«  Quand  sur  l'eau  se  penchant  une  fourmis  y  tombe.  »  Mais  en  cela 
il  a  usé  pour  son  vers  d'un  archaïsme  qui  se  trouve  dans  Amyot. 
— M.  Littré  note  que  les  botanistes  écrivent  alisier  et  l'Académie  alizier* 
—  Béranger  a  mis  réveil-matin  en  quatre  syllabes,  prenant  par  erreur 
le  substantif  réveil  au  lieu  du  verbe  réveille.  (Voy.  Vivand).  —  LaFon- 
taine  a  écrit  révérente  pour  révérende:  «  très-révérente  mère  enDieu, 
qui  révérente  n'êtes  guère,  et  qui  moins  encore  êtes  mère, etc.» (Poésies 
mêlées,  XX).  «  —L'Administration  des  postes  s'obstine,  fait  remarquer 
M.  Littré,  à  écrire  au  pluriel  des  timbres-postes,  malgré  le  sens  et  le 
public.  Des  timbres-poste,  c'est-à-dire,  des  timbres  de  la  poste.  »  —  De 
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laideron;  s.  f.,  Voltaire  a  fait  laidron,  en  lui  conservant  le  genre 
féminin  :  «  Mlle  Corneille  est  une  laidron  piquante.  »  Béranger  fait 
aussi  laidron  de  deux  syllabes,  mais  de  plus  il  métamorphose  le  fémi- 
nin en  masculin  :  «D'tm  laidron  je  deviens  l'époux.  (Ang.  gard.)  — 
M.  Littré  reproche  à  l'Académie  de  mal  orthographier  baladin  et 
baril  :  «  II  vaudrait  mieux,  comme  dans  le  XVIe  siècle,  dans  la  pre- 
mière édition  du  dictionnaire  et  dans  Furetière,  écrire  ce  mot  (bala- 
din) par  deux  //,  comme  ballade,  baller,  auxquels  il  tient.  On  ne  voit 
pas  pourquoi  l'orthographe  a  été  changée.  »  —  «  L'Académie,  [qui 
donne  baril],  devrait  écrire  barril  avec  deux  r,  comme  elle  écrit  barri- 
que, ou  n'en  mettre  qu'une  à  ce  dernier  mot,  afin  de  conserver  les 
analogies  qui  facilitent  toujours  l'orthographe.  »  —  «  Lamartine  a 
écrit  rostre  au  singulier  pour  la  tribune  aux  harangues  :  «  C'est 
l'heure  de  monter  au  rostre  ensanglanté.  »  (Harm.  à  Némés.J.  Cela 
ne  peut  se  dire  :  ce  mot  est  nécessairement  du  pluriel,  rostra.  »  etc. 
Il  faut,  pour  bien  apprécier  ces  questions  d'orthographe  et  leur 
influence  sur  la  langue,  ne  pas  se  borner  à  les  étudier  une  à  une  dans 
des  cas  isolés  :  il  est  nécessaire  de  les  examiner  plus  en  grand  et  par 
séries.  Je  suis  surpris  de  voir  l'Acedémie  orthographier  diversement 
des  familles  entières  de  mots,  dont  la  physionomie  se  trouve  comme 
défigurée  par  d'incroyables  irrégularités  :  ainsi  elle  retranche  Yh 
médiane  dans  hémorragie  et  ses  dérivés,  dans  hémorroïdes  et  ses 
composés  :  à  mon  avis,  Yh  initiale,  qui  n'est  plus  aspirée  dans  notre 
langue,  avait  moins  de  droit  peut-être  à  être  conservée  que  Yh 
médiane  qui  après  Yrr  est  un  vestige  utile  de  l'aspiration  étymolo- 
gique ;  l'Académie  la  rétablit  elle-même  dans  les  mots  simples  comme 
rhagade,  rhéteur,  rhume,  rhumatisme,  et  dans  les  composés  comme 
parhélie,  leucorrhée,  diarrhée,  etc.  ;  il  y  a  plus  :  elle  a  mis  une  h  dans 
des  cas  où  il  n'y  a  aucune  aspiration,  par  exemple  dans  hermite, 
hermilage,  qu'on  n'est  guère  autorisé  à  écrire  ainsi  (même  en  ren- 
voyant à  ermite,  ermitage)  puisque  le  mot  grec  Éremos  qui  en  est  la 
racine  (d'où  est  tiré  aussi  le  latin  eremita,  sans  h)  n'est  nullement 
aspiré,  étant  marqué  d'un  esprit  doux.  Vh  avait,  certes,  autant 
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de  titres  pour  être  respectée  dans  hémorragie  que  dans  orthopédie, 
orthodoxe,  et  surtout  ichthyophage  où  les  h  sont  accumulées.  J'ai 
voulu  feuilleter  le  supplément  de  F.  Raymond  ;  c'est  un  type  d'ano- 
malie :  il  écrit  hémorroïdaire  et  hémorrhinie,  hémorragie  et  diar- 
rhage ,  hémorroscopie  et  diarrhodon ,  hémorroùs  et  gastrorrhée , 
rhinorrhée,  etc.  J'ai  été  très-aise  de  voir  M.  Littré  rétablir  la  véritable 
orthographe  étymologique  :  «  Hémorragie  suivant  le  dictionnaire  de 
l'Académie,  mais  mieux  hémorrhagie.  »  —  «  Hémorroïdes  suivant 
l'Académie,  mais  mieux  hémorrhoïdes,  »  etc. 

La  question  devient  plus  grave,  quand  l'écriture  touche  aux  accents, 
et  menace  de  modifier,  disons  le  mot,  d'altérer  la  prononciation. 
M.  Littré  s'élève  contre  l'accentuation  dont  l'Académie  marque  le  futur 
et  le  conditionnel  dans  les  verbes  comme  dégénérer,  léser,  décéder > 
pécher,  décolérer,  sécher,  etc.  Dans  tous  les  autres  temps,  la  pénul- 
tième, d'après  la  règle,  prend  un  accent  grave  quand  la  dernière 
devient  muette  :  dégénérer,  je  dégénère;  léser,  je  lèse,  etc.  Quand  cette 
pénultième,  en  passant  au  futur  et  au  conditionnel,  devient  antépé- 
nultième, l'Académie  l'écrit  avec  un  accent  aigu  :  «  Dans  dégénérer, 
la  syllabe  né  prend  un  accent  grave  quand  la  syllabe  qui  suit  est 
muette,  je  dégénère,  excepté,  exception  qui  ne  se  justifie  pas,  au  futur 
et  au  conditionnel,  je  dégénérerai,  dégénérerais.  »  —  «  Dans  déco- 
lérer, la  syllabe  lé  prend  un  accent  grave  quand  la  syllabe  qui  suit 
est  muette  je  décolère,  excepté,  selon  la  règle  non  justifiée  que  suit 
V Académie,  au  futur  et  au  conditionnel,  je  décolérerai,  je  décolérerais,  » 
etc.  Il  faut,  pour  prononcer  ainsi,  faire  un  effort  manifestement 
contraire  à  notre  habitude  de  parler  en  province.  A  Paris,  j'ai 
souvent,  en  observant  les  pensions  qui  venaient  le  jeudi  se  pro- 
mener au  jardin  du  Luxembourg,  entendu  les  élèves  prononcer  ces 
futurs  à  peu  près  comme  les  accentue  l'Académie  ;  ceux  qui  parisia- 
nisaient  le  plus  allaient  même  jusqu'à  mettre  un  faible  accent  aigu 
sur  les  verbes  où  il  n'y  en  a  d'aucune  sorte  :  nous  trouverons.  Ces 
intonations  se  corrigent  à  la  longue,  soit  par  les  voyages,  soit  par  le 
contact  des  étrangers  qui  affluent  à  Paris.  L'Académie  n'aurait-elle 
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pas  voulu  s'affranchir  tout  à  fait  de  l'accent  parisien  ?  Je  ne  sais, 
Mais  je  vois  qu'elle  a  donné  elle-même  plus  d'un  démenti  à  sa  règle  ; 
«  Dans  celer,  la  syllabe  ce  prend  un  accent  grave  devant  une  voyelle 
muette,  je  cèle,  [et  même  au  futur]  je  cèlerai.  Mais,  par  une  inconsé- 
quence singulière,  l'Académie,  qui  écrit  celer,  écrit  receler,  et  au  futur 
je  recèlerai.  »  Je  note  qu'elle  viole  encore  sa  règle  en  écrivant  ;  «  déce- 
ler, je  décèle,  je  décèlerai.  »  Ajoutons  que  la  prononciation  ne  corres- 
pond même  pas  toujours  à  l'accent  :  *  Assécher  :  Y  assèche  avec  l'accent 
grave  devant  la  syllabe  muette,  excepté  au  futur  et  au  conditionnel, 
l'assécherai,  y  assécherais,  où  pourtant  la  prononciation  reste  comme 
dans  j'assèche.  »  C'est  donc  un  point  sur  lequel  il  est  bon  d'appeler 
l'attention  des  écrivains  influents. 

Ceci  nous  conduit  à  l'examen  d'une  question  connexe  :  M.  Littré, 
pour  simplifier,  voudrait  uniformiser  l'orthographe  des  verbes  tels 
que  congeler,  appeler,  renouveler,  épeler,  étinceler.  «  Dans  renou- 
veler, VI  se  double  quand  la  syllabe  qui  suit  est  muette,  je  renouvelle, 
je  renouvellerai.  »  —  «  Appeler  :  L'Académie  exprime  ici  par  ell  le 
passage  de  Ye  muet  à  Ye  ouvert,  y  appelle;  ailleurs  elle  rend  ce 
passage  par  èle,  comme  dans  je  gèle;  il  serait  bien  utile  d'adopter 
pour  tous  les  cas  une  orthographe  uniforme.  »  —  «  Dans  congeler, 
Ye  muet  de  ge  se  change  en  è  devant  une  voyelle  muette.  Mais  on  ne 
voit  pas  pourquoi  il  ne  se  conjugue  pas  comme  appeler  avec  deux  l,  ou 
appeler  comme  congeler  avec  l'accent  grave.  »  —  Qu'il  me  soit  permis 
ici  de  soumettre  humblement  mes  vues  personnelles  sur  la  solution  de 
cette  difficulté.  La  règle  de  M.  Littré  paraît  trop  générale:  elle  veut 
réunir,  mais  semble  confondre  des  cas  qui  ne  sont  pas  identiques.  A 
mon  sens,  Ye  ouvert  présente  deux  degrés  phonétiques  :  le  premier, 
qui  est  le  plus  faible,  est  représenté  par  ell,  comme  Rappelle,  je  renou- 
velle, ]'élincelle,  l'excellé,  l'attelle,  l'ensorcelle,  etc.:  le  verbe  se  com- 
porte ici  comme  le  substantif  pelle,  nouvelle,  étincelle,  attelle,  etc.  — 
Le  second  degré,  qui  est  plus  ouvert,  exige  un  accent  grave  sur  Ye 
suivi  d'une  seule/  :  je  modèle,  je  harcèle,  yécartèle,']Q  martèle,  le  pèle, 
je  gèle,  il  dégèle,  il  regèle,  etc.  La  distinction  que  je  propose  est  con- 
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firmée,  d'abord  par  l'orthographe  de  l'Académie  que  je  donne  ici, 
ensuite  par  la  comparaison  de  17  avec  le  t  que  nous  allons  voir  régi 
par  les  mômes  règles  :  dans  le  premier  degré  phonétique,  il  y  a  deux 
t,  comme  il  y  avait  plus  haut  deux  /  :  banqueter,  je  banquette;  biqueter, 
je  biquette  ;  coqueter,  je  coquette  ;  cacheter,  je  cachette  ;  étiqueter, 
j' étiquette  ;  trompeter,  je  trompette;  le  verbe  ici  se  comporte  comme  le 
substantif  :  banquette,  biquette,  cachette,  étiquette,  trompette,  etc.  — 
Dans  le  second  degré,  qui  est  plus  ouvert,  apparaît  l'accent  grave  avec 
un  seul  t,  comme  plus  haut  avec  une  seule  /  :  acheter,  Rachète  ;  com- 
pléter, je  complète;  décréter,  il  décrète;  inquiéter,  il  s'inquiète  ;  répéter, 
je  répète,  etc.  11  me  semble  que  cette  comparaison  devient  tout  à  fait 
démonstrative,  grâce  aux  exemples  qui  l'accompagnent  (8). 

Là  prononciation  n'a  pas  moins  d'importance  et  ne  demande  pas 
une  surveillance  moins  attentive  que  l'orthographe.  On  peut  en  dire 
ce  qu'Esope  disait  de  la  langue  «  qu'il  n'y  avait  rien  de  meilleur  et 
rien  de  pire.  »  Je  vais  la  montrer  à  l'œuvre,  et  menaçant  notre  langue 
de  toutes  parts.  Il  est  besoin  d'un  critérium  éprouvé  pour  faire  un 
choix  révère  et  maintenir  l'unité.  «  Quand  chacun,  disait  Ch.  Nodier, 
écrira  sa  prononciation,  au  lieu  de  la  langue  orthographique,  il  n'y 
aura  plus  de  langue.  »  Il  n'entendait  point  que  l'écriture  fût  la  base 
absolue  du  langage  :  «  L'orthographe,  ajoutait-il,  devrait  être  l'auto- 


(8)  Un  élément  dont  il  faut  ici  tenir  grand  compte  pour  la  solution  de.ces 
difficultés,  c'est  l'étymologie  latine.  Ainsi  pour  1'/  on  peut,  dans  le  premier 
degré  phonétique,  signaler  les  rapports  suivants  :  Rappelle,  je  renouvelle,  '^ex- 
celle, ^étincelle,  etc.:  appellarc,  novellare,  excellere,  scintillare.  —  Dans  le 
deuxième  degré,  on  a  peler  du  latin  pilare  ôter  le  poil,  de  pilus  poil  :  dans  le 
vieux  français,  peau  se  disait  pe/aux  XIe  et  XIIe  siècles.  On  a  aussi  marteler, 
de  martel  du  latin  marculus  (Pline)  marteau.  Enfin  g  élu  est  la  racine  de 
gelare,  congelare,  rcgelare,  etc.  — Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  le  t.  Tou- 
tefois, dans  le  premier  degré  phonétique,  il  y  a  cette  particularité  à  remar- 
quer que  le  t  douhle,  tt,  qui  est  commun  en  français,  est  chose  rare  en  latin  ; 
et  à  défaut  d'exemples,  c'est  l'analogie  qui  peut  ici  servir  de  point  de  repère. 
Mais,  pour  les  cas  du  deuxième  degré,  les  exemples  abondent  :  il  suffit  de  citer 
je  complète,  il  ^inquiète,  il  décrète,  je  répète,  en  regard  de  complétas,  inquietus, 
deerctum,  repetere,  etc.  (E.  Jullien,  professeur  agrégé  de  l'Université.) 
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rite  invariable  du  mot,  et  non  la  vague  et  mobile  figure  de  son  émis- 
sion orale.  »  C'est  l'usage  le  plus  général  et  le  plus  correct  qui  doit 
être  ici  le  souverain  arbitre.  —  M.  Littré  s'occupe  de  la  prononcia- 
tion à  un  double  point  de  vue  :  il  l'étudié  d'abord  dans  le  mot  ;  l'Aca- 
démie l'a  fait  pour  quelques-uns,  il  le  fait  pour  tous  :  indispensable 
pour  les  étrangers,  cette  étude  est  utile  pour  tout  le  monde,  même 
pour  les  plus  habiles;  on  pourrait  en  produire  plus  d'un  exemple;  en 
voici  un  relatif  à  Buffon  :  «  Pour  Buffon,  igné  (qu'il  écrivait  ignée  :  ce 
fut  l'orthographe  primitive  de  ces  mots  tirés  du  latin,  momentanée, 
instantanée,  etc.  ;  depuis  on  les  a  soumis  à  la  règle  générale)  était  un 
mot  dont  la  prononciation  était  incertaine  :  «  Le  mot  ignée,  quoique 
bon,  n'est  point  encore  d'usage;  ainsi  je  ne  puis  pas  vous  dire  com- 
ment on  doit  le  prononcer  :  si  l'on  suit  le  génie  de  la  langue,  il  faut 
le  prononcer  inniée,  et  c'est  ainsi  qu'on  le  prononcera  s'il  devient 
usité  ;  mais  comme  il  ne  l'est  point  encore,  et  qu'il  vient  du  latin 
ignens,  je  crois  qu'on  doit  conserver  sa  prononciation  latine  et  faire 
sentir  le  g.  »  C'est  cette  dernière  considération  qui  a  prévalu.  — 
M.  Littré  se  préoccupe  d'une  autre  particularité  de  la  prononciation, 
je  veux  parler  de  la  liaison  des  mots  entre  eux  :  c'est  ce  qu'on  cherche- 
rait vainement  dans  les  autres  dictionnaires  ;  aussi  cette  innovation 
sera-t-elle  fort  appréciée.  «  La  conversation  des  honnêtes  gens,  fai- 
sait observer  l'abbé  d'Olivet,  est  pleine  d'hiatus  volontaires  qui  sont 
tellement  autorisés  par  l'usage,  que,  si  l'on  parlait  autrement,  cela 
serait  d'un  pédant  ou  d'un  provincial.  »  Il  importe  beaucoup  de  con- 
naître ces  règles,  car  il  y  a  là  matière,  suivant  un  jeu  de  mots  célèbre, 
à  bien  des  liaisons  dangereuses.  On  doit  se  conformer  le  plus  possible 
aux  principes  de  la  tradition  ;  et  dans  ce  dessein  M.  Littré  indique, 
avec  un  soin  particulier,  quand  et  comment  la  dernière  consonne  se 
lie,  et  quand  elle  ne  se  lie  pas,  le  tout  étayé  d'exemples  ou  éclairé  par 
la  discussion. 

Ce  n'est  point  à  rendre  invariable  la  prononciation,  que  doivent 
tendre  les  efforts  :  —  car  il  est  dans  la  nature  des  langues  vivantes 
qu'elle  soit  mobile  et  changeante;  —  c'est  à  déterminer  ce  qu'elle  est  et 
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doit  être  pour  le  siècle  où  l'on  écrit,  à  signaler  ses  écarts,  à  redresser 
ses  tendances  mauvaises  et  à  corriger  les  locutions  fautives  qu'elle  a 
pu  enfanter.  —  Molière  fait  rimer  bête  avec  boîte  qui  de  son  temps 
se  prononçait  bouète,  et  qui  pour  nous  est  devenu  bouate.  Ici  la  pro- 
nonciation a  changé  sans  changer  l'orthographe  ;  ce  n'est  pas  le  cas 
ordinaire  :  on  devinerait  difficilement  la  véritable  étymologie  de  cou- 
vent, si  Vaugelas  ne  nous  apprenait  que  ce  mot,  qu'on  trouve  dans  les 
XIVe,  XVe  et  XVIe  siècles  et  jusque  dans  le  poète  satirique  Régnier, 
sous  sa  forme  légitime  de  couvent,  du  latin  conventus,  que  ce  mot, 
dis-je,  commençait  à  se  prononcer  de  son  temps  couvent  ;  on  prend 
là  sur  le  fait  l'altération  que  le  parler  amène  dans  l'écriture.  Il  y  en  a 
plus  d'un  exemple  :  «  Au  XVIe  siècle,  d'après  Bèze,  les  Parisiens  pro- 
nonçaient à  tort  fesant  au  lieu  de  faisant;  c'est  cette  prononciation 
parisienne,  condamnée  alors,  qui  a  prévalu  :  on  prononce  aujourd'hui 
fesant,  fesons,  fesiez.  »  A  présent  quelques  auteurs  en  sont  venus  à 
écrire  ainsi  les  composés  de  ce  verbe.  «  On  trouve  aussi  dans  les 
livres  l'orthographe  feseur  conforme  à.  la  prononciation  [au  lieu  de 
faiseur].  »  —  «  L'Académie  dit  que  il  échoit  se  prononce  comme  il 
échet  ;  cela  ne  paraît  pas  conforme  à  l'usage  :  la  prononciation  échoit  est 
même  plus  fréquente  que  la  prononciation  échet.  »  Je  me  rappelle 
avoir  connu  dans  mon  enfance  des  vieillards  qui  prononçaient  le 
subjonctif  du  verbe  être  comme  l'Académie  le  veut  pour  l'indicatif 
d'échoir  :  ils  disaient  qui  que  ce  set,  au  lieu  de  qui  que  ce  soit.  C'est  là 
assurément  une  prononciation  surannée  et  fautive  :  est-elle  plus 
irrépréhensible  celle  que  j'ai,  depuis,  entendue  au  Théâtre-Français, 
où  l'on  dit  le  mot  soit,  même  à  la  fin  d'une  phrase,  en  faisant 
sonner  le  t  comme  s'il  était  suivi  d'un  faible  e  muet  ?  «  Certains,  dit 
M.  Littrô,  font  sentir  le  t,  quand  soit  est  isolé  :  cela  ne  vaut  rien.  » 
—  Je  ferai  remarquer  que  la  prononciation  a  d'autant  plus  d'influence 
qu'il  s'agit  de  termes  plus  usités  :  ce  sont  toujours  les  plus  exposés  ; 
on  peut  dire  que  le  mal  porte  préférablement  sur  les  mots  courants, 
parce  que,  souffrant  du  contact  de  tout  le  monde,  ils  ne  peuvent  plus 
résister  à  la  longue  à  cette  usure  incessante.  —  Ce  n'est  donc  pas 
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sans  (le  puissantes  raisons  que  M.  Littré  réagit  énergiquement  contre 
la  façon  défectueuse  dont  beaucoup  de  Parisiens  proDoncent  de  nos 
jours  les  deux  II  mouillées,  en  disant  ti-yac  pour  tillac,  sémi-yan 
pour  sémillant,  éparpi-yé,  pour  éparpiller,  ti-yeul  pour  tilleul,  ta- 
yeur  pour  tailleur,  etc;  il  sait  que  les  mauvaises  semences  ne  fructi- 
fient que  trop,  et  que  le  mieux  sera  toujours,  quand  on  le  peut,  de 
couper  le  mal  dans  sa  racine.  —  11  faut  se  tenir  en  garde  contre  les 
tendances  envahissantes  de  la  voyelle  i  :  dès  le  XVIIe  siècle,  dire  difi- 
nir  et  difinition  était  assez  accrédité  pour  qu'en  1668  Buffet  ait  cru 
devoir  prémunir  contre  cette  faute.  De  nos  jours,  quelques  personnes 
disent  à  bon  esci-in  pour  à  bon  escient,  et  un  plus  grand  nombre, 
ingrédi-in  pour  ingrédient  :  les  deux  mots  riment  av.  les  finales  ant 
etent.  De  même  on  entend  tous  les  jours  acagnarder  et  ^acagnarder 
métamorphosés  par  une  prononciation  vicieuse  en  acagnardir  et 
s'acagnardir.  On  peut  en  dire  autant  de  fanir  au  lieu  de  faner  :  car, 
bien  qu'au  XVIe  et  au  XVIIe  siècle,  on  ait  écrit  fanir  (Voyez  Racan, 
Psaume  35),  cette  forme  est  aujourd'hui  hors  d'usage,  etc. 

Une  prononciation  mal  réglée  fait  parfois  longues  des  voyelles 
brèves  :  «  Au  XVIIe  siècle,  beaucoup  prononçaient  fable;  car  on  faisait 
un  reproche  de  mettre  à  la  rime  périssable  et  fable,  etc.  (Francion, 
1.  V.)  Au  reste,  aujourd'hui  aussi,  quelques  personnes  prononcent 
fable.  »  —  «  Quelques-uns  prononcent  sable;  mais  il  n'y  a  aucune 
raison  de  lui  donner  le  son  d'à  circonflexe,  comme  dans  âme.  »  —  D'au- 
tres fois,  elle  fait  brèves  des  syllabes  longues  :  «  diffamer  et  les  mots 
qui  en  dépendent  devraient  se  prononcer  diffamer  comme  infâme. 
En  prononçant  diffamer,  on  semble  le  rapprocher  de  affamer  :  c'est 
une  confusion  fâcheuse  introduite  par  la  négligence  de  la  pronon- 
ciation. »  On  peut  attribuer  à  cette  même  cause  les  altérations 
suivantes.  Ainsi  la  prononciation  à  l'anglaise  retranche  des  voyelles  : 
«  Dans  décolleter,  il  faut  se  garder  d'une  prononciation  très-répandue 
parmi  les  femmes  [à  Paris],  je  décoVte,  partout  où  il  y  a  deux  tt, 
je  décollette.  »  —  «  Le  verbe  caqueter  est  très-mal  conjugué  par 
certaines  personnes   qui  prononcent  je  caqu'te,  je  caquterai,  au 
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lieu  de  je  caquette,  je  caquetterai.  »  —  «  Épousseter  :  i'èpoussette, 
'fépoussetterai;,..  la  prononciation  vulgaire  et  fautive  est  j'épouste, 
j'épousterai  ;  cela  se  trouve  aussi  dans  quelques  auteurs  :  «  Oui- 
dà,  très-volontiers,  je  Yépousterai  bien.  »  (Molière,  Y  Étourdi, 
IV,  7.)  «  Il  épouste  parfois  aussi  mon  justaucorps  ».  (Legrand,  Famille 
extravag.,  se.  n.)  »  —  On  va  jusqu'à  retrancher  des  mots  :  t  C'est  une 
irrégularité  de  langage  de  dire  une  heure  et  quart;  on  dira  une  heure 
et  un  quart,  ou  bien  une  heure  un  quart  sans  et.  »  —  «  C'est  une 
faute  de  dire  arrive  ce  qui  pourra  ;  il  faut  en  arrive  ce  qu'il  pourra. 
Car,  l'ellipse  étant  remplie,  on  a  :  en  arrive  ce  qu'il  pourra  arriver.  » 
—  C'est  encore  par  une  mauvaise  prononciation  qu'on  en  vient  à 
décomposer  des  mots,  dont  en  fait  des  barbarismes  qui,  à  force  d'être 
répétés,  s'impatronisent  dans  la  langue  :  «  Les  anciens  textes  mon- 
trent qu'il  y  avait  un  verbe  assavoir  qui  se  construisait  comme  les 
autres  avec  faire,  et  quon  a  mal  à  propos  décomposé  en  à  savoir.  Faire 
est  toujours  suivi  de  l'infinitif  sans  aucun  intermédiaire,  excepté  dans 
la  locution  faire  à  savoir  ;  mais  on  voit  qu'elle  est  l'altération  d'une 
locution  correcte  qui  rentrait  dans  la  règle.  »(irticle  assavoir). «  Génin 
a  établi  par  de  bonnes  raisons,  ce  semble,  qu'il  faut  lire  assavoir.  » 
(Article  faire,  n°  53.)—  La  prononciation  défectueuse  expose  parfois 
à  d'étranges  confusions  :  on  sait  que  barcarolle  est  le  nom  d'une 
chanson  particulière  aux  gondoliers  :  «  Victor  Hugo  (Orient.,  5)  s'est 
servi  à  tort  de  barcarolle  pour  désigner  une  petite  barque  ;  c'est  bar- 
querolle  qu'il  fallait  dire.  »  Ajoutons  qu'elle  peut  même  conduire  à  des 
résultats  ridicules  :  les  femmes,  sous  le  Directoire,  portaient  des  sacs 
à  ouvrages  qu'en  souvenir  de  ceux  des  dames  romaines  on  appelait 
réticules,  mais  qui,  par  corruption,  finirent  bientôt  dans  la  bouche 
des  bourgeoises  ignorantes  par  devenir  des  ridicules. 
Les  fausses  analogies  sont  une  cause  fréquente  d'erreur  (9).  Voici 


(9)  C'est  la  fausse  apparence  d'une  liaison  d'idées  qui  a  trompé  dans  les 
deux  cas  qui  suivent  :  on  dit  souvent,  pour  s'excuser,  c'est  une  simple  faute 
d'attention.  «  On  ne  doit  pas  dire,  c'est  une  faute  d'attention,  mais  c'est  une 
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un  exemple,  à  la  fois  frappant  et  regrettable,  de  la  fâcheuse  influence 
que  peut,  sous  leur  empire,  avoir  une  prononciation  fautive  :  «  Au 
XVIIe  siècle  on  commençait  à  confondre  résonner  avec  raisonner  et  à 
prononcer  rè-zo-ner  au  lieu  de  ré-so-ner.  «  Nombre  de  gens,  dit 
Buffet,  Observ.  1668,  font  cette  faute  :  nous  sommes  allés  dans  un 
régal  ;  il  y  avait  des  violons  qui  ne  raisonnaient  point,  comme  si  un 
bois  creux  pouvait  avoir  de  la  raison  pour  raisonner.  11  n'y  a  rien  de 


faute  d'inattention,  ou  plutôt  commise  par  inattention.  »  —  «  On  dit  souvent 
fautif  dans  le  sens  de  qui  a  failli.  «  J'ai  été  réprimandé,  et  pourtant  je 
n'étais  pas  fautif.  »  Cet  adjectif,  en  parlant  des  personnes,  signifie  sujet  à 
faillir,  et  en  parlant  des  choses, plein  de  fautes  :  c'est  sans  doute  ce  dernier 
sens  qui  a  amené  la  confusion.  »  C'est  aussi  une  fausse  association  d'idées 
qui  a  induit  en  erreur  J.-J.  Ampère  par  l'application  erronée  du  nombre 
cardinal  viginti  :  «  M.  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  France,  ch.  II,  a  écrit  : 
«  Le  système  vigintêsimal  a  dû  naître  de  la  considération  simultanée  des 
dix  doigts  des  mains  et  des  dix  doigts  des  pieds.  »  C'est  un  barbarisme  :  ces 
adjectifs  se  forment  des  ordinaux  latins  par  le  changement  de  la  finale  us  en 
al  :  decimus,  décimal  ;  centesimus,  centésimal.  Les  latins  n'ont  pas  dit  viginte- 
simus.  »  C'est  vicesimus,  qu'on  rend  par  vicésimal.  C'est  encore  une  fausse 
analogie  qui  a  amené  les  confusions  qu'on  va  lire  :  «J.-J.  Rousseau  a  employé 
pondérant  dans  le  sens  d'important,  décisif  :  «.  J'ose  croire  que  mon  senti- 
ment, peu  pondérant  sur  toute  autre  matière,  doit  l'être  un  peu  sur  celle-ci.  » 
Cela  n'est  pas  usité.  »  —  «  Montesquieu,  lettr.  pers.  132,  Buffon,  Disc.  nal. 
an.  et  J.-J.  Rousseau,  Em.  IV,  ont  dit  au  présent  il  tressaillit  au  lieu  de  il 
tressaille,  c'est  une  faute.  »  —  «  J.-J.  Rousseau  a  dit,  Confess.  I  :  Trop  d'autres 
goûts  me  distraisent;  et,  Confess.  VI,  l'exercice  me  distraisant.  Ce  sont  de 
grosses  fautes  :  il  faut  distraient  et  distrayant.  »  —  «  Quand  M.  Cousin, 
(Fragm.  philos.,  2e  éd.,  1833,  p.  206),  a  dit  :  «  Où  manquerait  l'action  inté- 
rieure, défaillerait  la  perception,  »  il  s'est  mépris  sur  la  conjugaison  ;  et  l'on 
dira  :  défaudrait  la  perception.  »  —  «  Faillir  se  conjugue,  je  faux,  tu  faux, 
il  faut,  nous  faillons,  etc.  Je  faudrai,  nous  faudrons  ;  je  faudrais,  nous  fau- 
drions;  faillant,  failli,  etc..  Les  personnes  qui  ont  besoin  du  futur  et  du 
conditionnel  et  qui  en  ignorent  la  véritable  forme,  les  composent  suivant  la 
règle  des  verbes  en  ir,  et  disent  :  je  faillirai,  je  faillirais;  c'est  un  barba- 
risme;... déjà  quelques  grammariens  disent  que  ce  verbe,  dans  le  sens  de 
faire  faillite,  se  conjugue  régulièrement  sur  finir.  Un  négociant  faillit,  il 
faillira,  s'il  faillissait.  C'est  un  usage  tout  moderne  qui  cherche  à  s'intro- 
duire. »  —  Que  de  soins  sont  à  prendre  pour  ne  pas  tomber  sous  le  coup  de  la 
terrible  appellation  que  P.-L.  Courier  infligeait  à  Diderot  et  à  d'Alembert! 
«  Ceux-ci  sont  tous  ânes  bâtés  sous  le  rapport  de  la  langue,  pour  me  servir 
d'une  de  leurs  phrases.  »  Lettre  II,  67  (Littré,  art.  Rapport.) 
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plus  ridicule  que  de  parler  si  improprement  î  »  Aujourd'hui  on  con- 
fond ces  deux  verbes  à  tel  point  que  des  locutions  proverbiales  sont 
fondées  sur  cette  confusion  :  on  dit  d'un  homme  dont  les  idées  ne 
sont  pas  bien  nettes,  qu'il  a  le  timbre  fêlé?  Pourquoi  cela?  Parce  qu'il 
raisonne  mal  :  or  un  timbre  fêlé  ne  raisonne  pas  du  tout,  mais  résonne 
mal.  On  abuse  donc  ici  de  la  paronymie.  C'est  par  la  même  raison 
qu'on  dit  encore  raisonner  comme  uni  pantoufle,  parce  qu'une  pan- 
toufle ne  résonneras.  Ces  confusions  sont  fâcheuses  dans  toute  lan- 
gue, particulièrement  dans  une  langue  exacte  et  claire  comme  le 
français.  »  (Jullien  et  Littré). 

La  prononciation  apprêtée  de  certains  mots  trompe  sur  leur  véri- 
table signification  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  compendieusement  qui  a 
fait  dire  à  bien  des  auteurs  le  rebours  de  ce  qu'ils  croyaient  écrire  : 
«  Compendieusement,  dit  M.  Gérusez,  semble  exprimer  si  bien  le  con- 
traire de  ce  qu'il  signifie  que  bien  des  gens  y  sont  pris,  et  lui  donnent 
le  sens  de  longuement.  »  C'est  une  faute  ridicule,  ajoute  M.  Littré, 
d'employer  ce  mot  qui  signifie  en  abrégeant,  pour  dire  avec  détail, 
sans  rien  omettre,  tout  au  long.  »  —  Voici  une  autre  cacologie, 
qui  se  débite  avec  une  certaine  emphase,  qu'on  peut  entendre  jour- 
nellement dans  la  conversation  et  à  la  tribune,  et  que  les  journaux, 
les  revues  et  les  livres  reproduisent  à  l'envi  :  «  De  telles  machinations 
n'aboutiront  à  rien  moins  qu'à  renverser  le  gouvernement.  »  On  veut 
proclamer  qu'il  ne  saurait  résister,  et  qu'il  en  sera  infailliblement 
renversé  ;  or,  on  dit  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  prétend 
énoncer.  Selon  l'Académie  «  il  est  bon  d'éviter  cette  façon  de  parler, 
à  cause  de  l'équivoque  qu'elle  entraîne.  »  M.  Littré  se  montre  plus 
sévère,  et  avec  raison,  en  la  condamnant  tout  à  fait  ;  a  //  n'est  rien 
moins  que  sage,  veut  dire  proprement  il  n'est  aucune  chose  moins  que 
sage,  en  d'autres  termes  :  de  toutes  les  choses  qu'il  est,  celle  qu'il  est 
le  moins,  c'est  sage.  Cette  locution  est  essentiellement  négative,  et  ne 
peut  pas  être  autre  chose  :  rien  moins  ne  peut  pas  dire  chose  moin- 
dre, pas  plus  que  rien  plus  ne  veut  dire  chose  plus  grande.  Il  paraît 
donc  qu'il  faut  dans  tous  les  cas  conserver  à  rien  moins  sa  significa- 
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tion  négative;...  —  Ne...  rien  moins  que  est  une  locution  qui  signifie 
nullement  »,  etc. 

Ch.  Nodier  a  dit,  et  c'est  ici  le  cas  de  répéter  après  lui  :  «  Si  Yécri- 
ture  est  le  corps  visible  et  persistant  du  langage,  h  prononciation  en 
est  Yâme  :  c'est  elle  qui  le  vivifie,  qui  le  soutient,  qui  règle  et  accélère 
ses  progrès,  qui  l'use  enfin  et  qui  l'abandonne  après  l'avoir  usé  :  le 
premier  symptôme  de  la  mort  des  langues  qui  finissent,  c'est  l'alté- 
ration capricieuse  de  la  prononciation.  » 

Je  n'en  terminerais  pas  (10)  si  je  voulais  épuiser  toutes  mes  notes  : 
car  j'ai  fouillé  en  tout  sens  l'important  ouvrage  de  M.  Littré,  et  c'est 
une  mine  littéraire  d'une  immense  richesse.  Le  plan  séduit  par  ses 
vastes  proportions  et  son  aspect  grandiose.  Villemain  disait  que,  pour 
une  pareille  œuvre,  il  fallait,  en  raison  de  la  multiplicité  des  sujets  à 
traiter  et  de  la  variété  des  connaissances  nécessaires  pour  y  réussir, 
il  fallait  les  efforts  et  le  concours  de  plusieurs  personnes  :  on  peut  à 
bon  droit  s'étonner  qu'un  seul  homme  l'ait  conçue,  entreprise  et 
exécutée  ;  on  comprend  qu'il  lui  ait  consacré  vingt  ans  de  sa  vie  : 
quelles  longues  recherches,  quelle  immense  collection  de  matériaux, 
quel  labeur  pour  le  triage  et  le  classement  n'a-t-il  pas  fallu  1  J'incline 
à  croire,  et  cette  opinion  paraitra  peut-être  un  paradoxe  à  quelques 
littérateurs  puritains,  qu'un  ouvrage  qui  touche  à  tant  de  choses 
réclame  spécialement  l'intervention  d'un  savant,  à  la  fois  lettré  et 
façonné  à  la  rigueur  des  méthodes  scientifiques.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  ce  qui  tient  aux  sciences  physiques,  chimiques,  mathéma- 
tiques et  naturelles,  lesquelles  occupent  une  assez  large  place  dans  la 
langue,  que  son  heureuse  influence  se  fait  sentir  :  les  définitions,  que 
Villemain  déclare  à  juste  titre  une  des  parties  les  plus  difliciles,  y  ont 


(10)  Je  veux,  du  moins,  en  finissant,  pour  montrer  combien,  par  exemple, 
sont  intéressantes  et  variées  les  remarques  grammaticales  de  M.  Littré,  en 
signaler  ici  quelques-unes  aux  lecteurs,  nommément  la  discussion  des  locu- 
tions sous  ce  rapport  ;  dans  ce  but  ;  sous  ce  point  de  vue  ;  sous  l'appui  de  ;  monter 
les  escaliers  quatre  à  quatre  ;  il  n'y  a  pas  que...  qui;  éviter  une  peine  à: 
demander  excuse  à  ;  remplir  un  but,  etc. 
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beaucoup  gagné  en  netteté  et  en  précision .  Il  laisse  sur  plus  d'un 
point  des  traces  profitables  de  son  passage;  voici,  par  exemple,  une 
correction  que  le  naturaliste  nous  signale  pour  une  faute  très-com- 
mune dans  la  conversation,  dans  les  journaux  et  dans  tous  les  discours 
des  comices  agricoles  :  «  C'est  une  faute  où  Ton  tombe  souvent,  de 
dire  la  race  bovine,  chevaline,  etc.,  pour  V espèce.  Dans  le  langage  de 
la  zoologie  espèce  est  plus  étendue  que  race...  ;  il  faut  dire,  en  général 
Yespèce  bovine,  et  en  particulier  la  race  bovine  de  Durham  ;  et  de 
même,  Yespèce  chevaline,  et  la  race  percheronne.  »  Le  médecin  aussi 
révèle  utilement  sa  présence  sur  mainte  question  ;  là,  il  corrige  le 
langage  médical  lorsqu'il  est  fautif  ;  on  lit  souvent  dans  nos  journaux 
et  nos  livres  techniques  :  «  La  douleur  s'irradie  de  proche  en  pro- 
che. »  Or,  du  verbe  neutre  irradier  on  ne  peut  pas  faire  un  verbe 
réfléchi,  s'irradier.  «  Au  fig.  irradier  signifie  s'étendre  en  partant 
d'un  point  central  :  la  douleur  irradie  du  point  lésé.  Il  se  conjugue 
avec  l'auxiliaire  avoir.  »  Tel  est  le  sens  propre  du  latin  irradiare, 
rayonner.  —  «  Thorachiqae  qu'on  trouve  [dans  des  livres  de  méde- 
cine] et  que  le  dictionnaire  de  l'Académie  donne,  doit  être  rejeté 
comme  étant  mal  formé  de  thorax.  »  Il  faut  thoracique.  —  «  Les 
livres  d'anatomie  disent  thyroïde,  mais  c'est  une  faute.  Thyroïde  vou- 
drait dire  semblable  à  une  porte,  fy*  :  or  ce  cartilage  est  semblable  non 
à  une  porte,  mais  à  un  bouclier  (Scutiforme,  comme  dit  A.  Paré),  thy- 
réoïde  de  flupws.  Il  importe  de  corriger  cette  faute  du  langage  anato- 
mique  :  Galien  dit  correctement  9o/?eos«3«.  »  Remarquons  qu'Oribase 
l'écrit  de  la  sorte  dans  l'édition  de  Bussemaker  et  Daremberg, 
qui  dans  leur  traduction  mettent  aussi  thyrèoïde;  voy.  t.  III,  p.  312. 
—  Ailleurs,  il  s'attache  à  fixer  le  genre  de  certains  mots  tirés 
du  grec.  M.  Briau  dit  dans  ['errata  de  sa  traduction  de  Paul  d'Egine  : 
«  J'ai  mis  au  genre  masculin  la  plupart  des  mots  grecs  francisés  qui 
se  terminent  en  cèle,  comme  porocèle,  pneumatocèle,  quoique  l'usage 
veuille  qu'en  général  ils  soient  mis  au  féminin.  Je  l'ai  fait  parce  que 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  le  plus  souvent  employés  dans  le  langage 
médical,  comme  sarcocèle,  le  sont  au  masculin.  »  (Chirurgie  de 


ÉTUDE  LEXIGOLOGIQUE.  323 

Paul  d'Egine,  Paris,  1855,  p.  503)  Il  y  a  là  une  erreur  manifeste  :  le 
mot  le  plus  usité  de  tous  est  hydrocèle  qui  est  incontestablement  du 
féminin.  Ajoutons  que  M.  Litlré  fait  du  genre  féminin,  pneumatocèle, 
mérocèle,  etc.  ;  et  il  dit  de  bubonocèle  :  «  11  serait  mieux  de  faire  ce 
mot  féminin,  comme  presque  tous  ceux  en  cèle  qui  sont  composés  avec 
le  mot  grec  féminin  kêlê  tumeur.  Il  est  toujours  loisible  de  rectifier 
les  erreurs  commises  à  propos  d'un  nom  scientifique  auquel  manque 
l'usage  populaire.  »  M.  Littré  répète  la  même  remarque  critique  au 
sujet  de  sarcocèle,  de  varicocèle,  etc. 

Ce  dictionnaire  est  imprimé  avec  une  remarquable  correction  ; 
c'est  à  peine  si  l'on  y  rencontre  quelques  rares  et  légères  fautes  :  je 
ne  pourrais  guère  signaler  que  ulcération  de  la  cornue  pour  cornée, 
t,  I,  p.  378,  col.  2  ;  Sabat  au  lieu  de  Sabbat,  t.  I,  p.  283,  col,  1  ; 
lutieur  pour  luiteur,  t.  III,  p.  363  ;  et  peut-être  faudrait-il  Etym. 
plutôt  que  Rem.,  t.  II,  p.  1681,  col.  3,  et  Rem.  plutôt  que  Etym.,  t.  II, 
p.  1894,  col.  1  ;  mais  ce  sont  là  des  vétilles,  et  encore  les  deux  der- 
nières sont-elles  discutables.  Heureux  les  auteurs  dont  les  livres  ont 
ce  mérite  !  J'avais  déjà  été  frappé  de  la  correction  exceptionnelle  que 
présente  la  savante  édition  que  M.  Littré  a  donnée  des  Œuvres  oVHip- 
poerate  en  10  vol.  in-8.  Ici,  il  s'est,  pour  ce  travail  ardu  de  révision 
typographique,  assuré  le  concours  d'hommes  distingués  :  il  cite,  et  il 
faut  citer  avec  lui,  MM.  Beaujean,  Sommer,  B.  Jullien  et  Polguère. 
outre  ceux  qui  lui  ont  fourni  quelques  matériaux,  comme  MM.  Braut, 
Huré,  Pommier,  Peyronnet,  Leblais,  Collet,  Humbert,  Laurent- 
Pichat  et  Deroisin.  —  De  son  côté  l'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  en 
faire  un  beau  livre  :  cela  fait  honneur  à  la  maison  Hachette.  Je  ne 
puis  résister  au  plaisir  de  reproduire  cette  touchante  conclusion  de 
la  préface  :  «  Pour  mener  [mon  entreprise]  à  bien,  en  ce  qui  dépend 
des  hommes,  une  bonne  fortune  m'est  échue,  c'est  que  mon  éditeur 
[M,  Hachette]  est  mon  ami  :  la  plus  vieille  amitié,  celle  du  collège  nous 
lie.  Elle  s'est  continuée  dans  une  étroite  intimité  toute  notre  vie,  et 
maintenant  elle  se  complète  et  s'achève,  moi  donnant  tous  mes  soins 
à  ce  livre  qu'il  édite,  lui  prodiguant  tous  les  secours  de  son  habileté  et 
de  sa  puissante  maison  à  ce  livre  que  je  fais.  » 
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Notre  collègue,  M.  L.  Guillard,  a  peint  en  deux  mots  les  qualités 
essentielles  de  ce  dictionnaire  :  «  Il  tient  tout  ce  qu'il  promet.  »  C'est 
un  grand  éloge  !  Par  l'heureuse  disposition  du  plan,  en  effet,  chaque 
article  est  une  véritable  monographie  du  mot,  où,  par  un  long  travail 
d'érudition  et  de  critique,  se  trouve  réuni  tout  ce  qui  est  utile  à  con- 
naître en  fait  d'histoire,  d'exemples  et  d'étymologie,  que  complètent, 
quand  il  y  a  lieu,  de  précieuses  remarques  grammaticales.  Je  puis  dire 
que,  jusqu'à  présent,  il  ne  m'est  pas  venu  à  l'esprit  une  seule  difficulté 
dont  je  n'aie  trouvé  la  solution  dans  ces  colonnes  ;  et,  si  par  hasard 
elle  était  insoluble,  l'auteur  du  moins  l'abordait  de  front  et  la  discu- 
tait, en  mettant  sous  les  yeux  tous  les  éléments  de  la  question. 

Notre  Académie  peut  se  rappeler  qu'un  jour,  où  j'eus  l'honneur  de 
lui  faire  une  lecture  sur  les  OEuvres  poétiques  d'Eugène  Faure,  auteur 
des  Songes  d'une  nuit  d'hiver,  il  s'éleva  dans  son  sein  une  vive  et  inté- 
ressante discussion  :  des  avis  divers  furent  émis  ;  qui  pouvait  trancher 
le  différend  ?  Cet  honneur  revint  au  dictionnaire  de  M.  Littré  :  on  lut 
l'article  Linceul  qui  faisait  l'objet  du  litige;  et  de  l'aveu  de  tous  le 
procès  fut  jugé  sans  appel. 

Au  XVIe  siècle  on  eût  décoré  ce  dictionnaire  du  nom  de  Trésor  de 
la  langue  française,  comme  on  le  fit  pour  le  Thésaurus  linguœ  latinœ 
de  Robert  Estienne,  en  1532,  et  pour  le  Thésaurus  linguœ  grœcœ 
d'Henri  Estienne,  en  1572.  Pendant  que  la  maison  Firmin  Didot 
«  par  un  respect  héréditaire  de  la  mémoire  de  H.  Estienne  »  (Préface 
t.  IV,  Thesaur.  1841),  entreprenait  une  nouvelle  édition  de  son  Thé- 
saurus, G.  et  L.  Dindorff,  au  lieu  de  parler  avec  aussi  peu  de  conve- 
nance que  peu  de  justice  (11)  de  son  éminent  auteur  qui,  comme 


(11)  Dans  leur  Préface  (Thesaur.,  t.  II,  1833),  G.  et  L.  Dindorff,  au  lieu 
de  rappeler  avec  éloge  les  services  signalés  que  H.  Estienne  a  rendus  à  la 
littérature  grecque,  ne  font  guère  que  lui  reprocher  les  fautes  qui  lui  ont 
échappé,  ils  semblent  même  l'accuser  d'en  avoir  commis  plus  que  quicon- 
que :  In  vitiis  autem  notandis  unum  genus  errorum,  cui  crebrius  quam  ulli 
alii  obnoxius  fuit  Skephanus,  quum  in  originibus  verborum  rimandis  non, 
caveat  sibi,  etc.  Ils  donnent  à  entendre  qu'il  a  beaucoup  vécu  sur  les  travaux 
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helléniste,  fut  une  des  gloires  des  lettres  françaises  et,  on  peut  le  dire, 
une  des  lumières  du  monde  entier,  MM.  Dindorff  auraient  bien  mieux 
fait  d'introduire  quelque  chose  d'analogue  au  plan,  au  classement  et 
à  la  méthode  de  M.  Littré  dans  cette  grande  et  belle  publication  qui 
ne  compte  pas  moins  de  huit  volumes  in-fol. 

On  a  reproché  à  MM.  Littré  et  Robin  de  professer  des  doctrines 
peu  orthodoxes  dans  leurs  éditions  du  dictionnaire  de  médecine  de 
Nysten.  Ici  on  ne  rencontrera  rien  de  pareil  :  M.  Littré  a  eu  le  bon 
esprit  de  se  renfermer  dans  son  rôle  de  lexicographe,  sans  avoir  risqué 
de  faire  de  ces  volumes  un  recueil  de  théories  et  de  doctrines  plus  ou 
moins  hétéroclites  (12).  Les  plus  difficiles  ne  trouveront  rien  à  redire 


de  ses  devanciers  ;  et,  quant  à  eux,  ils  déclarent,  non  sans  une  certaine 
jactance,  qu'ils  auraient  mieux  aimé  composer  intégralement  un  dictionnaire 
nouveau  que  d'avoir  à  travailler  sur  ce  vieux  canevas  qui  a  été  pour  eux  un 
embarras  plutôt  qu'un  aide  :  Nos  vero  culpam  vix  ullam  retinemus  qui  hœc 
aliaque  incommoda  interpolandi  operis  ante  tôt  annos  conditi  ita  sensimusipsi, 
ut  szepe  mallemus  novum  de  integro  parare  Ucuisse  Thesaurum,  cui  condendo 
ita  adhibendus  esset  antiquus,  ut  Stephanus  ipse  decessorum  opéra  esse  usus 
deprehenditur.  On  pourrait  demander  à  ces  dictionnaristes  (Gh.  Nodier)  gré- 
cisants  où  en  seraient  aujourd'hui  les  lettres  grecques  et  où  ils  en  seraient 
eux-mêmes,  si  H.  Estienne  n'avait  pas  mis  au  jour  son  Thésaurus  qui  depuis 
trois  siècles  forme  la  base  de  tout  ce  qu'on  a  publié  de  sérieux  en  ce  genre  ! 
(12)  Toutefois  M.  Louis  Richard,  fils  d'un  peintre  lyonnais  bien  connu, 
m'a  signalé  l'article  géant  où  il  est  dit  :  «  Géant,  dans  la  Bible,  nom  des  êtres 
nés  du  commerce  des  anges  avec  les  femmes.  »  Il  est  regrettable  que 
M.  Littré  ait  pu  traduire  de  la  sorte  le  texte  biblique,  que  voici  :  Videntes 
filii  dei  filias  hominum  quod  essent  pulchrœ,  acceperunt  sibi  uxores  ex  om- 
nibus quas  elegerant.  Gènes.,  VI,  2.  Abel  était  mort  sans  postérité;  Seth, 
troisième  fils  d'Adam,  hérita  des  vertus  d'Abel,  et  eut  pour  fils  Enos  qui 
institua  le  culte  du  Seigneur  :  et  ipse  cœpit  invocare  nomen  Domini,  IV,  26. 
Les  descendants  de  Seth,  race  privilégiée,  genus  electum,  furent  appelés 
filii  Dei,  fils  de  Dieu,  par  opposition  aux  fils  et  aux  filles  des  hommes,  filiae 
hominum,  qui  étaient  de  la  descendance  de  Gain,  race  maudite.  Ce  fut 
absolument  de  même  que  le  peuple  Juif  fut  plus  tard  appelé  peuple  de  Dieu, 
par  opposition  aux  autres  nations  des  gentils  ou  païens.  On  voit  qu'il  ne 
s'agit  vraiment  pas  des  anges  !  —  Il  reste  à  juger  s'il  s'agit  exclusivement  de 
géants  :  gigantes  erant  super  terram  in  diebus  illis  :  postquam  enim  ingressi 
sunt  filii  dei  ad  filias  hominum  illaeque  genuerunt,  isti  sunt  potentesa  sœculo 
viri  famosi,  VI,  4.  Ces  alliances  maudites  eurent  pour  conséquences,  — 
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aux  articles  âme,  Dieu,  Christ,  christianisme,  eucharistie,  foi,  reli- 
gion, etc.:  là,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  l'auteur  cite 
largement  Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon,  Fléchier,  Massillon  et  la 
suite  des  écrivains  catholiques  jusqu'à  Gratry. 
Il  resterait  à  juger  M.  Littré  au  point  de  vue  du  style  :  je  ne  m'ar- 


d'abord,  de  faire  perdre  aux  descendants  de  Seth  le  glorieux  titre  de  fils  de 
Dieu,  qu'ils  partageaient  avec  les  anges  (circonstance  dont  veut  s'étayer 
l'interprétation  païenne  qu'adopte  l'auteur,  mais  qui  fait  une  confusion 
indigne  de  l'Écriture  sainte),  —  ensuite  de  produire  une  nouvelle  race 
d'hommes  dégénérés.  Le  mot  hébreu  Nephilim  (qu'on  a,  faute  de  mieux, 
rendu  dans  la  Bible  par  gigantes)  ne  signifie  pas  précisément  des  géants  : 
M.  l'abbé  Guinand,  professeur  d'hébreu  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon, 
dont  il  est  devenu  le  doyen,  a  bien  voulu  me  préparer  une  note  explicative 
où  il  distingue  trois  significations  :  1°  Sens  originel  :  déchus,  tombés,  apos- 
tats. 2°  Sens  secondaire  :  tombés  du  ciel  (ayant  cessé  d'être  des  élus).  3°  Sens 
dérivé  :  tombaiit  sur  quelqu'un,  se  ruant  sur  lui,  violents,  terribles  ;  et,  par  une 
seconde  dérivation,  de  grande  taille.  «  Le  premier  sens  est  le  plus  littéral,  le 
plus  naturel,  le  sens  primitif.  »  L'antiquité  grecque  et  latine  voyait  dans  les 
géants  des  êtres  malfaisants  :  c'était  réunir  les  deux  idées.  Je  ne  conteste 
pas  qu'il  ait  existé  des  géants  :  ce  n'est  pas  la  question  qui  m'occupe.  Je  dis 
seulement  qu'ici  on  ne  voit  pas  pourquoi  ces  alliances  maudites  auraient  de 
préférence  produit  de  géants  ;  et  l'on  comprend  très-bien  qu'il  en  soit  sorti 
une  race  déchue  :  c'est  Dieu  lui-même  qui  le  dit  dans  la  Genèse  :  non  per- 
manebit  spiritus  meus  in  homine,  VI,  3.  Une  fois  privées  de  la  protection 
divine,  ces  générations  tombèrent  dans  la  corruption,  et  couvrirent  la  terre 
d'iniquités  :  repleta  est  terra  iniquitate  a  facie  eorum,  VI,  13.  Les  hommes 
de  ces  temps,  s'étant  rendus  redoutables  par  leurs  mœurs  de  brigands,  s'ac- 
quirent une  triste  célébrité,  dont  il  est  plusieurs  fois  fait  mention  dans  la 
Bible;  isti  sunt  potentes  a  sseculo  viri  famosi,  VI,  4.  La  Genèse  ne  parle 
nullement  de  leur  grande  taille  ;  elle  ne  parle  que  de  leur  grande  perversité, 
et  elle  le  répète  coup  sur  coup  :  corrupta  est  autem  terra  coram  Deo  et  repleta 
est  iniquitate,  VI,  11 .  C'est  en  ne  songeant  qu'au  mal  et  en  lassant  Dieu  par 
leurs  vices,  qu'ils  attirèrent  la  condamnation  des  hommes,  et  motivèrent  le 
déluge  :  videns  Deus  quod  multa  malitia  hominum  esset  in  terra,  et  cuncta 
cogitatio  cordis  intenta  esset  ad  malum,...  —  pœnituit  eum  quod  hominem 
fecisset,...  —  delebo,  inquit,  hominem,  quem  creavi,  a  facie  terrae.  VI,  5,  6 
et  7.  La  famille  de  Noé  trouva  seule  grâce  devant  la  justice  divine.  —  L'idée 
dominante  en  tout  ceci  est  bien  plutôt  celle  d'une  race  mauvaise  et  maudite, 
d'êtres  pervers  et  déchus,  que  de  géants. 

Espérons  que  M.  Littré  fera  disparaître,  dans  une  2e  édition,  l'interpréta- 
tion païenne  que  nous  venons  de  combattre. 
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rogerai  pas  ce  droit,  n'ayant  pas  qualité  pour  le  faire.  Seulement, 
comme  entre  tousses  titres,  —  et  il  en  a  beaucoup,  —  M.  Littré  a 
celui  de  membre  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  l'auteur  et 
l'éditeur  ont  bien  voulu  y  voir  un  point  de  contact  avec  celui  qui  tient 
ici  la  plume,  qui  a  été  deux  fois  Lauréat  de  cette  Académie  et  qui  est 
un  ancien  président  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon.  A  défaut 
d'arrêt,  je  ne  signifierai  que  mon  sentiment.  —  On  ne  lit  guère  les 
Préfaces:  il  faut  lire  celle  de  M.  Littré  :  la  lecture  en  est  attrayante 
et  instructive  :  il  y  a  répandu  une  foule  d'aperçus  neufs  et  d'observa- 
tions originales  et  ingénieuses  ;  c'est  une  Introduction  nécessaire  pour 
l'intelligence  de  l'ensemble  de  l'ouvrage  qui  est  un  monument  élevé  à 
notre  langue.  —  Sa  diction  est  celle  d'un  penseur  :  on  sent  partout 
que  la  méditation  a  passé  parla  :  il  a  pensé,  il  a  senti  ce  qu'il  a  écrit  ; 
il  paraît  se  préoccuper  du  fond  plus  que  de  la  forme,  sans  toutefois 
négliger  celle-ci  ;  ce  ne  sont  point  des  paroles  creuses  :  un  fait  se 
révèle  dans  chaque  phrase  ;  et  quand,  après  une  sérieuse  préparation 
mentale,  sa  pensée  vient  à  surgir,  elle  s'échappe  de  son  esprit  toute 
vivante,  comme  la  fable  nous  représente  Minerve  sortant  du  cerveau 
de  Jupiter,  armée  de  pied  en  cap.  Il  est  inévitable  qu'entre  ces  éclats 
de  lumière,  tout  le  reste  ne  paraisse  plus  ou  moins  pâle  ;  c'est  en  fait 
de  style  comme  en  fait  de  peinture,  un  effet  inséparable  du  clair- 
obscur  qui,  en  illuminant  certains  objets,  laisse  les  autres  dans  l'om- 
bre ,  de  façon  qu'ils  prennent  une  apparence  un  peu  terne.  Il  ne 
faudrait  pas  s'y  méprendre,  et,  par  là,  mal  juger  ces  inégalités  de 
couleur  et  d'allure  :  s'il  y  avait  moins  de  lumière,  on  verrait  moins 
les  ombres.  On  doit  forcément  reconnaître  la  manière  d'un  esprit 
original  et  indépendant,  doué  d'autant  de  savoir  que  de  sens  critique, 
et  sachant  esquisser  à  grands  traits  chaque  objet  sous  une  forme 
caractéristique  :  ce  qui  frappe  par  dessus  tout  c'est  le  cachet  d  une 
intelligence  qui  se  reflète  elle-même  dans  son  œuvre.  La  manière  de 
M.  Littré  me  rappelle  le  jugement  qu'un  grammairien  de  l'antiquité 
avait  porté  sur  Aristote  en  termes  pittoresques  :  «  Cet  auteur,  pour 
écrire,  trempe  sa  plume  dans  sa  pensée.  » 
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DJEC    THERMOMÉTRIE 

SUR  LA  CLIMATOLOGIE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE 

ET  EN  PARTICULIER  SUR  NICE  COMPARÉ  A  LYON 
AVEC  DES  APPLICATIONS  A  L'HYGIÈNE  DES  MALADES  ET  DES  TOURISTES 
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J.-E.  PÉTREQUIN 

Chevalier  de  la  Légion-d'Hnnneur,  Officier  de  l'Instruction  publique, 
Ex-chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  etc. 


La  première  question  qui  se  présente  est  celle-ci  :  Pourquoi  l'été, 
dans  le  raidi,  n'est-il  pas  aussi  chaud  que  tendrait  à  le  faire  supposer 
la  température  relativement  élevée  de  ses  hivers  ? 

Quand  on  est  allé  passer  la  mauvaise  saison  dans  quelque  localité 
privilégiée  du  littoral  français  de  la  Méditerranée  et  qu'on  y  a  joui  de 
cette  douce  et  tiède  température  qui  règne  d'ordinaire  pendant  les 
mois  d'hiver,  on  est  quelque  peu  étonné  d'entendre  dire  que,  durant 
l'été,  on  y  souffre  moins  de  la  chaleur  que  dans  beaucoup  de  villes  du 
centre  de  la  France.  On  hésite  à  admettre  que  ce  soleil  si  brillant  et 
si  chaud  dans  la  période  hivernale,  ne  vienne  pas  dans  la  période 
estivale  produire  un  été  tropical  î  et  cependant  tous  les  habitants  sont 
d'accord  pour  affirmer  cette  conclusion. 
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Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  leur  dire?  C'est  ce  que  nous  allons  exami- 
ner. Il  conviendrait  peu,  ce  nous  semble,  d'étudier  la  question  d'une 
façon  trop  générale  ;  elle  gagnera  à  être  précisée  :  nous  allons  donc, 
pour  plus  de  clarté,  choisir  une  localité  particulière,  par  exemple,  la 
ville  de  Nice,  et  établir  un  parallèle  avec  Lyon.  Il  sera  curieux  de 
voir  si  le  langage  de  la  science  concorde  avec  celui  du  vulgaire.  Cette 
élude,  qui  intéresse  le  météorologiste  comme  le  médecin,  les  malades 
comme  les  touristes,  n'a  point  encore,  que  nous  sachions,  été  exécutée 
d'une  manière  complète,  et  elle  mérite  de  l'être. 

Commençons  par  établir  ce  qui  se  passe  à  Nice.  On  trouve  à  cet 
égard  de  précieuses  indications  dans  une  intéressante  publication  que 
M.  Teysseire,  président  de  la  Commission  météorologique  des  Alpes 
maritimes,  a  fait  paraître  sous  ce  titre  :  «  Vingt  ans  (1849  à  1868) 
d'études  météorologiques  à  Nice.  »  (Broch.  in-8,  avec  planches,  Nice, 
1872).  Nous  remarquons  le  résumé  suivant  des  observations  de  1868  : 

AU   SOLEIL  A   L'OMBRE  DIFFÉRENCE 

Maximum  (juillet) 57,5     29,3     28,2 

Minimum  (juin) 44,5     29,9? 14,6 

Moyenne 51,6     28,3     23,3 

A  Lyon  et  dans  sa  banlieue,  j'ai  vu  souvent  le  thermomètre  monter 
très-haut  à  l'ombre  :  en  1863,  il  s'est  élevé  plusieurs  fois  à  35  et  à 
36e;  en  1870,  qui  fut  une  année  de  sécheresse  et  de  chaleur  exces- 
sives, je  l'ai  vu  à  Fontaines  (Rhône),  par  un  vent  du  sud,  monter  à 
l'ombre,  de  2  à  3  heures  de  l'après-midi,  le  10  juillet,  à  37  et  à  38°, 
et  enfin,  le  24  juillet,  à  41  et  à  42°  :  jamais  je  ne  l'ai  revu  à  cette 
dernière  hauteur  vraiment  exceptionnelle  ;  je  dois  dire  que  ce  jour-là 
il  me  fut  impossible  de  rester  longtemps  dehors  ;  il  semblait  qu'on 
respirait  un  air  aussi  brûlant  que  s'il  fût  sorti  de  la  gueule  d'un 
four.  Au  soleil,  il  marquait  56  à  57°.  J'accorderai  volontiers  que 
mes  instruments  n'ont  peut-être  pas  autant  de  précision  que  ceux 
de  M.  Teysseire  :  mais  il  ne  peut  jamais  s'agir  que  d'un  faible  écart. 

On  voudra  bien  ici  remarquer  que,  si  à  Nice  le  thermomètre  s'élève 
au  soleil  plus  haut  que  chez  nous,  il  descend  à  l'ombre  relativement 
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beaucoup  plus  bas.  De  ce  phénomène  découlent  plusieurs  corollaires 
importants.  Le  premier  va  constituer  une  heureuse  application  à 
l'hygiène  :  ainsi,  quand  on  passe  de  l'ombre  au  soleil,  on  éprouve  une 
chaleur  intolérable,  qui  peut  occasionner  et  qui  occasionne  en  effet 
des  accidents  ;  aussi,  pour  n'en  pas  souffrir,  sent-on  le  besoin  de  se 
protéger  avec  une  ombrelle  de  toile  blanche  ou  grise,  doublée  de  bleu 
ou  de  vert  ;  et  je  dois  dire  que,  pour  les  malades  surtout,  c'est  une 
précaution  salutaire  que  les  médecins  ne  sauraient  trop  recommander 
à  ceux  de  leurs  clients  qu'ils  envoient  dans  les  stations  hibernales 
du  littoral  méditerranéen.  Les  touristes  eux-mêmes  en  ont  reconnu 
les  avantages,  et  c'est,  grâce  à  eux,  que  l'adoption  de  l'ombrelle  par 
les  hommes  tend  à  devenir  d'un  usage  général  en  France.  Il  faut 
ajouter  que  dans  le  midi  c'est  une  précaution  hygiénique  nécessaire 
en  tout  temps  ;  car,  même  en  hiver,  on  a  à  se  garantir  d'un  soleil 
ardent  :  ainsi,  nous  voyons  dans  les  tableaux  de  M.  Teysseire,  qu'à 
Nice  il  fait  monter  le  thermomètre  à  36°, 9  en  moyenne,  et  même  à 
43°, 5  au  maximum. 

Un  autre  corollaire,  qu'il  est  bon  de  ne  pas  oublier,  concerne  spé- 
cialement les  organes  respiratoires  :  nous  venons  de  voir  ce  qui 
advient  quand  on  passe  de  l'ombre  au  soleil  ;  quand  au  contraire  on 
passe  du  soleil  à  l'ombre,  ce  sont  des  malaises  d'un  autre  ordre. 
L'énorme  différence  qui  existe  entre  les  deux  températures  réclame 
des  soins  tout  particuliers  ;  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  braverait 
de  pareilles  transitions,  pour  peu  que  l'organisme  fût  ou  même  ait 
été  lésé.  Il  suffit  desavoir  que  l'écart,  en  été,  est  de  23°,3  en  moyenne, 
et,  chose  digne  de  remarque,  il  est  le  même  en  hiver,  23°, 6  en 
moyenne  (Teysseire).  Qu'on  juge  combien  peuvent  en  souffrir  les 
personnes  qui  ont  la  poitrine  délicate,  ou  qui  sont  atteintes  d'une 
affection  catarrhale,  ou  qui  portent  une  phthisie  même  commençante. 
Et  ici  les  conseils  les  mieux  formulés  ne  peuvent  presque  rien  par 
eux-mêmes  pour  préserver  des  rhumes,  des  angines,  des  coryzas  ou 
de  l'aggravation  des  étals  morbides  préexistants  !  Il  fallait  un  moyen 
qui  permît  de  réaliser  efficacement  ces  conseils  :  j'emploie  dans  ce 
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but,  comme  plusieurs  de  nos  confrères  de  Lyon,  un  instrument 
inventé  par  M.  Ferrand,  pharmacien  de  notre  ville  :  je  veux  parler 
du  spirother me  métallique,  qui  fait  l'office  d'un  cache-nez  calorifère; 
il  tamise  l'air  extérieur,  le  réchauffe  à  son  entrée,  atténue  ainsi  les 
transitions,  et  fait  disparaître  le  danger  inhérent  au  passage  du  soleil 
à  l'ombre,  comme  on  est  à  chaque  instant  obligé  de  le  faire  quand  on 
se  promène  et  qu'on  va  d'un  quartier  à  un  autre  ou  d'une  place  à  une 
rue.  Ce  n'est  pas  et  ce  ne  peut  pas  être  une  chose  indifférente  que 
d'entrer  brusquement  et  à  plusieurs  reprises  dans  une  atmosphère 
qui  est  plus  basse  de  23°  (1). 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cet  écart  entre  le  soleil  et  l'ombre  n'ait 
que  des  inconvénients  :  il  a  aussi  des  avantages  ;  et  les  Niçois  en  ont 
tiré  parti  pour  leurs  habitations  :  ils  protègent  leurs  fenêtres  par  des 
Persiennes  serrées  ou  des  abat-jour  qu'ils  relèvent  en  guise  de  tente, 
de  façon  à  empêcher  l'accès  des  rayons  solaires,  sans  faire  obstacle  à 
l'air  frais  ou  tiède  qui  arrive;  et  quand  ces  mesures  sont  bien  prises, 
les  appartements  sont  plus  tempérés  qu'on  n'oserait  l'espérer  d'après 
la  température  extérieure. 

Ce  phénomène,  considéré  sous  ces  divers  points  de  vue,  m'a  beau- 
coup préoccupé  dans  un  dernier  séjour  que  j "ai  dû  faire  à  Nice  pour 
cause  de  maladie,  au  printemps  de  1872  (mars  et  avril)  :  quelle  en  est 
la  cause  véritable  ?  quel  en  est  le  mécanisme  ?  quel  rôle  y  joue  la  brise 
marine  ?  faut-il  invoquer  d'autres  conditions,  et  lesquelles?  Le  pro- 
blème est  complexe  :  je  me  suis  appliqué  à  le  décomposer  en  ses  divers 
éléments,  pour  mieux  les  étudier  chacun  séparément.  —  J'ai  com- 


(1)  «  Pouvoir  donner  continuellement  de  l'air  chaud  et  renouvelé,  quelque 
variée  et  basse  que  soit  la  température  ambiante,  tel  est  le  premier  résultat 
que  j'apporte.  Faire  l'application  de  ce  moyen  aux  maladies  respiratoires 
pour  lesquelles  les  saisons  froides  sont  très-redoutables  ;  assurer  aux  malades 
la  possibilité  de  sortir  librement  et  de  jouir  de  l'exercice  de  la  promenade, 
en  créant  artificiellement  pour  eux,  pendant  l'biver  brumeux  ou  glacial,  la 
température  des  climats  les  plus  heureux,  tel  est  le  second  ordre  d'avantages 
que  présente  mon  spirotherme.  »  (E.  Ferrand,  Notice.) 
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mencé  par  examiner  la  température  de  la  mer  près  du  rivage,  et 
celle  de  la  couche  d'air  qui  lui  correspond.  Voici  des  moyennes  pour 
cinq  mois  de  la  belle  saison  ;  les  observations  ont  été  recueillies  par 
M.  Teysseire,  en  1868,  entre  11  heures  et  midi: 


Avril 14,0 

Mai 17,2 

Juin 22,0 

Juillet 24,0 

Août 23,0 


MER 

à 

17,0 

à 

23,0 

à 

24,0 

à 

26,0 

à 

25,0 

AIR 

15,2 

à 

18,0 

20,5 

à 

25,5 

24,0 

à 

26,7 

24,5 

à 

28,0 

24,0 

à 

28,0 

On  voit  qu'en  général  la  mer,  dans  la  journée,  reste  au-dessous 
de  l'air  de  2  à  3  •  (2)  :  il  est  presque  superflu  de  faire  remarquer  que 
c'est  là  une  condition  heureuse  pour  empêcher  la  brise  marine  de 
jamais  s'échauffer  beaucoup.  —  Je  suis  allé  plus  loin,  et  j'ai  voulu 
savoir  les  rapports  de  cette  dernière  avec  l'atmosphère  de  la  ville  : 
c'est  ce  que  je  représente  dans  le  tableau  ci-après  ; 

DE   11  HEURES  A  MIDI  MER  ^^         THERMOMÈTRE  A   L'OMBRE 

LITTORAL         DANS  LA  VILLE,  A  2  H. 

1868.  —  28  Avril 16,5     17,8     19,8 

18  Mai 20,0     21,5     23,5 

28  Mai 22,9     25,5     28,9    (Teysseire.) 

A  2  HEURES 

1872.  —  30  Avril 15,0     21,0 

16  Mai 17,0     17.8    (Macario  et  Teysseire.) 

Il  est  manifeste  que  la  brise  marine  fait  pour  l'atmosphère  de  Nice 
ce  que  la  mer  fait  pour  la  brise  elle-même,  c'est-à-dire  qu'elle  vient 
incessamment  la  tempérer. 

Passons  à  une  autre  cause  de  rafraîchissement,  je  veux  parler  du 
coucher  du  soleil.  Le  Dante  a  dit  dans  sa  Divine  comédie  : 

NelP  ora  che  non  puô  '1  calor  diurno 

Intiepidar  più  '1  freddo  délia  Luna, 

Vînto  da  terra  e  talor  da  Saturno.  —  Purgator.,  c.  XIX. 


(2)  Parfois  la  température  de  la  mer  est  égale  ou  même  supérieure  à  celle 
de  l'air  «  quand  le  remps  est  couvert,  ou  quand  il  règne  depuis  peu  un  vent 
relativement  froid.  »  (Teysseire). 
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«  C'est  l'heure  où  la  chaleur  du  jour  qui  vient  de  mourir,  vaincue 
par  la  froidure  de  la  terre  ou  celle  de  Saturne,  ne  peut  plus  échauffer 
le  froid  de  la  lune.  » 

On  peut  constater  un  abaissement  (3)  brusque  de  plusieurs  degrés 
dans  la  température,  et  il  s'accompagne  d'une  abondante  chute  de 
serein.  Il  est  bon  d'en  prévenir  les  malades  :  car  il  y  aurait  danger 
pour  eux  de  se  laisser  surprendre  par  cette  pluie  soudaine  de 
rosée. 

Le  lever  du  soleil  est  aussi  une  cause  de  rafraîchissement  (4),  et  il 
se  passe  alors  un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous  venons  de 
décrire  :  ils  sont  l'un  et  l'autre  si  prononcés  que  la  température  de 
l'air  peut-être  rapidement  abaissée  au-dessous  de  celle  de  la  mer, 
comme  l'observe  M.  Teysseire  :  «  Avant  le  lever  et  après  le  coucher 
du  soleil,  la  mer  est  toujours  plus  chaude  que  l'air  en  toute  saison, 
parce  que  le  refroidissement  de  ses  eaux  est  beaucoup  plus  lent  que 
celui  de  la  couche  d'air  qui  leur  est  superposée.  » 

Ainsi,  voilà  trois  causes  importantes  de  rafraîchissement  :  l°la  brise 
diurne  de  la  mer;  2°  le  coucher  du  soleil,  et  3°  son  lever.  A  Lyon,  la 
première  fait  complètement  défaut  ;  et  il  sera  démontré  plus  loin  que 
les  deux  autres  sont  tout  à  fait  impuissantes  dans  les  grandes  cha- 
leurs pour  rafraîchir  suffisamment  notre  atmosphère. 


(3)  Il  y  a  un  premier^  abaissement  de  température  qui  commence  bien 
avant  le  coucber  du  soleil,  à  partir  de  2  à  3  heures.  «  Je  puis  dire  qu'à 
partir  de  2  heures  jusqu'au  coucher  du  soleil,  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature est  à  Nice,  d'après  une  moyenne  générale  de  vingt  ans,  de  2°, 3. 
J'ajouterai  que  l'abaissement  moyen  de  juin,  juillet  et  août  est  respecti- 
vement de  2°,3,  à  2°,5,  et  2°,4  ;  le  minimum  de  0°5,  à  0",3,  et  0°,4  ; 
et  le  maximum  de  7°,0,  à  9°,8  et  7°, 9.  Ces  minima  et  ces  maxima  se  pro- 
duisent toujours  un  jour  de  pluie  ou  d'orage,  parce  qu'en  ces  circonstances 
la  marche  de  la  température  est  troublée.  »  (Note  communiquée  par 
M.  Teysseire). 

(4)  Il  faut  en  outre  tenir  compte  du  ralraîc,'issernent  de  l'air  qui  s'opère 
dans  la  nuit.  «  Le  refroidissement  de  l'air  pendant  la  nuit,  du  coucher  au 
lever  au  soleil,  est,  d'après  vingt  ans  d'observations,  en  moyenne  de  3°3,  au 
minimum  de  0°,3,  et  au  maximum  de  7  à  8°;  mais  ces  maxima  sont  rares.  » 
(Note  communiquée  par  M.  Teysseire). 
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A  l'égard  de  Nice,  j'ai  cherché,  à  l'aide  d'une  expérience  particu- 
lière, à  rendre  pour  ainsi  dire  palpables  les  deux  conditions  météoro- 
logiques qui  sont  en  lutte  incessante  pour  constituer  son  climat.  Je 
suis  monté  m'installer  sur  la  terrasse  du  château,  à  environ  100  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (  hauteur  réelle,  92"1  53e).  L'expé- 
rience dura  de  2  à  3  heures  ;  c'était  par  un  beau  jour  de  la  fin  d'avril  ; 
le  ciel  n'avait  pas  de  nuage;  le  soleil  était  étincelant  :  d'un  côté  j'étais 
calciné  par  ses  rayons  ardents,  de  l'autre  je  recevais  avec  bonheur 
une  fraîche  brise  marine.  Je  voulus  faire  la  part  de  chacun  de  ces 
phénomènes  météorologiques,  et  voici  comment  je  m'y  pris.  D'abord 
je  me  garantis  de  la  brise,  en  me  blotissant  derrière  un  banc  de  bois  et 
une  balustrade  en  pierre  et  à  l'abri  de  mon  ombrelle  inclinée,  je 
recevais  tous  les  rayons  du  soleil,  qui  oscilla  de  46  à  47°  :  je  n'aurais 
pu  supporter  longtemps  son  action  brûlante.  Or,  qu'on  veuille  bien 
considérer  avec  moi  ce  qui  se  passe  ici  :  voilà  une  masse  d'air,  d'une 
épaisseur  d'environ  100  mètres,  incessamment  pénétrée  et  réchauffée 
par  un  nombre  indéfini  de  rayons  lumineux  et  calorifiques,  qui  tom- 
bent de  haut  en  bas  plus  ou  moins  obliquement  sur  le  sol  avec  une 
température  de  46  à  47°.  Cette  masse,  que  je  suppose  immobile  pour 
ne  pas  compliquer  la  question  d'une  série  de  calculs,  représente 
l'atmosphère  où  l'on  se  meut,  l'été,  avec  une  chaleur  qui  peut  s'élever 
beaucoup  plus  haut. 

Il  restait  à  faire  une  expérience  analogue  pour  la  brise  marine.  Je 
me  protégeai  de  mon  mieux  contre  le  soleil,  en  me  cachant  sous 
l'ombre  épaisse  d'un  arbre  et  sous  mon  ombrelle.  Le  matin  j'avais  pris 
un  bain  de  mer  ;  l'eau  était  à  16°.  La  brise  qui  soufflait  alors,  oscilla 
de  18  à  19°  et  même  20°.  Elle  avait  une  vitesse  qui  me  parut  à  peu 
près  double  de  celle  d'un  vent  ordinaire,  c'est-à-dire  qu'elle  devait 
parcourir  plus  de  200  mètres  à  la  minute,  soit  un  kilomètre  en  moins 
de  cinq  minutes.  Or,  prenons  une  moyenne  de  19°  et  considérons  quel 
rafraîchissement  doit  produire  un  courant  rapide  de  brise,  de 
100  mètres  de  profondeur,  qui  pénètre  incessamment  la  couche 
atmosphérique  réchauffée  par  le  soleil  comme  nn  vient  de  le  voir,  et 
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lui  apporte  sans  cesse  une  température  plus  basse  de  27  à  28°.  Certes 
voilà  une  cause  puissante  pour  empêcher  les  étés  d'être  aussi  chauds 
dans  le  midi  qu'on  est  porté  à  le  croire  et  qu'ils  le  seraient  effecti- 
vement sans  la  brise  de  mer  et  sans  l'influence  du  lever  et  du  coucher 
du  soleil. 

A  Lyon  et  dans  la  banlieue,  le  thermomètre  ne  s'élève  pas,  il  est  vrai, 
aussi  haut  quedans  le  midi  ;  mais  nous  n'avons  rien  qui  vienne  effica- 
cement tempérer  ni  la  chaleur  du  jour,  ni  celle  de  la  nuit.  Sous  le  soleil 
ardent  de  juin,  de  juillet  et  d'une  partie  d'août,  l'air  se  trouve  telle- 
ment réchauffé,  que  le  léger  abaissement  qui  se  produit  au  crépus- 
cule ne  suffit  point  pour  rafraîchir  l'atmosphère  qui  reste  chaude 
toute  la  nuit;  l'aurore  n'a,  comme  le  crépuscule,  qu'une  action 
insuffisante  dont  l'intensité  des  rayons  solaires  a  d'ailleurs  fait  bien 
vite  disparaître  l'influence  éphémère.  Le  reste  du  jour  se  passe  dans 
des  conditions  thermométriques  dont  nous  allons  essayer  de  rendre 
compte.  Prenons  pour  sujet  d'étude  l'air  qui  nous  arrive  du  midi  :  le 
point  de  départ  sera,  noi;  pas  Marseille  pour  n'avoir  pas  à  nous 
préoccuper  du  voisinage  de  la  mer  et  de  son  influence,  mais  Avignon  ; 
nous  supposerons  une  température  de  30  à  31°,  ce  qui,  certes,  n'a 
rien  d'exagéré  ;  le  courant  d'air  aura  une  vitesse  égale  à  celle  que 
nous  avons  assignée  à  la  brise  marine  de  Nice.  Dans  les  80  kilomètres 
qu'il  aura  à  parcourir  d'Avignon  à  Montélimart  il  rencontrera  des 
terres  arides  et  brûlantes,  propres  à  lui  renvoyer  du  calorique,  en 
même  temps  qu'il  continuera  à  être  réchauffé  et  desséché  par  le 
soleil.  Dans  les  i50  kilomètres  qui  séparent  Montôlimar  de  Lyon* 
les  choses  se  passeront  à  peu  près  de  même  ;  et  voilà  comment,  à 
diverses  reprises  et  à  plusieurs  années  d'intervalle,  j'ai  pu  voir,  à 
Fontaines  (Rhône),  mon  thermomètre  à  l'ombre  monter  à  36°,  à  37° 
et  même  à  38°.  A  Nice,  j'ai  fait  voir  qu'il  y  a  pour  ainsi  dire  deux 
courants  qui  se  tempèrent  ;  à  Lyon,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Les  deux 
villes  ont  l'une  et  l'autre,  à  des  degrés  un  peu  différents,  le  courant 
calorifique  qui  descend  plus  ou  moins  obliquement  du  soleil  ;  mais  à 
l'égard  du  courant  horizontal,  il  y  a  dissemblance  complète  :  A  Nice, 
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la  brise  marine,  bien  qu'elle  souffle  du  sud,  amène  un  rafraîchisse- 
ment notable  ;  à  Lyon,  le  vent,  qui  arrive  du  midi,  n'apporte  que  de 
la  chaleur  :  aussi,  dans  les  années  très-chaudes,  avons-nous  vu  le 
thermomètre,  dans  nos  appartements  les  mieux  aménagés,  s'élever  à 
30,  à  31  et  32°  et  même  davantage.  C'est  qu'on  ne  peut  que  très-diffi- 
cilement se  défendre  des  fortes  chaleurs  dans  les  lieux  où,  pendant  la 
saison  estivale,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  n'exercent  qu'une 
action  presque  insignifiante  et  où,  le  jour,  rien  ne  remplace  la  brise 
marine. 

Je  veux,  en  terminant,  ramener  l'attention  sur  un  phénomène  qui 
a  une  grande  portée,  c'est  l'écart  thermométrique  entre  le  soleil  et 
l'ombre  ;  nous  avons  vu  qu'à  Nice  il  est  en  moyenne  de  23°, 3,  et  qu'il 
peut  aller  jusqu'à  28°,2.  Nous  allons  établir  par  des  chiffres  qu'à  Lyon 
il  est  très-faible  en  général,  et  l'on  devine  que  c'est  un  désavantage 
pour  notre  climat  d'été.  M.  le  professeur  Lafon,  président  de  la  com- 
mission météorologique  du  Rhône,  qui  a  pris  intérêt  à  mes  recherches, 
a  bien  voulu,  à  ma  prière,  instituer  à  cet  égard  des  expériences  dont 
il  a  formé  un  tableau  pour  1872  et  1873  (5)  ;  j'en  extrais  les  résultats 
que  voici  : 


(5)  Observations  thermométriques 

PLACE  LOUIS  XVI  A  L'OBSERVATOIRE 

AU   SOLEIL  A   L'OMBRE" 

DE  MIDI  A  2  HEURES  MINIMÂ               MAXIMA  Humidité  relative 

1872.  —  23  Juin 35,0  18,2     30,5     65/100 

27  Juin 29,0  13,0     23,2     60 

29  Juin 33,0  15,4     30,0     56 

30  Juin 32,0  17,0     30,1     63 

11  Juillet...     32,0  17,3     30,6     50 

23  Juillet...     34,0  20,0     33,0     47 

•    .         24  Juillet...     35,0  20,8     32,2     47 

28  Juillet...     35,4  .....  21,8     33,7     58 

18  Août....     33,0  15,9     27,1     65 

1873.  —  22  Juin 35,2  19,3     30,2     66    ■ 

24  Juin 31,5  17,1     25,0     70 

3  Juillet...     34,0  19,0     30,6     68 

5  Juillet...     34,0  14,7     28,9     62 
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AU    SOLEIL  A   L'OMBRE  DIFFÉRENCE 

1872.  —  30  Juin 32,0     30,1     1,9 

23  Juillet 34,6     33,0  1,6 

28  Juillet 35,4     33,7  1,7 

18  Août 33,0     27,1  5,9 

1873.  —  22  Juin 35,2    30,2  5,0 

5  Juillet 34,0     30,6     3,4 

6  Juillet 33,0     32,9     0,1 

20  Juillet 30,5     25,5     5,0 

On  voit  qu'ici  l'écart  n'est  guère  que  de  1  à  5  ou  G0,  et  dès  lors,  en 
se  remémorant  tout  ce  qui  précède,  on  s'explique  pourquoi  la  tempé- 
rature extérieure  a  tant  de  tendance  à  s'équilibrer  dans  nos  apparte- 
ments ;  pourquoi  il  nous  est  si  difficile,  dans  les  étés  brûlants,  d'y 
obtenir  et  d'y  maintenir  une  fraîcheur  relative  ;  pourquoi  nos  nuits  de 
juillet  restent  chaudes  et  fatigantes:  pourquoi  enfin  l'ombrelle  pro- 
cure moins  de  soulagement  que  dans  le  midi,  etc.  —  Combien  nous 
sommes  loin  des  heureux  effets  produits  par  le  puissant  courant  hori- 
zontal de  la  brise  diurne  de  mer,  représentant  un  immense  fleuve 
d'air  frais,  profond  de  plus  de  100  mètres,  large  de  plusieurs  lieues, 
et  se  déversant  avec  rapidité  sur  la  ville  de  Nice,  qui  est  étalée  près 
du  rivage  dans  une  étendue  d'environ  trois  kilomètres  ! 

Un  faible  écart  thermométrique  entre  le  soleil  et  l'ombre  persiste 
l'hiver  à  Lyon,  et  s'accompagne  de  phénomènes  d'un  autre  ordre  :  le 
soleil  est  devenu  faible  et  languissant  ;  ce  ne  sont  plus  ces  rayons 
éclatants  et  cette  chaleur  pénétrante  que  nous  venons  de  signaler. 
L'ombrelle  qui  se  porte  alors  dans  le  midi,  serait  chez  nous  inutile  et 
ridicule.  Le  soleil  d'ailleurs  ne  paraît  pas  tous  les  jours.  Il  n'est  pas 


6  Juillet...     33,0     18,1  32,9  65 

20  Juillet...     30,5     14,2  25,5  57 

24  Juillet 18,9  33,2  62 

31  Juillet 19,7  33,6  60 

5  Août 16,0  27,6  51 

10  Août 12,0  27,9  60 

15  Août 17.3  28,4  61 

30  Août 14,2  22,5  63 
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étonnant  que  dans  ces  conditions  l'humidité  prédomine  pendant  l'hi- 
ver. J'ai,  dans  mon  Essai  sur  la  Topographie  médicale  de  Lyon,  établi 
par  des  chiffres  d'après  une  moyenne  de  cinq  ans  (1855  à  1859)  que 
«  la  saison  la  plus  humide  est  l'hiver  représenté  par  421  ;  l'automne 
l'est  par  38G,  le  printemps  par  325,  et  l'été  n'a  que  295.  »  (Voyez  mes 
Mélanges  de  chirurgie  et  de  médecine,  un  vol.  in-8°,  1870).  Les  quatre 
mois  les  plus  hygrométriques  sont  novembre,  décembre,  janvier  et 
février.  Je  me  crois  autorisé  à  conclure,  comme  je  le  faisais  alors  : 
«  Une  déduction  d'une  certaine  importance  pour  la  médecine,  c'est 
que,  lorsqu'on  se  propose  d'envoyer,  l'hiver,  dans  le  midi,  des  malades 
dont  la  constitution  est  délicate,  il  conviendra  qu'ils  partent  dès  le 
mois  de  novembre  et  qu'ils  ne  reviennent  qu'après  le  mois  de  février.  » 
(Ibid.,  p.  36.)  Cette  conclusion  est  d'autant  plus  prudente  que  les 
maxima  hygrométriques  s'étendent  parfois  d'octobre  à  mars.  (Ibid., 
p.  54.) 

Dans  le  midi  il  en  est  tout  autrement  :  les  observateurs  s'accordent 
à  dire  que  «  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  plus 
septentrionales,  l'hiver  et  le  printemps  sont  à  Nice  plus  secs  que  les 
deux  autres  saisons.  «  (Macario,  Du  Climat  de  Nice,  1862,  p.  76.) 
M.  Teysseire,  se  fondant  sur  onze  années  d'observations  (1858-1868), 
répète  à  son  tour  :  «  Les  moyennes  mensuelles  hygrométriques  les 
plus  basses  se  trouvent  en  janvier,  mars,  février  et  décembre,  et  les 
plus  élevées  en  septembre,  octobre,  août,  juillet,  juin,  novembre  et 
mai.  Ainsi  la  saison  d'hiver  est  à  Nice  plus  sèche  que  la  saison  d'été.  » 
(Vingt  ans  d'études  météorologiques,  p.  20.)  (6) 


(6)  Voici  quelques  détails  justificatifs  pour  Lyon  et  pour  Nice.  La  moyenne 
saisonnière  qu'on  a  donnée  plus  haut  pour  V hygrométrie,  est  mise  en  évidence 
par  les  minima  et  les  maxima  qu'on  va  lire.  Ainsi  dans  la  période  de  cinq 
ans,  1855  à  1859,  on  a  le  tableau  suivant  pour  Lyon  : 

MINIMA  MAXIMA. 

Été 53  (1858)     68  (1855) 

Printemps 55  (1858)     75  (1856) 

Automne 72(1859)     81(1856) 

Hiver, 79(1855)     90(1857) 
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On  ne  s'étonnera  pas  non  plus  d'après  ce  qui  précède  que  notre 
ciel  soit  brumeux,  l'hiver  :  la  plus  grande  fréquence  des  brouillards 
se  rencontre  dans  les  mêmes  quatre  mois  où  prédomine  l'humidité  : 
ce  que  je  puis,  en  me  fondant  sur  neuf  années  d'observations  (1854  à 
1862),  représenter  par  les  chiffres  suivants  :  lévrier  80,  novembre  109, 
décembre  110  et  janvier  147.  (Pétrequin,  op.  cit.,  p.  55.)  On  répétera 
avec  nous  que  «  c'est  une  nouvelle  confirmation  de  l'utilité  des 
conseils  donnés  plus  haut  de  faire  partir  de  bonne  heure  et  de  faire 
revenir  tard  les  malades  qu'on  envoie  l'hiver  dans  le  midi,  afin  de  les 
soustraire  aux  influences  fâcheuses  des  brouillards  durant  ces  quatre 
mois.  »  (Pétrequin,  ibid.,  p.  41.)  —  A  Nice  les  brouillards  sont  très- 


On  voit  que  l'hiver  est  la  saison  la  moins  favorisée. 

D'après  un  autre  tableau  que  j'ai  dressé  pour  neuf  ans,  1854  à  1862,  on 
arrive  aux  conclusions  que  voici  :  «  On  constate  que  les  mois  les  plus  hygro- 
métriques sont  ceux  d'hiver:  en  1854,  les  maxima  s'étendent  d'octobre  à 
février;  en  1855,  année  très-humide,  d'octobre  à  mars  ;  en  1856,  de  septembre 
à  février  ;  en  1857,  d'octobre  à  mars,  etc.  Les  minima  se  sont  observés  en 
été.  (Voir  mes  Mélanges  de  chirurgie  et  de  médecine,  in-8,  1870,  p.  54).  La 
moyenne  générale  était  de  70  pour  Lyon  dans  la  période  de  1855-1859. 

A  Nice,  cette  moyenne  annuelle  a  été,  d'après  M.  Teysseire,  de  60,7  dans 
le  période  de  1858  à  1868.  Voici  comment  ces  onze  années  se  résument  pour 
la  statistique  mensuelle,  en  minima,  en  maxima  et  en  moyennes  (hygro- 
mètre de  Saussure)  : 

MINIMA  MAXIMA  MOYENNE 

Janvier 25     74     58,6 

Février 33     77     59,2 

Mars 30.     74     58,8 

Novembre 30     75     61,4 

Décembre 23     75     59,4 

On  voit  que  les  minima  sont  beaucoup  plus  bas  à  Nice  qu'à  Lyon,  et  que 
les  maxima,  malgré  d'assez  larges  écarts  s'élèvent  moins  haut;  il  sera  curieux 
de  mettre  en  regard,  comme  terme  de  comparaison,  une  statistique  analogue 
pour  quatre  mois  de  la  belle  saison  : 

MINIMA  MAXIMA  MOYENNE 

Mai 37  74  60,9 

Juin 45  71  61,6 

Juillet 33  75 62,2 

Août 38  74  62,3 
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rares  :  on  les  signale  en  moyenne  10  jours  par  an.  (Macario,  op.  cit., 
p.  40.)  Ils  sont  d'ailleurs  bien  différents  des  nôtres  :  ce  n'est  qu'une 
vapeur  légère  et  transparente. 

Il  est  vrai  que  chez  nous  ils  tendent  à  diminuer  beaucoup  depuis 
les  heureuses  et  profondes  transformations  qu'on  a  fait  subir  à  Lyon 
dans  ces  quarante  dernières  années  :  mais  nous  restons  encore  loin 
de  cette  moyenne  que  nous  aurons  grand'peine  à  atteindre.  La  science 
pourra-t-elle  faire  davantage?  il  est  peut-être  permis  de  l'espérer, 
dans  une  certaine  mesure,  car  elle  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  sur 
les  réformes  hygiéniques. 


ÉTUDE  MÉDICALE 

SUR  LES  EAUX  MINÉRALES  FERRUGINEUSES 

DE  L'ORDRE  DES  ALCALINES  GAZEUSES 

ET    EN    PARTICULIER 

SUR  L'EAU  FERRUGINEUSE  D'OREZZA 

PAR 

J.-fi.    PÉ'B'IIEOUIX 

Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  Lauréat  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris 
aux  concours  de  1855  et  1857  sur  les  eaux  minérales. 


Dans  mon  Étude  comparée  des  Eaux  minérales  de  la  France  et 
de  l'Allemagne  (1)  j'ai,  comme  de  juste,  consacré  un  chapitre  aux 
eaux  minérales  ferrugineuses,  et  parmi  les  sources  de  cette  classe, 
dans  l'ordre  des  alcalines  gazeuses,  j'ai  placé  sur  une  première 
ligne  celle  d'Orezza,  à  peu  près  ex  œquo  avec  celle  de  Bussang.  Il 
faut  bien  s'entendre  sur  ces  parallèles  :  il  importe  de  savoir  qu'il 
n'y  a  pas  deux  sources  qui  soient  parfaitement  identiques  ;  l'essentiel 
est  qu'elles  réunissent  les  caractères  principaux  de  la  famille  à 
laquelle  elles  appartiennent;  après  cela,  elles  peuvent  dans  les 


(1)  Cette  Étude  comparée,  rédigée  sons  une  forme  sommaire,  a  été  publiée 
dans  le  recueil  du  Congrès  médical,  tenu  à  Lyon  en  septembre  1872  (un  vol. 
in-8°,  1873.  Voir  p.  627).  Elle  se  trouve  beaucoup  plus  développée  et 
plus  complète  dans  mes  Nouveaux  Mélanges  de  chirurgie,  de  médecine,  et 
d'hydrologie  médicale,  un  vol.  in-8°,  1873,  cbez  J.-B.  Baillière.  Voy.  p.  393. 
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détails  différer  sur  plus  d'un  point,  et  cependant  rester  semblables 
dans  l'ensemble.  Ainsi  l'eau  d'Orezza  a  un  peu  moins  de  manganèse 
et  d'éléments  alcalins  que  celle  de  Bussang,  mais  elle  est  plus  riche 
en  fer  et  en  gaz  acide  carbonique. 


Nous  avons,  dans  notre  Traité  des  Eaux  minérales  de  la  France 
et  de  Vétranger  (en  collaboration  avec  M.  Socquet.  —  Un  vol.  in-8°, 
avec  une  carte  des  Eaux)  exposé  la  méthode  qui  nous  a  paru  la 
meilleure  et  la  plus  naturelle  pour  bien  apprécier  les  Eaux  miné- 
rales et  les  classer  convenablement  au  double  point  de  vue  de  la 
science  et  de  la  pratique.  Je  vais  en  faire  ici  une  application,  en 
prenant  pour  typé  l'eau  ferrugineuse  d'Orezza.  Commençons  par 
en  bien  établir  la  composition  chimique  à  l'aide  de  l'analyse  de 
M.  Poggiale  calculée  sur  1  litre  ou  1000  grammes  d'eau  : 

Acide  carbonique  libre  ou  provenant  des  car-     litre. 

bonates 1      248 

Air  atmosphérique 0 ,    011 

Carbonate  de  chaux 0  gr.  602  |  ^,, 

,             ,  .                                           .       _„,  I  Eléments 

—  de  magnésie 0.     0/4  f  ,    ,. 

,..,..                                            ,  \  alcalins 

—  de  litbine traces  tres-sensibles.  [ 

Acide  silicique 0  ,     004    ] 

Carbonate  de  protoxyde  de  fer 0  ,     128 

—  —        de  manganèse.,     traces  très-sensibles. 

—  de  cobalt traces. 

Sulfate  de  cbaux 0 ,    021    )   Éléments  salins 

Chlorure  de  potassium,  et  de  sodium 0 ,     014    )         0 ,    035 

Alumine 0,    006 

Arsenic,  fluorure  de  calcium traces. 

Matières  organiques traces. 

0  gr.  849 

Voyons  comment  on  peut  se  rendre  compte  de  chaque  détail.  On 
lit  dans  notre  Traité  des  Eaux  minérales,  p.  524  :  «  Pour  l'étude  phy- 
siologique et  thérapeutique  des  eaux  ferrugineuses,  nous  les  distin- 
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guons  en  sources  où  le  fer  est  uni  à  l'acide  carbonique  ou  crénique, 
et  celtes  où  il  se  trouve  combiné  à  l'acide  sulfurique  ou  phosphorique. 
Les  premières  sont  mieux  supportées  que  les  secondes.  »  C'est  à  la  pre- 
mière catégorie  qu'appartiennent  les  eaux  d'Orezza. 

C'est  un  préjugé  de  croire  qu'il  teille  que  les  eaux  ferrugineuses 
soient  fortement  chargées  de  fer  pour  être  actives.  Qu'on  veuille  bien 
remarquer  que  beaucoup  de  sources  estimées  ont  une  moyenne  de 
6  à  7  ou  8  centigrammes  de  sel  ferreux  par  litre  :  Bussang  en  a 
0  gr.  078;  Provins,  0,076;  Forges,  0,067;  Saint- Christophe, 0,070. 
Quand  la  dose  s'élève  à  10  ou  12  centigrammes,  les  eaux  sont  réelle- 
ment fortes  ;  tel  est  le  cas  d'Orezza,  0  gr.  128,  qui  est  plus  riche  en 
fer  que  les  sources  étrangères  les  plus  renommées  :  Spa  n'a  que 
0,060;  Pyrmont,  0,098;  Griesbach,  0,081  ;  Driburg,  0,088;  enfin, 
Schwalbach,  d'après  Fresenius,  0,101.  (Voy.  mes  Nouveaux  Mé- 
langes, 1873,  p.  459).  Il  ne  faudrait  pas  que  la  proportion  des  sels 
ferro-manganeux  montât  beaucoup  plus  haut  dans  une  source,  l'eau 
en  serait  difficilement  supportée  ;  car  on  ne  doit  nullement  comparer 
la  dose  du  fer  dans  les  sources  à  celle  de  nos  formules  pharmaceuti- 
ques ;  rappelons  ce  qu'a  dit  à  cet  égard  un  juge  compétent,  M.  Pâ- 
tissier :  «  Bien  qu'en  général  ce  sel  existe  à  faible  dose  dans  les  eaux 
martiales,  sa  propriété  médicinale  est  cependant  très-caractérisée  : 
les  médicaments  ferrugineux  sont  beaucoup  moins  énergiques  dans 
leurs  effets  que  l'eau  ferrugineuse  à  dose  égale  ;  c'est  probablement  à 
l'extrême  division  du  fer  dans  les  eaux,  ainsi  qu'à  son  union  avec 
d'autres  principes  minéralisateurs,  qu'il  faut  attribuer  une  telle  effi- 
cacité. »  On  peut  conclure  qu'Orezza,  en  raison  de  sa  constitution 
chimique,  se  trouve  dans  des  conditions  privilégiées  sous  ce  rapport, 
n'étant  ni  trop  ni  trop  peu  martiale. 

Il  est  bon  d'ajouter,  comme  il  est  dit  dans  notre  Traité  des  Eaux 
minérales,  p.  525,  que  «  l'acide  carbonique,  tenu  en  dissolution  dans 
les  eaux,  doit  à  son  tour  contribuer  à  rendre  plus  complète  encore 
cette  division  des  sels  ferreux,  et  par  conséquent  en  accroître  l'éner- 
gie. »  Le  IV  Sainte-Marie,  de  Lyon,  avait  signalé  ce  fait  dans  son 

21 
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Formulaire  dès  1820;  et  de  curieuses  expériences,  faites  à  Lyon  en 
1824  par  le  Dr  Laville  de  Laplagne,  ont  appris  que  les  sels  dissous 
dans  l'eau  acquièrent  une  activité  plus  grande,  leur  dose  restant  la 
même,  si  l'on  fait  intervenir  l'acide  carbonique  :  «  Les  sous-carbo- 
nates de  fer,  dit-il,  passant  à  l'état  de  carbonates  au  moyen  du  gaz 
acide  carbonique  dissous  de  huit  à  neuf  fois  le  volume  de  l'eau  où  ils 
sont  contenus,  acquièrent  des  propriétés  beaucoup  plus  actives.  (Voy. 
notre  Traité,  p.  526).  Ce  n'est  pas  tout  :  grâce  à  l'acide  carbonique, 
la  digestion  de  ces  eaux  devient  manifestement  plus  aisée  ;  il  facilite 
la  dissolution  du  fer  dans  nos  liquides,  le  rend  mieux  assimilable,  et 
par  suite  augmente  l'étendue  de  son  action.  Aussi  avons-nous  été  en 
droit  de  conclure  :  «  Il  résulte  de  ces  observations  que  les  eaux  ferru- 
gineuses les  plus  actives  seront  celles  dans  lesquelles  le  fer  aura  été 
rendu  plus  facilement  absorbable,  et,  à  cet  égard,  les  eaux  ferrugi- 
neuses alcalines  gazeuses  l'emporteront  sur  celles  qui  sont  dépourvues 
d'acide  carbonique.  Or,  telles  sont  les  conditions  présentées  par  les 
sources  ferrugineuses  les  plus  renommées.  »  (Voir  notre  Traité, 
p.  526).  C'est  là  un  privilège  des  sources  martiales  carbonatées,  ga- 
zeuses, et,  dans  cet  ordre  Orezza  peut  être  placé  au  premier  rang. 

«  Un  fait,  alors  nouveau  en  thérapeutique,  sur  lequel  j'ai  appelé 
l'attention,  d'abord  en  1849  (Gaz.  médic.  de  Paris,  1849,  n°  38), 
puis  en  1852  {Bullel.  thérapeutiq.,  mars  1852),  c'est  que  l'adjonction 
du  manganèse  au  fer  ajoute  beaucoup  aux  vertus  curatives  des  mar- 
tiaux qu'elle  fait  en  outre  mieux  supporter.  »  (Voy.  mes  Nouveaux 
mélanges,  1873,  p.  468.)  La  présence  du  manganèse  est  signalée  par 
M.  Poggiale  dans  l'Eau  d'Orezza;  et,  bien  que  d'autres  soient  sensi- 
blement plus  manganésifères,  nul  doute  cependant  que  ce  métal  tel 
quel  ne  concoure  à  son  action. 

Une  condition  particulière  qui,  outre  l'acide  carbonique,  contri- 
bue notablement  à  la  digestibililé  de  l'eau  d'Orezza,  c'est  l'heureuse 
proportion  d'éléments  alcalins  qu'elle  renferme  :  sur  un  total  de 
0  gr.  849,  elle  en  a  0,680  ;  on  peut  répéter  à  leur  sujet  ce  que  nous 
avons  dit  du  1er,  à  savoir  qu'il  n'y  en  a  ni  trop  ni  trop  peu.  Quand  le 
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chiffre  des  alcalins  et  celui  de  l'acide  carbonique  s'abaissent  trop,  les 
eaux  ferrugineuses  deviennent  indigestes.  Quand,  au  contraire,  elles 
sont  suffisamment  carbonatées  ou  crénatées,  et  suffisamment  alca- 
lines (2)  et  gazeuses,  elles  se  distinguent  entre  leurs  rivales,  comme 
le  lecteur  peut  maintenant  le  déduire  lui-même  pour  Orezza. 


I  II. 


Nous  avons,  dans  notre  Traité  des  Eaux  minérales,  p.  499,  ré- 
sumé en  ces  termes  ce  que  la  science  a  formulé  sur  les  principales 
propriétés  des  eaux  d'Orezza  :  «  Ces  eaux  sont  très-actives;  elles 
sont  suffisamment  alcalines  et  gazeuses,  et  contiennent  plus  de  fer 
que  Spa,  Pyrmont  et  Bussang.  Elles  sont  efficaces  dans  la  chlorose, 
l'aménorrhée,  les  hémorrhagies  passives,  les  flueurs  blanches,  la  diar- 
rhée par  atonie  de  la  muqueuse;  ■—  dans  quelques  cas  de  gravelle  et 
de  catarrhe  vésical;  —  enfin,  dans  la  fièvre  intermittente  :  on  les 
considère  dans  le  pays  comme  un  puissant  antidote  contre  l'empoi- 
sonnement miasmatique  par  les  émanations  paludéennes.  » 

Quelques  sources  ferrugineuses  ont  un  sérieux  avantage  sur  d'au- 
tres eaux  minérales  :  non-seulemeut  elles  se  prennent  sur  place, 
mais  elles  peuvent  encore  se  boire  loin  de  la  source;  seulement  elles 
doivent  pour  cela  réunir  certaines  qualités  spéciales  sur  lesquelles  il 
est  opportun  de  s'arrêter  un  instant,  d'autant  mieux  que  la  connais- 
sance en  est  peu  familière  aux  médecins  restés  plus  ou  moins  en  de- 


(2)  Il  est  bon  de  rappeler,  à  propos  de  l'acide  silicique  signalé  dans  l'eau 
d'Orezza,  que  nous  avons  démontré  expérimentalement  dans  notre  Traité 
des  Eaux  minérales  (Voir  p.  65  et  surtout  94),  que  les  silicates  de  soude  et 
de  potasse  ont  les  mêmes  propriétés  alcalines  que  les  bicarbonates  de  ces 
bases.  —  On  attribue  à  la  lithine,  dont  l'analyse  chimique  révèledes  traces 
sensibles,  des  vertus  analogues.  —  Quant  au  chlorure  de  sodium,  M.  Bous- 
singault  a  fait  voir  que  son  adjonction  aux  alcalins,  à  petite  dose,  concourt 
à  leur  action  disestive. 
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hors  de  l'hydrologie  médicale.  Il  en  est  deux  entre  autres  qui  priment 
tout  le  reste  :  c'est  qu'elles  aient  une  constitution  chimique  telle 
qu'elles  se  conservent  aisément,  et  qu'elles  soient  généralement  bien 
supportées  par  les  buveurs.  Comment  atteindre  ce  double  but?  Nous 
allons  voir  que  les  même-;  moyens  peuvent  souvent  conduire  à  la  fois 
à  l'un  et  à  l'autre.  Évidemment  la  première  qualité  qu'on  recherche 
dans  ces  eaux,  c'est  qu'elles  se  conservent  sans  que  le  sel  ferreux  se 
décompose  ni  se  précipite  ;  et,  pour  cela,  il  est  de  rigueur  qu'il  ne  s'y 
trouve  pas  à  trop  forte  dose  ;  d'une  part,  pour  pouvoir  y  rester  dis- 
sous à  l'état  d'extrême  division  ;  d'autre  part,  pour  ne  pas  leur 
donner  un  goût  styptique  et  désagréable.  Les  proportions  de  fer  que 
présente  la  source  d'Orezza  répondent  très-bien  à  cette  double  exi- 
gence. On  pourrait  citer  des  sources  moins  ferrugineuses  où  le  métal 
ne  reste  pas  à  l'état  de  dissolution  parfaite  et  se  dépose  ;  c'est  un  in- 
convénient dont  nous  avons,  dans  notre  Traité  des  Eaux  minérales, 
p.  49J ,  expliqué  en  ces  termes  les  causes  et  le  remède  :  «  Le  proto- 
carbonate de  fer  est  parfaitement  soluble  à  la  faveur  d'un  excès 
d'acide  carbonique,  qui  en  facilite  ainsi  l'absorption.  Les  eaux  ferrées 
gazeuses  se  boivent  avec  plaisir  et  se  supportent  bien.  Il  faut  tenir 
grand  compte  des  proportions  d'acide  carbonique,  puisque  c'est  lui 
qui  tient  le  fer  en  dissolution  dans  l'eau  minérale,  et  que  ce  métal  se 
dépose  à  mesure  que  le  gaz  s'échappe.  »  Nul  doute  que  quelques 
sources  françaises  ne  tirent  un  jour  un  grand  parti  de  la  réalisation 
artificielle  de  ces  conditions  mieux  comprises.  Le  Dictionnaire  des 
Eaux  miné)  aies  nous  apprend  qu'à  Saint-Christophe  (Saône-et-Loire), 
qui  n'a  qu'  -1/12  de  volume  en  gaz  acide  carbonique,  «  on  a  jugé  conve- 
nable, pour  en  rendre  la  conservation  plus  facile,  d'y  introduire  un 
excès  d'acide  carbonique.  »  J'ai  fait  observer  ailleurs  (voir  mes  Nou- 
veaux Mélanges,  1873,  p.  464)  que  c'était  là  une  innovation  heureuse 
qui  améliorerait  beaucoup  les  eaux  de  Provins  (0  lit.  69  acide 
carbonique),  de  Forges  (la  Cardinale,  0  lit.  225),  même  de  Bussang 
(0  lit.  41),  et  surtout  celles  de  Saint-Denis  (Médicis,  1/8),  de  Vittel 
(Olit,  708),  etc.  »  L'eau  d'Orezza  n'a  pas  besoin  de  ce  secours;  elle 
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est  riche  en  gaz  acide  carbonique;  l'analyse  de  M.  Poggiale  lui 
assigne  1  lit.  248,  c'est-à-dire  un  volume  et  un  quart  ;  et  les  chi- 
mistes qui  ont  opéré  sur  les  lieux,  Laprévotte  en  1833  et  Naudin  en 
1853,  en  évaluent  la  dose  à  environ  deux  volumes.  Cette  précieuse 
gazéification,  opérée  par  la  nature  elle-même,  vaut  toujours  mieux 
que  celle  que  l'art  vient  produire. 

L'acide  carbonique  a  un  autre  avantage  qu'il  est  essentiel  de  mettre 
en  relief:  «  C'est  un  auxiliaire  très-utile  ;  il  enlève  aux  eaux  la  saveur 
saline,  alcaline  ou  martiale  peu  agréable  qu'elles  auraient  sans  lui  ; 
il  leur  transmet  un  goût  acidulé  qui  plaît,  et  les  fait  rechercher 
même  pour  l'usage  de  la  table.  Introduit  avec  elles  dans  l'estomac,  il 
en  facilite  la  digestion  et  en  fait,  comme  on  dit,  des  eaux  hygié- 
niques légères,  qui  sont  bien  supportées,  tandis  que,  sans  lui,  elles 
deviendraient  lourdes  et  engendreraient  le  dégoût.  »  (Voir  notre 
Traité  des  Eaux,  p.  183).  Il  ne  saurait  donc  être  indifférent  qu'une 
eau  martiale  soit  gazeuse  ou  non  ;  et,  pour  que  rien  ne  vienne  nuire  à 
sa  digestibilité,  il  importe  qu'elle  ne  soit  pas  trop  chargée  en  sels.  J'ai 
fait  voir  qu'il  y  a  dans  l'eau  d'Orezza  une  heureuse  proportion  d'élé- 
ments alcalins  qui  concourt,  avec  i'acide  carbonique,  à  lui  assurer 
des  propriétés  digestives.  Je  dois  ajouter  que  le  chlorure  de  soude  et 
de  potasse,  quand  il  est  à  faible  dose  comme  ici,  ne  fait  que  renforcer 
l'action  des  alcalins. 

Parmi  les  causes  qui  préjudicient  à  la  conservation  des  eaux,  nous 
devons  mentionner  les  matières  organiques  :  quand  elles  s'y  trou- 
vent  en  certaine  quantité,  elles  se  désorganisent  à  la  longue,  altèrent 
l'eau  et  provoquent  la  décomposition  des  sels  ferreux  et  autres.  Il 
est  remarquable  que  la  source  d'Orezza  n'en  a  que  des  traces  seu- 
lement. —  La  température  des  eaux  n'est  pas  non  plus  sans  in- 
fluence :  il  est  d'observation  que  ce  sont  les  sources  thermales  qui 
se  conservent  le  moins  bien  ;  avec  la  déperdition  du  calorique  il 
s'opère  en  elles  des  changements  notables.  Celles  qui  résistent  le 
mieux  sont  les  sources  froides,  dont  le  degré  se  rapproche  plus  ou 
moins  des  températures  moyennes,  comme  Orezza,  qui  marque  15°. 
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Enfin  j'ai  appelé  l'attention  (Voy,  mes  Nouveaux  Mélanges,  1873, 
p.  468)  sur  ce  fait  que  «  les  sources  ferrugineuses  qui  sont  les  plus 
actives,  qui  se  tolèrent  le  plus  aisément  et  qui  se  transportent  et  se 
conservent  le  mieux,  sont  celles  qui  sont  manganésifères.  »  Cela  s'ap- 
plique à  Orezza  dans  une  certaine  mesure,  sans  qu'il  soit  possible  de 
préciser  davantage. 

Ceci  posé,  on  peut  maintenant  s'expliquer  parfaitement  comment 
les  eaux  ferrugineuses  d'Orezza,  qui  réussissent  si  bien  sur  les 
lieux,  peuvent  encore  loin  de  la  source  réaliser  ces  conclusions  de 
M.  Poggiale  :  «  Les  eaux  d'Orezza  sont  particulièrement  utiles  dans 
la  chlorose,  les  flueurs  blanches,  les  engorgements  des  viscères  abdo- 
minaux, les  affections  anciennes  du  tube  digestif,  et  généralement 
dans  toutes  les  maladies  qui  proviennent  de  la  faiblesse  des  organes.» 

Quand  on  parle  de  chlorose,  il  faut  entendre  simultanément  cette 
foule  d'affections  nerveuses  qui,  se  reliant  à  l'appauvrissement  du 
sang,  donnent  lieu  I  une  si  grande  variété  de  phénomènes  mor- 
bides, comme  :  anhémie,  pâles  couleurs,  anorexie,  dyspepsie,  gas- 
tralgie, aménorrhée,  dysménorrhée,  palpitations  nerveuses,  etc. 

Il  y  a  deux  choses  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques  :  la  première  concerne  les  closes 
des  médicaments.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  ne  fallait  pas  assimiler  la 
quantité  de  fer  que  la  nature  met  dans  les  eaux  minérales  et  celle 
que  nous  mettons  dans  nos  formules  pharmacentiques,  mais  que, 
même  sous  ce  rapport,  l'eau  d'Orezza  se  trouvait  dans  de  bonnes 
conditions,  n'étant  ni  trop  ni  trop  peu  martiale.  Il  y  a  plus  : 
il  importe,  même  dans  la  pratique  ordinaire,  de  se  garer  plus  qu'on 
ne  le  fait  des  hautes  doses  pour  les  affections  chroniques  de  la  na- 
ture de  celles  qui  nous  occupent,  comme  nous  l'avons  établi  ailleurs  : 
«  il  ne  convient  pas  de  pousser  trop  loin  la  dose  des  martiaux  : 
d'ailleurs  que  prétend-on  faire  ?  on  ne  saurait  brusquement  changer 
l'état  du  sang  et  des  nerfs  ;  et  l'on  peut  dire  que,  même  si  on  le  pou- 
vait, il  ne  faudrait  pas  l'entreprendre  :  mais  on  ne  doit  ni  l'espérer 
ni  le  tenter  ;  la  chose  est  impossible  :  la  réparation  du  sang  est  lente 
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et  progressive.  Nous  devons  ajouter  que  le  fer  et  le  manganèse  ne  se 
digèrent  et  ne  s'assimilent  plus  si  on  élève  trop  les  doses  ;  il  y 
a  saturation.  »  (Voir  notre  Traité  des  Eaux  minérales,  p.  535.) 
Les  eaux  ferrugineuses  trop  largement  administrées  peuvent  man- 
quer le  but  et  môme  occasionner  des  malaises,  tels  que  des  étourdis- 
sements.  Cette  pratique  serait  d'autant  plus  mal  conçue  qu'elles 
réussissent  bien  à  doses  modérées  :  «  L'étude  de  l'action  physiologi- 
que de  ces  sources,  écrit  M.  Pâtissier,  explique  pourquoi  des  malades 
que  les  préparations  de  fer  les  plus  variées  n'avaient  pu  rendre  à 
la  santé,  ont  été  guéris  assez  promptement  par  l'usage  des  eaux 
ferrugineuses.  *  C'est  là  un  fait  dont  témoigne  hautement  la  clinique 
de  la  source  d'Orezza,  comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  les 
rapports  successifs  des  médecins  inspecteurs  :  Santini,  Grimaldi, 
Giannetti  et  Perelli. 

On  est  dans  la  vérité,  pour  les  eaux  comme  pour  la  pharmacie, 
en  protestant  contre  les  doses  exagérées  dans  les  maladies  de  longue 
durée  :  «  Je  ne  suis  pas  partisan  des  hautes  doses  :  d'abord  quand 
on  prescrit  simultanément  le  fer  et  le  manganèse,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'en  prescrire  une  grande  quantité,  parce  qu'on  n'admi- 
nistre pas  un  seul  produit,  mais  qu'on  en  combine  plusieurs  en- 
semble ,  et  enfin  parce  que  l'adjonction  du  manganèse  rend  la 
médication  martiale  plus  efficace  :  d'ailleurs  le  fer  â  trop  haute  dose 
fatigue  au  lieu  de  guérir.  »  (Voir  notre  Traité  des  Eaux,  p.  536.) 

Une  seconde  condition  qu'il  est  bon  de  mettre  en  relief,  parce  qu'elle 
est  d'une  noîable  importance  pour  la  réussite  finale,  c'est  la  néces- 
sité d'interrompre  la  médication,  dans  les  affections  chroniques, 
pour  la  varier  :  autrement  ses  effets  s'usent  à  la  longue,  parce  que 
nos  organes  s'y  habituent;  il  devient  donc  indispensable  de  changer  les 
remèdes.  Ainsi,  dans  les  chloropathies,  on  débutera  par  l'eau 
d'Orezza,  par  exemple  ;  après  quelque  temps,  on  passe  à  la  poudre  et 
aux  pilules  ferro-manganiques  ;  ensuite  on  n'a  qu'à  s'applaudir  de 
pouvoir  les  remplacer  par  une  eau  ferrugineuse  comme  celle  d'Orezza, 
qui,  avec  l'adjonction  de  quelqu'une  des  meilleures  préparations 
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martiales,  a  l'avantage  de  continuer  le  traitement  sous  une  autre 
forme  et,  de  plus,  de  remonter  le  ton  des  organes  digestifs. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  femmes  chlorotiques  qu'on  se 
trouve  bien  de  cette  pratique  :  l'eau  d'Orezza  m*a  rendu  des  services 
notables  chez  les  convalescents  qui  ne  peuvent  reprendre  leurs 
forces,  chez  les  vieillards  qui  perdent  les  leurs,  et  chez  les  sujets 
énervés  ou  jetés  dans  l'asthénie  par  des  fatigues  physiques  ou  mo- 
rales (3).  On  a  souvent  à  lutter,  dans  les  cas  de  ce-  genre,  contre 
l'inappétence,  parfois  le  dégoût,  des  digestions  plus  ou  moins  labo- 
rieuses, l'atonie  de  l'appareil  digestif  et  des  organes  qui  en  dépen- 
dent, enfin  une  certaine  langueur  générale  de  l'économie.  C'est  une 
précieuse  ressource  de  pouvoir  alors  conseiller  une  eau  minérale  qui 
réveille  l'appétit,  facilite  la  digestion  et  redonne  de  la  vigueur  et  de 
l'activité  aux  organes,  comme  vient  le  faire  l'eau  d'Orezza,  dont 
M.  Henry  de  Parville  a  dit,  après  M.  Poggiale  :  «  C'est  une  eau  lim- 
pide, d'une  saveur  aigrelette  et  piquante,  et  réellement  agréable  à 
boire  ;  elle  pétille  comme  les  vins  mousseux  :  c'est  une  sorte  d'eau 
de  Seltz  ferrugineuse.  »  Ajoutons  qu'elle  ne  décompose  pas  le  vin, 
comme  beaucoup  d'autres.  Aussi  est-il  d'usage  de  la  faire  boire  aux 
repas,  soit  avec  du  vin  de  Bordeaux,  soit  avec  du  vin  ordinaire  de 
bonne  qualité. 

Faisons  remarquer,  en  terminant,  qu'il  y  a  dans  sa  composition 
chimique  une  particularité  sur  laquelle  nous  avons  ailleurs  appelé 
l'attention  à  un  point  de  vue  général,  et  qui  concourt  à  produire  et 
sert  à  expliquer  son  efficacité  :  «  Nous  croyons  que  l'association  du 
bicarbonate  de  chaux  au  fer  aide  puissamment  à  la  médication  mar- 
tiale. Nous  sommes  frappés  de  voir  que  cette  association  est  à  peu  près 


(3)  J'associe,  dans  tous  ces  cas,  comme  un  adjuvant  très-efficace,  l'emploi 
des  préparations  de  quinquina  et,  en  particulier,  du  vin  de  quinquina,  que  je 
prescris  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  bouche,  15  à  20  minutes  avant  déjeuner 
et  avant  dîner. 
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constante...  dans  les  eaux  alcalines  calciques  (14  sur  15),  et  de  même 
dans  les  calciques  magnésiennes  (5  sur  6),  et  qu'enfin  ce  sont  préci- 
sément ces  sources  qui  ont  le  plus  d'efficacité  dans  les  maladies  chro- 
niques qui  s'accompagnent  ou  se  compliquent  d'une  altération  du 
sang.  »  (Voir  notre  Traité  des  Eaux  minérales,  p.  102). 

Arrêtons  ici  cette  monographie  de  l'eau  d'Orezza  ;  elle  renferme  en 
abrégé  ce  qu'il  y  a  d'essentiel.  —  Il  semble,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, que  cette  méthode  d'étudier  les  eaux  minérales  est,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut,  «  la  plus  naturelle,  pour  bien  les  apprécier  et  les 
classer  au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique.  »  Elle 
peut  conduire  à  des  aperçus  nouveaux,  et  parfois  permettre  d'ouvrir 
des  voies  inexplorées  ou  de  prendre  l'initiative  d'innovations  plus  ou 
moins  importantes  (4).  Elle  sert,  dans  tous  les  cas,  à  bien  faire  con- 
naître les  sources  qu'on  étudie  ;  elle  a  l'avantage  de  mettre  en  relief 
leurs  qualités  particulières,  de  tenir  compte  des  moindres  détails,  et 
de  faire  exactement  la  part  de  l'analyse  chimique  et  de  la  clinique  des 
eaux.  La  science  et  la  pratique  y  trouvent  chacune  leur  bénéfice.  C'est 
cette  méthode  qui  nous  a  conduits  à  introduire  pour  les  eaux  miné- 


(4)  En  oculistique,  on  n'avait  guère  songé  à  tirer  parti  de  l'hydrologie  : 
en  1839,  j'ai  publié  un  premier  travail  sous  ce  titre  :  Sur  l'usage  des  Eaux 
minérales  de  Plombières  dans  les  maladies  des  yeux  ;  et,  en  1852,  un  second 
intitulé  :  Recherches  sur  l'action  des  Eaux  minérales  d'Aix  en  Savoie  dans  les 
maladies  des  yeux.  (Ces  deux  mémoires  sont  réunis  dans  mes  Mélatiges 
thérapeutiques  sur  les  maladies  des  organes  des  sens,  1  vol.  in-8°,  1869,  chez 
J.-B.  Baillière). 

En  1854,  Des  Ressources  nouvelles  qice  peuvent  présenter  les  Eaux  minérales 
d'Aix  en  Savoie,  à  l'aide  de  quelques  améliorations  particulières  pour  le  trai- 
tement des  maladies  chroniques  de  la  poitrine.  —  Les  vues  nouvelles  que 
j'émettais  tendaient  à  faire  établir  :  1°  des  salles  d'inhalation  sulfureuse 
chaude  à  Aix  ;  2°  des  salles  d'inhalation  sulfureuse  froide  à  Marlioz.  Les 
docteurs  Blanc,  Guilland  et  Vidal  m'en  remercièrent  publiquement  :  «  En 
attendant  que  le  temps  vienne  résoudre  ces  deux  questions  importantes,  nous 
remercions  notre  confrère  de  Lyon  de  les  avoir  posées  le  premier.  »  Sur  mon 
initiative,  Aix  et  Marlioz  sont  depuis  longtemps  dotés  de  cette  innovation, 
dont  chaque  année  on  apprécie  de  plus  en  plus  la  valeur  thérapeutique. 
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raies  une  étude  qui  n'existait  pas  avant  la  publication  de  notre 
Traité  des  Eaux  minérales;  nous  voulons  parler  du  chapitre  nouveau 
que,  clans  chacune  des  cinq  classes,  nous  avons  créé  sous  le  titre 
d'Étude  médicale  sur  faction  physiologique  des  Eaux  minérales,  en 
commençant  par  les  alcalines,  en  suivant  par  les  salines,  puis  les  sul- 
fureuses, ensuite  les  iodurées,  enfin  les  ferrugineuses.  Nous  pouvons 
dire  que  c'est  une  introduction  nécessaire  à  Y  étude  de  leur  action 
thérapeutique  au  double  point  de  vue  des  indications  et  des  contre- 
indications  de  leur  emploi.  On  vient  d'en  voir,  sous  une  forme  som- 
maire, une  application  à  l'eau  ferrugineuse  alcaline  et  gazeuse 
d'Orezza.  La  méthode,  à  quelque  source  qu'on  l'applique,  pourra,  si 
l'on  sait  bien  et  dûment  s'en  servir,  fournir  des  enseignements  pleins 
d'intérêt,  soit  pour  faire  comprendre  à  fond  ce  qui  est  déjà  plus  ou 
moins  connu,  soit  même  pour  aller  à  la  recherche  de  l'inconnu. 
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Depuis  quelques  années,  j'ai  mainte  et  mainte  fois  été  consultésur 
le  meilleur  choix  des  eaux  potables  qui  sont,  comme  on  sait,  pour 
l'hygiène  publique  et  privée  d'une  importance  de  premier  ordre.  Mais 
si  la  question  est  facile  à  faire,  la  réponse  à  donner  ne  l'est  pas  tou- 
jours,, tant  s'en  faut  ! 

Les  trop  fréquentes  visites  que,  depuis  30  ou  40  ans,  nous  ont 
faites  les  maladies  épidémiques,  tant  en  France  qu'en  Europe,  ont 
rendu  les  populations  inquiètes  :  plus  que  jamais  elles  se  préoccu- 
pent, non  sans  motif,  des  questions  pratiques  d'hygiène.  Si,  en  effet, 
la  santé  prime  tout,  ce  qui  intéresse  la  santé  doit  aussi  pour  elles 
primer  tout  le  reste.  On  devine  quel  est  leur  émoi ,  dans  ces  condi- 
tions, quand  elles  voient  surgir  tantôt  le  choléra,  tantôt  le  typhus, 
tantôt  enfin  la  fièvre  typhoïde  ou  quelque  autre  méchante  fièvre. 
Aussi  lorsque,  dans  cet  état  des  esprits,  quelque  arrêt  émane  de  la 
science  dans  cet  ordre  d'idées  et  vient  à  tomber  tout  à  coup  dans  le 
monde  trouve-t-il  un  terrain  tout  préparé  pour  passer  delà  théorie  à 
l'application.  Dernièrement,  au  congrès  scientifique  de  Lyon  en  1873, 
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nous  avons  entendu  le  docteur  Blanc,  médecin  en  chef  des  armées 
Anglaises  dans  l'Inde,  proclamer  que,  d'après  son  observation,  les 
eaux  potables  étaient  l'agent  de  transmission  du  choléra. 

Je  ne  prétends  pas  ici  trancher  la  question  pendante  entre  les  con- 
tagionistes  et  les  non-contagionistes  ;  ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter 
ces  matières.  Je  ne  fais  et  ne  veux  faire  que  de  l'hygiène.  Je  n'aspire 
qu'à  indiquer  des  règles  et  des  précautions  que  ne  sauraient  désavouer 
ni  les  hommes  ni  les  faits,  en  dehors  de  tout  système  préconçu.  Il  est 
incontestable  que  l'air  et  l'eau  sont  les  deux  grandes  voies  de  trans- 
mission des  maladies  qui  se  développent  sous  forme  épidémique. 
M,  Blanc,  après  une  expérience  poursuivie  plusieurs  années  en  Asie 
et  en  Afrique,  est  venu  dire  hautement  :  «  Je  ne  saurais  trop  insister 
«  sur  ce  point,  méfiez-vous  de  l'eau  dont  vous  vous  servez  pour 
«  boisson,  tant  que  le  choléra  règne  dans  la  localité  que  vous  habitez.  » 
Et  il  a,  pendant  cette  période,  si  peu  de  confiance  dans  les  eaux  pota- 
bles qu'on  regarde  comme  les  meilleures,  qu'il  croit  devoir  ajouter  à 
l'instant  même  :  «  Evidemment  les  gens  peu  à  leur  aise  ne  pourront 
«  se  servir  exclusivement  de  l'eau  de  Saint-Galmier  ou  de  telle 
«■  autre;  mais  je  ne  saurais  trop  recommander  ce  moyen  à  ceux  que 
«  leur  fortune  met  à  même  de  faire  cette  petite  dépense.  »  Ces 
graves  paroles  de  M.  Blanc  sur  le  danger  possible  des  eaux  potables 
firent,  une  fois  propagées  par  la  presse,  une  vive  impression  sur  le 
public  :  elles  retentissaient  comme  un  cri  d'alarme  ;  on  comprenait 
que  ce  qu'il  avait  dit  du  choléra  pourrait  se  dire  aussi  de  la  fièvre 
typhoïde  et  d'autres  maladies  épidémiques. 

Certes,  ce  n'est  pas  là  un  fait  isolé.  On  se  rappelle  que  la  ville  de 
Versailles  fut,  il  y  a  quelques  années,  brusquement  envahie  par  la 
fièvre  typhoïde  dont  on  ne  soupçonna  pas  d'abord  le  véritable  carac- 
tère :  on  reconnut  plus  tard  qu'elle  tenait  uniquement  aux  eaux  po- 
tables qui  avaient  été  altérées;  et  alors,  en  faisant  cesser  la  cause, 
on  fit  aussi  cesser  le  mal.  La  même  observation  a  été  faite  en  Belgi- 
que et  en  Angleterre,  notamment  à  Londres.  J'avais  donc  raison  de 
dire  dès  l'abord  que  le  choix  des  eaux  potables  n'est  pas  toujours 
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facile  :  au  contraire,  avec  une  eau  minérale  comme  celle  de  Saint- 
Galmier,  on  n'a  plus  les  mêmes  dangers  à  courir  par  les  raisons 
que  je  vais  exposer. 

A  Lyon,  par  exemple,  nous  avons  nombre  de  bonnes  pompes  ; 
toutefois,  sur  les  250  que  M.  Seeligmann  a  analysées,  il  n'en  admet 
que  70  comme  offrant  une  eau  salubre.  Comment  pouvoir  sûrement 
se  reconnaître  au  milieu  de  ces  chiffres,  surtout  quand  plusieurs 
d'entre  elles  disparaissent  d'année  en  année,  et  qu'on  en  creuse  de 
nouvelles  qui  ne  sont  pas  analysées?  On  ne  peut  d'ailleurs,  avec 
aucune  d'elles,  avoir  une  sécurité  absolue  quand  plus  d'une  peut, 
chaque  année,  se  trouver  corrompue,  soit  par  les  crues  du  Rhône 
ou  de  la  Saône,  soit  par  des  accidents  survenus  à  quelque  égout 
voisin  ou  à  des  fosses  d'aisance  1 

Nous  avons  encore,  il  est  vrai,  les  eaux  du  Rhône  filtrées  par  la 
Compagnie  des  eaux.  Mes  clients  les  plus  instruits,  quand  je  les  leur 
conseillais,  m'ont  tenu  souvent  ce  langage  :  «  Ou  le  filtrage  de  la 
Compagnie  fonctionne  mal,  ou  il  ne  se  fait  pas  du  tout  à  certaines 
époques,  surtout  en  été  :  l'eau  est  parfois  si  trouble  qu'on  ne  peut 
la  boire  ;  et  nous  n'y  pourrons  guère  compter  qu'une  fois  qu'on  aura 
bien  voulu  réaliser  la  réforme  que  vous  proposez  dans  votre  Topo- 
graphie médicale  de  Lyon  (1).  Ce  n'est  pas  tout;  cette  eau  mal  filtrée 
a  souvent  un  peu  d'odeur  dans  les  chaleurs  de  l'été  ;  et  quand  on 
l'abandonne  dans  une  carafe,  elle  prend  parfois  un  goût  désagréable, 
d'un  jour  à  l'autre,  et  finit  même  par  se  gâter  :  tout  cela  n'aurait 
pas  lieu  si  elle  était  moins  impure.  Ajoutons  que  trois  ou  quatre 


(1)  Le  moyen  simple  que  j'ai  proposé  pour  remédier  aux  graves  inconvé- 
nients dont  on  se  plaint,  consisterait  à  avoir  deux  conduits  et  deux  espèces 
de  réservoirs,  —  les  premiers  pour  les  eaux  d'arrosage  et  de  jet  qu'on  pourrait 
puiser  directement  dans  le  Rhône  et  livrer,  sans  filtration  préalable,  aux 
bouches  d'arrosage,  aux  jets  d'eau  et  aux  fontaines  qui  ne  servent  pas  à 
abreuver  la  population  ; —  et  les  seconds  pour  les  eaux  potables  et  industrielles 
qu'il  est  besoin  de  filtrer  avec  soin  et  de  fournir  dans  de  meilleures  condi- 
tions de  pureté,  de  limpidité  et  de  température.  (Pétrequin ,  Mélanges  de 
Chirurgie  et  de  Médecine,  1  vol.  in-8,  1870.  Paris,  J.-B.  Baillière,) 
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mois  par  an  elle  acquiert  une  température  tiède  qui  ne  la  rend  ni 
agréable  à  boire,  ni  tonique  :  aussi  beaucoup  de  personnes  ne  peu- 
vent-elles en  faire  leur  boisson  usuelle  pendant  les  chaleurs.  En 
somme,  cette  eau  n'est  ni  constamment  appétissante,  ni  parfaitement 
hygiénique.  » 

Voilà,  pour  Lyon  que  nous  connaissons  bien,  les  difficultés  qu'il  y 
a  à  faire  un  bon  choix  d'eaux  potables  :  que  sera-ce  donc  quand  il 
s'agit  de  donner  des  conseils  pour  des  villes  et  des  localités  qu'on 
connaît  moins,  ou  dont  même  on  ne  peut  pas  connaître  les  particu- 
larités? Nous  dira-t-on  qu'on  a  toujours  la  ressource  de  se  rabattre 
sur  l'eau  de  Seltz  artificielle?  Il  suffira,  pour  toute  réponse,  de  rap- 
peler ce  que  dit  aux  Parisiens  sur  les  eaux  gazeuses  M.  A.  Latour, 
rédacteur  en  chef  de  Y  Union  médicale  :  «  Ce  gaz  acide  carbonique 
qu'à  grand  renfort  de  machine  Thilorier  on  emprisonne  dans  des 
parois  de  verre,  aussitôt  que  le  bouchon  saute,  il  bouillonne,  il 
s'exhale  :  et  que  reste-t-il  dans  vos  verres  ?  une  eau  nauséeuse, 
lourde  et  plâtrée,  qui  gâte  votre  vin,  lequel  n'est  déjà  pas  trop  bon  ; 
de  l'eau  enfin  qui  trop  souvent  ne  vient  pas  même  de  la  Seine.  » 

Ce  qu'il  faut  comme  eau  hygiénique ,  c'est  une  eau  toujours  pure 
et  limpide,  en  un  mot  toujours  identique  et  naturelle,  qui  ne  change 
pas  et  ne  s'altère  pas  par  les  sécheresses  ou  les  pluies,  par  les  orages 
ou  les  inondations  et  les  mille  accidents  des  villes,  comme  le  font  nos 
puits,  nos  pompes  et  nos  rivières  ;  il  n'y  a  qu'une  bonne  source  d'eau 
minérale  qui  puisse  réunir  ces  avantages.  A  ce  propos,  on  m'a  sou- 
vent demandé  ce  qu'il  fallait  penser  de  l'eau  de  Saint-Galmier  que 
conseillaient  beaucoup  et  depuis  longtemps  les  médecins  de  Lyon  tels 
que  MM.  Viricel,  Dupasquier,  Montain,  Repiquet,  Colrat,  etc.,  et 
que  les  médecins  de  Paris  conseillent  aujourd'hui,  comme  M.  Blanc, 
nommément  MM.  Delpech,  Bouchardat,  Latour,  etc.?  Je  pourrais  ré- 
pondre en  deux  mots  et  me  borner  à  dire  :  »  Je  la  conseille  et  je  prê- 
che d'exemple  :  j'en  bois  moi-même.  »  Mais  je  puis  faire  mieux. 
L'eau  de  Saint  Galmier  est  une  de  mes  plus  anciennes  connaissances 
en  fait  d'eaux  minérales,  et  la  source  Badoit,  l'une  des  premières 
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dont  j'ai  fait  usage  comme  eau  de  table.  Combien  de  fois,  à  l'époque 
où  je  commençais  à  m'occuper  d'hydrologie  médicale,  M.  Badoit, 
qui  préparait  le  succès,  devenu  européen,  de  sa  chère  source,  est-il 
venu  me  soumettre  ses  améliorations  de  détail  et  me  faire  redéguster 
son  eau?  Je  puis  donc,  dans  tout  ce  que  je  vais  dire,  invoquer  une 
vieille  expérience.  L'eau  de  Saint-Galmier  me  paraît  satisfaire  à 
toutes  les  exigences  de  la  question,  qu'il  importe  de  bien  expliquer. 

C'est  par  l'hygiène  qu'on  peut  surtout  se  prémunir  contre  les 
maladies  dont  il  s'agit  :  un  sage  moyen,  c'est  d'entretenir  en  bon 
état  les  voies  digestives  qui  sont  souvent  les  premières  menacées;  on 
sait  que  dans  le  choléra,  on  a  donné  à  la  diarrhée  le  nom  de 
symptôme  prémonitoire.  L'eau  de  Saint-Galmier,  par  ses  qualités 
digestives,  sert  efficacement  à  prévenir  les  dérangements  de  l'estomac 
et  de  l'intestin.  Elle  peut  maintenir  dans  leur  intégrité  les  fonctions 
des  organes  digestifs  qui  jouissent  de  leur  vitalité  physiologique;  elle 
fortifie  celles  qui  sont  languissantes;  elle  corrige  et  améliore  celles 
qui  sont  maladives.  M.  Diday  a  dit  avec  esprit  :  «  L'eau  de  Saint- 
«  Galmier  est  l'amie  des  dyspeptiques  qui  lui  doivent  l'inappréciable 
«  bienfait  d'un  repas  de  plus  par  jour  et  d'une  indigestion  de  moins 
«  par  repas.  » 

Il  faut,  en  temps  d'épidémie,  redoubler  de  précautions  pour  le 
régime.  M.  Blanc  dit  au  sujet  du  choléra  :  «  Évitez  les  aliments  indi- 
gestes, les  excès  de  toute  nature  et  bannissez  toute  frayeur. Ce  ne  sont 
pourtant  ni  les  excès,  ni  les  indigestions,  ni  la  frayeur  qui  causent 
le  choléra,  mais  les  uns  et  les  autres  favorisent  le  développement  du 
poison  une  fois  qu'il  est  introduit  dans  l'économie.  »  On  est  autorisé 
à  accentuer  plus  fortement  ce  langage  à  l'endroit  de  la  fièvre  ty- 
phoïde et  de  la  dyssenterie  épidémiques.  L'eau  de  Saint-Galmier, 
comme  eau  hygiénique,  rend  alors  de  notables  services.  J'en  ai 
acquis  une  nouvelle  preuve  dans  la  dernière  épidémie  de  fièvre 
typhoïde  qui  a  sévi  à  Lyon  (avril  et  mai  1874).  J'en  ai  fait  usage 
pour  moi  et  pour  mon  entourage,  et  dans  le  nombre  personne  n'a 
ressenti  la  moindre  atteinte  du  mal  ;  plusieurs  médecins  ont  agi  comme 


362  EAU  DE   SAINT-GALM1ER. 

moi  et  ont  pu  se  féliciter  du  même  résultat.  J'en  dirai  autant  de 
quelques  clients  à  qui  j'avais  aussi  donné  ce  conseil.  Le  fait  mérite 
d'être  remarqué.  C'est  surtout  pour  ceux  qui  souffrent  déjà  des  voies 
digestives  que  cette  précaution  se  recommande  particulièrement; 
elle  est  d'ailleurs  avantageuse  en  tout  temps,  comme  le  proclame 
M.  Latour  qui  fait  l'éloge  de  la  source  Badoit  :  «  J'ai  beaucoupmoins 
pour  but  d'attirer  des  malades  à  Saint-Gaïmier  que  d'attirer  des  eaux 
de  Saint-Galmier  à  Paris;  c'est  là  mon  intention,  je  le  déclare  tout 
net ,  et  cela ,  tout  net  aussi  je  le  confesse ,  par  pur  égoïsme  : 
J'adore  les  eaux  de  Saint-Galmier ,  elles  ont  fait  un  bien  infini  à  mon 
pauvre  intestin,  qui  est  mon  tyran. . . —  Je  le  dis  par  gratitude  pour  les 
eaux  de  Saint-Galmier,  et  par  gratitude  en  partie  double  :  car  une 
personne  qui  me  tient  de  près  et  qui  a  pour  tyran  un  bien  triste  esto- 
mac, digère  comme  un  charme  sous  l'influence  des  eaux  de  Saint- 
Galmier,  source  Badoit,  la  seule  dont  j'ai  fait  usage,  cela  soit  dit 
sans  préjudice  pour  les  autres  sources  que  je  ne  connais  pas.  »  Il  faut 
laisser  à  chaque  eau  de  table  le  soin  de  faire  valoir  ses  droits  :  il  res- 
tera ensuite  à  la  science  le  devoir  d'apprécier  leurs  titres. 

M.  Dupasquier  conseillait  la  source  Badoit  comme  moyen  préser- 
vatif des  indispositions  que  provoquent  les  ardeurs  de  l'été  :  «  L'eau 
minérale  de  Saint-Galmier  est  une  excellente  boisson,  propre  à  entre- 
tenir les  forces  digestives  pendant  les  temps  de  chaleur.  Beaucoup  de 
personnes,  qui  ne  peuvent  supporter  l'eau  gazeuse,  font  usage  de 
l'eau  de  Saint-Galmier  sans  en  éprouver  le  moindre  inconvénient. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que  plusieurs  médecins  la  prescrivent 
de  préférence  à  l'eau  de  Seltz.  »  La  commission  médicale  lyonnaise 
disait  de  son  côté,  à  un  point  de  vue  général  :  «  Chaque  jour  on 
apprécie  davantage  la  qualité  des  eaux  minérales  gazeuses  de  Saint- 
Galmier;  limpides,  fraîches  et  pétillantes,  pouvant  être  transportées 
au  loin  sans  éprouver  la  moindre  altération,  leur  goût  piquant  et 
agréable,  leurs  propriétés  incontestables  doivent  étendre  partout 
leur  réputation.  » 

Une  source  minérale,  pour  mériter  le  nom  ticau  hygiéniqtie,  a 
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besoin  de  réunir  un  ensemble  de  qualités  particulières  :  elle  doit 
d'abord  être  suffisamment  minéralisée  pour  se  distinguer  des  simples 
eaux  potables,  et  elle  ne  doit  pas  l'être  trop,  pour  ne  pas  tomber 
parmi  les  eaux  minérales  chargées  de  sels  et  par  là  même  plus  ou 
moins  indigestes  :  c'est  le  cas  de  la  source  de  Saint-Galmier  qui  a  un 
peu  moins  de  deux  grammes  de  principes  fixes.  —  Il  faut  ensuite  que 
ces  principes  fixes  se  composent  surtout  de  sels  alcalins  qui  ont  des 
propriétés  digestives  :  c'est  encore  le  cas  de  la  source  de  Saint-Gal- 
mier qui  est  minéralisée  spécialement  par  des  bicarbonates  de  soude, 
de  potasse,  et  surtout  de  chaux  et  de  magnésie.  —  Il  faut  enfin  que  la 
solution  de  ces  sels  alcalins  soit  maintenue  et  leur  action  digestive 
augmentée  par  un  excès  d'acide  carbonique  ;  or,  on  sait  que  la  source 
Badoit  en  renferme  un  volume  et  un  quart. —  Une  autre  condition  de 
rigueur,  dont  s'était  déjà  assurée  la  commission  lyonnaise,  c'est 
qu'elle  se  conserve  parfaitement  et  qu'elle  puisse  se  transporter  au 
loin  sans  altération.  M.  Munaret  avait  dit  avec  beaucoup  d'à-propos: 
«  Bouchez  bien,  Monsieur  Badoit,  et  l'on  vous  débouchera.»  M.  Badoit 
a  mis  à  profit  ce  conseil,  et  ses  successeurs  suivent  ce  bon  exemple  : 
aussi  le  cachet  vert  est-il  devenu  comme  une  marque  de  fabrique  qui 
se  recommande.  —  Ajoutons  qu'en  qualité  de  médecins  nous  avons 
besoin,  pour  que  nos  prescriptions  soient  bien  suivies  et  produisent 
leurs  effets,  qu'on  soit  sûr  de  trouver  à  peu  près  partout  l'eau  miné- 
rale que  nous  conseillons  ;  et  c'est  là  une  garantie  qu'offre  la  source 
Badoit,  qui  a  pénétré  partout  en  France  et  fort  loin  à  l'étranger.  — 
Enfin  il  n'est  pas  non  plus  indifférent  que  le  prix  de  cette  eau  soit  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses  ;  or,  on  sait  qu'aucune  eau  minérale 
ne  se  vend  à  meilleur  marché  que  celle  de  Saint-Galmier. 

Il  est  une  dernière  considération  dont  j'ai  été,  je  l'avoue,  forte- 
ment impressionné  et  dont  sans  doute  le  lecteur  ne  le  sera  pas  moins: 
à  Lyon,  les  Romains,  qui  étaient  de  fins  connaisseurs  en  hygiène,  ne 
paraissent  pas  avoir  fait  beaucoup  de  cas  des  eaux  du  Rhône  et  de  nos 
puits,  puisqu'ils  allaient  à  grands  frais  en  chercher  d'autres  au  loin 
pour  abreuver  notre  ville  ;  les  débris  qui  restent  de  leurs  superbes 
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aqueducs  font  voir  qu'ils  ne  reculaient  devant  aucun  travail  ni  au- 
cune dépense  pour  recueillir,  n'importe  l'éloignement,  des  eaux  pota- 
bles plus  salubres.  Voyez,  au  contraire,  ce  qui  s'est  passé  à  Saint- 
Galmier  :  quand  la  ville  a  affermé  à  la  société  Badoit  et  Cie  son  eau 
minérale  pour  80  ans,  elle  a  commencé  par  s'en  réserver  une  part 
pour  ses  besoins  ;  elle  n'a  pu  ni  voulu  s'en  dessaisir  complètement, 
tant  elle  l'apprécie  1  Quels  meilleurs  juges  de  ses  excellentes  qualités 
pourrait-on  avoir  que  des  habitants  qui,  de  génération  en  généra- 
tion, en  font  usage  depuis  des  siècles?  Cette  tradition  vivante,  du 
moment  que  la  science  en  a  sanctionné  la  valeur,  est  devenue  un 
témoignage  qui,  s'il  ne  prime  pas  tous  les  autres,  n'est  du  moins  infé- 
rieur à  aucun. 

Lyon, juin  1874. 
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D'UN  CHAPITRE,  JUSQU'ICI   INCOMPRIS,  D'ORIBASE 
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SUR    LES    LUXATIONS    DU    COUDE 

D'APRÈS     HIPPOGRATE 
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.*.-K.    PETREQUItf 

Ex-Chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon , 
Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  Ollîcier  de  l'Instruction  publique,  etc. 


Oribase  a  composé  avec  ua  soin  fort  inégal  ses  Collectanea  medica  ; 
l'ouvrage  entier  est  formé  d'extraits  tirés  d'un  très-grand  nombre 
d'auteurs  :  Galien  est  celui  de  tous  qui  de  ces  emprunts  a  fourni  la 
somme  la  plus  considérable.  Oribase  semble  affectionner  davantage 
certains  sujets,  et  il  est  des  parties  dont  la  rédaction  est  assez  soi- 
gnée ;  mais  souvent  l'écrivain  original  disparaît,  il  ne  reste  que  le 
compilateur,  et  parfois  ses  procédés  laissent  beaucoup  à  désirer. 
Deux  juges  compétents",  Bussemaker  etDaremberg,  ont  dit  de  lui, 
t.  III,  préface,  p.  9  :  «  Nous  avons  des  preuves  de  la  négligence 
«  qu'Oribase  a  quelquefois  apportée  dans  la  rédaction  de  sa  collec- 
«  tion  médicale.  »  Le  chapitre  qui  va  nous  occuper  ne  justifie  que 
trop  ce  jugement  sévère  ;  il  y  traite  de  plusieurs  lésions  traumati- 
quesdontle  coude  peut  être  le  siège;  mais  il  ne  fait  rien  pour  les 
distinguer  sûrement  les  unes  des  autres,  et  pour  conduire  régulière- 
ment au  diagnostic.  Ce  n'est  pas  le  titre  assez  vague  qu'il  choisit 
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«  De  Us  quœ  in  cubito  »,  qui  peut  jeter  des  lumières  sur  la  question  ; 
ce  n'est  pas  non  plus  la  façon  étrange  dont  il  groupe  ici,  dans  un 
seul  paragraphe  et  sous  le  même  chef,  des  extraits  variés  qui  n'ont 
de  commun  que  le  siège  de  l'accident.  Jamais  peut-être  Oribase  n'a 
procédé  avec  moins  d'ordre,  moins  d'attention  et  moins  de  clarté. 
Ces  fragments  divers  qu'il  a  découpés  dans  l'original,  il  les  a  ensuite 
cousus  ensemble  sans  transition  aucune  et  sans  un  seul  mot  qui 
puisse  servir  de  point  de  repère,  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  un 
assemblage  hétérogène  et  indigeste.  On  peut  dire  qu'il  a  fait  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  n'être  pas  compris. 

On  sait  que  Galien  a  composé  sur  le  Traité  des  fractures  d'IIippo- 
craie  un  commentaire  qui  ne  nous  est  pas  parvenu  en  entier  ;  la 
dernière  partie  manque  dans  nos  éditions  à  partir  du  §  40  jusqu'à  la 
fin  du  livre  hippocratique  :  voy.  Galen.  bas.  gr.  v. —  bas.  lat.  p.  523. 
— chart.  XII,  Kuhn.  «  Mais  cette  portion,  dit  M.  Littré,t.  III,  p.  544, 
a  été  conservée,  du  moins  en  extrait,  par  Oribase  dans  ses  Collecta 
medicinalia,  et  publiée  par  Cocchi.  »  On  la  trouve,  en  effet,  dans 
l'ouvrage  mis  au  jour  à  Florence,  en  1754  par  Antoine  Cocchi,  sous 
le  titre  de  Grœcorum  chirurgici  libri,  in-fol.,  et  elle  a  été  reproduite 
en  partie,  dans  l'édition  de  M.  Littré  (OEuvr.  d'Hipp.,t.  III,  p.  372) 
et  intégralement  dans  celle  d'Oribase  par  Bussemaker  et  Daremberg, 
où  elle  forme  le  chapitre  5  du  livre  47.  Cocchi  met  en  note  à  cet 
égard  :  fuerunt  hœc  for  tasse  a  parle  commentarii  tertii  de  fractis 
deperdita,  v.  575,  velpotiusa  cap.  1  comment.  De  articulis,v.  598. 
Selon  moi,  c'est  au  livre  des  fractures  qu'appartient  ce  commentaire 
qui  en  complète  l'exégèse,  et  non  à  celui  des  articulations  dont  tous 
les  chapitres  consacrés  aux  luxations  du  coude  sont  empruntés 
au  mochlique  lequel  n'a  jamais  été  commenté  par  Galien. 

La  question  des  luxations  du  coude  est  une  des  plus  difficiles  et 
des  plus  obscures  de  la  chirurgie  ;  et  il  est  pour  cela  d'autant  plus 
regrettable  qu'Oribase  ait  si  mal  préparé  sa  compilation  :  car,  les 
obscurités  du  sujet  venant  à  s'ajouter  à  l'obscurité  de  son  texte,  son 
chapitre  est  resté  comme  une  pierre  d'achoppement  pour  les  traduc- 
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teurs.  En  1841,  M.  Littré,  dans  le  3e  volume  de  son  édition  d'Hippo- 
crate,  a  interprêté  ce  commentaire  de  deux  façons  différentes  ;  puis, 
arrivé  à  la  fin,  il  hésite,  il  doute  lui-même  du  sens  qu'il  a  proposé, 
et  réduit  à  néant  tout  ce  qu'il  a  fait,  en  terminant  par  ces  paroles, 
p.  546  :  i  L'interprétation  étant  douteuse,  les  conclusions  que  j'ai 
tirées  doivent  tomber.»  En  1844,  il  a  repris  cette  discussion  dans 
Y  avertissement  de  son  4e  volume:  il  insiste  de  rechef  sur  l'incertitude 
que  présente  à  ses  yeux  l'interprétation  du  commentateur  et  de  l'auteur 
original  ;  il  dit  au  début  :  «  Selon  Galien,  il  est  question  ici  des  luxa- 
tions latérales  incomplètes  du  coude.  »  Ce  n'est  point  son  avis  ;  et  il 
ajoute  :  t  M.  Malgaigne,  qui  a  bien  voulu  me  donner  des  conseils 
pour  l'interprétation  de  ce  passage  (fract.,  §  40),  m'a  dit  que,  suivant 
lui,  Hippocrate  avait  désigné  les  luxations  incomplètes  en  arrière.  » 
C'est  dans  ce  sens  que  M.  Littré  conclut  :  «  On  est  porté  à  croire  qu'il 
s'agit  véritablement  dans  notre  passage  des  luxations  postérieures 
incomplètes,  toutes  réserves  faites  pour  les  obscurités  qui  restent 
encore  tant  sur  la  phrase  que  sur  le  sujet  en  lui-même.  »  On  l'ap- 
prouvera de  faire  ces  réserves  ;  car  on  va  voir  qu'Hippocrate 
ne  désigne  nullement  la  luxation  postérieure  incomplète,  et  que 
Galien,  outre  la  luxation  latérale  incomplète,  parle  aussi  de  plusieurs 
autres.  M.  Littré  n'a  pas  poursuivi  jusqu'au  bout  l'explication  du 
chapitre  d'Oribase,  et  il  s'est  arrêté  dès  le  commencement,  appliquant 
sans  doute  à  ce  compilateur  ce  que  M .  Malgaigne  disait  de  l'origina 
à  l'égard  des  luxations  du  coude  :  «  Hippocrate  est  enveloppé  ici 
d'une  obscurité  presque  impénétrable.»  (Traité  des  fract.  et  des  lux., 
1855,  t.  II,  p.  571).  Pour  les  derniers  traducteurs  d'Oribase,  c'est 
encore  toute  autre  chose  :  En  1862,  MM.  Bussemaker  etDaremberg} 
dans  le  4°  volume  de  leur  édition,  ont  intitulé  ce  chapitre  entier 
qu'ils  écrivent  en  un  seul  alinéa ,  sans  aucune  division  :  De  la 
subluxation  du  coude.  Celte  interprétation  est  on  ne  peut  plus 
malheureuse  :  elle  ne  correspond  pas  au  texte  ;  d'après  le  grec, 
il  fallait  au  moins  le  pluriel  ;  et,  d'après  le  contexte,  il  fallait  voir 
bien  d'autres  déplacements  que  la  subluxation.  Le  titre  français  est 
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doublement  fautif:  il  ne  rend  pas  le  sens  du  titre  grec,  et  il  donne 
une  idée  fausse  de  tout  le  chapitre. 

Tant  de  versions  différentes  démontrent  surabondamment  que  ces 
pages  d'Oribase  n'ont  point  été  comprises.  C'est  en  raison  de  leur 
importance  pour  la  chirurgie  d'Hippocrate  que  j'ai  cru  devoir  en 
reprendre  l'étude.  J'espère  que  mes  efforts  ne  seront  pas  perdus  pour 
l'élucidation  de  cette  question  obscure,  et  que  je  pourrai  mettre  en 
parfaite  concordance  l'intelligence  du  texte  et  les  doctrines  de  la 
chirurgie.  —  Je  commence  par  le  titre.  Antoine  Gocchi  ne  s'est  pas 
fort  aventuré  en  calquant  son  latin  sur  le  grec;  mais  aussi  n'a-t-ilrien 
éclair  ci  en  traduisant  de  Us  quœ  in  cubito.  Je  pense  que  les  mots 
nspi  twv  x«t  «yxwvet  veulent  dire  ici,  dans  la  pensée  de  Galien  comme  dans 
celle  d'Oribase,  des  luxations  du  coude.  Il  est  même  permis  d'affirmer 
que  cela  est  certain  :  car,  si  le  titre  est  incomplet  dans  le  grec,  c'est 
uniquement  le  résultat  d'une  négligence  d'Oribase  qui  a  oublié  de 
transcrire  le  dernier  mot  (luxations)  qu'on  lit  fort  bien,  comme  cela 
eût  dû  être  partout,  dans  le  titre  du  chapitre  4  traitant  des  luxations 
de  V épaule  [™pï  ™»  xar  «/*ov  eiae^/tâTwv]  de  humeri  luxationibus.  Il  est 
curieux  de  noter  que,  par  une  nouvelle  inattention,  il  a  encore 
oublié  ce  mot  dans  le  titre  du  chapitre  7  sur  les  luxations  de  la 
cuisse, de  femoris  [luxationibus']. — Passons  au  texte;  il  débute  ainsi  : 
«  Les  déplacements  qui  ont  lieu  au  coude  sont  d'un  traitement  facile  ; 
il  faut  alors  mettre  tout  le  membre  dans  l'extension,  et,  suivant  la 
règle  commune  pour  toute  réduction,  pratiquer  les  tractions  en 
sens  opposé  (extension  et  contre- extension)  sur  le  bras  et  sur  l'avant- 
bras.  »  On  voit  dès  les  premières  lignes  combien  est  négligée  cette 
compilation  d'Oribase  :  le  pronostic,  formulé  ainsi  d'une  façon  géné- 
rale, serait  faux  ;  Hippocrate  dit,  au  contraire,  et  avec  pleine  raison, 
art.  19:  «  Les  luxations  du  coude  donnent  souvent  lieu  à  des  acci- 
dents très-graves,  fièvres,  douleurs,  qui  s'accompagnent  de  nausées 
et  de  vomissements  de  bile  pure.  »  Il  ajoute  ailleurs,  fracl.  39  : 
«  Elles  sont  plus  difficiles  à  replacer  et  à  remettre  en  bonne  position 
que  celles  du  genou.  »  De  même,  la  manœuvre  indiquée  n'est  pas 
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la  meilleure  et  même  n'est  pas  applicable  dans  tous  les  cas.  Ce  pro- 
nostic et  cette  manœuvre  doivent  être  restreints  à  des  déplacements 
particuliers,  comme  par  exemple  cà  celui  qui  va  suivre,  et  c'est  ce 
qirOribase  a  omis  de  spécifier.  —  Nous  allons  examiner  successive- 
ment chaque  paragraphe.  Je  me  prive,  à  regret,  de  citer  le  texte 
grec,  parce  qu'il  n'est  pas  commode  de  l'imprimer  partout  ;  j'y  sup- 
pléerai du  moins  par  la  traduction  latine  de  Cocchi  qui  est  très-fidèle 
et  qui  permettra  cà  chaque  lecteur  de  suivre  aisément  tous  les  détails 
de  la  discussion. 

1er  cas  (luxation  partielle).  —  Je  reprends  le  début  du  chapitre  qui 
se  lie  intimement,  comme  on  va  voir,  à  l'histoire  de  la  première 
variété  de  déplacement.  «  Les  déplacements  (partiels)  qui  ont  lieu  au 
coude  sont  d'un  traitement  facile  ;  il  faut  alors  mettre  tout  le  membre 
dans  l'extension,  et,  suivant  la  règle  commune  pour  toute  réduction, 
pratiquer  les  tractions  en  sens  opposé  (extension  et  contre-extension) 
sur  le  bras  et  l'avant-bras,  afin  que  l'os  déplacé  obéisse  plus  aisément 
à  l'impulsion  de  nos  mains.  On  reconnaît  que  l'articulation  du  coude 
n'est  pas  luxée  toute  entière,  en  ce  que  l'apophyse  postérieure  en  bec 
de  corneille  (olécrane)  du  cubitus  est  restée  à  sa  place;  car,  du  moment 
que  cette  apophyse  demeure  à  sa  place,  la  luxation,  bien  que  le 
reste  de  l'articulation  se  déplace  partiellement,  la  luxation,  dis-je, 
ne  saurait  être  complète.  Hippocrate  donne  à  ces  accidents  le  nom 
de  déplacements  partiels  iWv^ara  »  (i). 


(I)  In  cubito  si  quid  diraovetur  curatio  facilis  est;  oportet  enim  brachio 
porrecto  humerum  contra  cubitum  extendere,  ut  communis  ratio  fert  omnis 
articuli  reponendi,  quo  prorntius  manibus  nosfris  iinpellentibus  os  motum 
obsequatur.  Totum  vero  articulum  non  excidisse,  indicio  est  si  loco  suo 
maneat  posterior  exstans  cubiti  vertex  :  ubi  enim  hic  subsistit,  etsi  reliquus 
articulus  aliquatenus  motus  fuerit,  nondum  tamen  plane  excidisse  dici 
potest.  Hoc  dirnoveri  vocat  Hippocrates.  —  Cocchi,  op.  cit.,  p.  140. 

MM.  Bussemaker  et  Daremberg  traduisent,  IV,  225  :  «  Il  faut  imprimer 
un  mouvement  de  traction  au  bras  et  à  l'avant-bras,  l'un  en  sens  inverse  de 
l'autre,  en  tenant  tout  le  membre  supérieur  étendu  le  long  du  corps.  »  Cette 
attitude  serait  fort  gênante;  ce  n'est  pas  là  le  sens  :  il  s'agit  du  premier  temps 
de  la  manœuvre  qui  consiste  à  mettre  dans  l'extension  tout  le  membre  lequel 
est  alors  perpendiculaire  et  non  parallèle  au  tronc. 


290  CHIRURGIE  d'hIPPOCRATE. 

Trois  choses  paraissent  ici  avoir  induit  en  erreur  :  la  première, 
c'est  qu'on  semble  avoir  oublié  la  définition  que  Galien  a  donnée  du 
mot  grec  qui  signifie  ici  déplacement  partiel  ou  incomplet  ;  la  seconde, 
c'est  qu'on  a  mal  à  propos  rattaché  à  ce  1er  cas  la  suite  du  commen- 
taire qui  se  rapporte  à  une  autre  subluxation,  comme  on  le  verra 
plus  loin  ;  la  troisième,  c'est  qu'on  ne  s'est  pas  fait  une  idée  juste  de 
la  direction  et  du  nombre  des  déplacements  qu'indique  Hippocrate. 
M.  Litlré  n'en  veut  voir  qu'tm  seul,  quoique  l'original  parle  de  deux; 
il  croit  à  une  luxation  postérieure  incomplète,  si,  pour  ne  pas  renoncer 
à  son  diagnostic,  il  aime  mieux  supposer  «  qu'Hippocrate  s'est  trompé 
en  admettant  que  l'olécrane  ne  bougeait  pas  »  (IV,  avertiss.,  p.  vm). 
Pour  moi,  je  suis  convaincu  que  ce  n'est  pas  lui  qui  s'est  trompé; 
car  ce  n'est  pas  cette  luxation  qu'il  désigne  dans  son  texte,  non  plus 
que  Galien  dans  son  commentaire.  Voici  ce  qu'il  écrit,  fract.  40  :  «  Il 
arrive  fréquemment  que  les  os  du  coude  subissent  de  petits  déplace- 
ments (éyxiw«s  glissements)  soit  du  côté  des  côtes,  soit  en  dehors.  » 
Il  y  a  là  deux  problèmes  à  résoudre  :  1°  Quelle  est  la  direction 
de  ces  déplacements  ?  2°  quel  est  l'os  qui  se  déplace  ?  C'est  ce  que 
je  crois  avoir  ailleurs  examiné  à  fond  et  démontré  catégoriquement 
(voy.  Mélanges  de  chirurgie  et  de  médecine,  avec  des  Études  nouvelles 
sur  la  chirurgie  d' Hippocrate,  Paris,  in-8,  1870):  «  J'ai  reconnu 
que  la  pose  académique  d'Hippocrate  n'est  pas  la  nôtre;  et  c'est  là 
une  première  cause  d'erreur.  Les  modernes  ont  adopté  comme  type 
une  pose  dans  laquelle  la  paume  des  mains  regarde  en  avant  et  la 
face  dorsale  en  arrière;  Hippocrate,  au  contraire, laisse  pendre  libre- 
ment le  bras  le  long  du  corps,  de  sorte  que  la  paume  des  mains  est 
tournée  vers  les  côtes,  c'est-à-dire  en  dedans,  et  le  dos  en  dehors.  Ces 
différences  d'attitudes  ont  été  une  source  inépuisable  d'erreurs  et  de 
confusions.  »  A  l'appui  de  mon  interprétation,  je  puis  citer  Galien 
qui  écrit  De  usupart.  1,  5  :  «  Les  mains  ont  été  tournées  en  regard 
l'une  de  l'autre.  »  J'ai,  en  conséquence,  dressé  un  petit  tableau 
synoptique  qui  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  tous  ces  détails, 
sans  lesquels,  avant  moi,  on  n'a  pas  pu  comprendre  Hippocrate  : 
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SELON  HIPPOCRATE   :  POUR   LES   MODERNES   : 

au  coude,  un  déplacement  en  dedans  correspond  à  un  déplacement  en  avant 

en  dehors en  arrière 

en  avant en  dehors 

en  arrière en  dedans . 

Il  reste  maintenant  à  déterminer  l'os  qui  s'est  déplacé  :  «  Or,  dans 
l'articulation  du  coude  à  laquelle  concourent  trois  os,  quand  on  dit 
que  deux  d'entre  eux,  le  cubitus  et  l'humérus,  conservent  leurs  rap- 
ports, quel  est  celui  qui  peut  se  déplacer  soit  en  avant ,  soit  en  arrière? 
N'est-ce  pas  forcément  le  troisième,  le  radius,  qui  d'ailleurs  est  seul 
disposé  anatomiquement  pour  subir  ces  deux  déplacements  ?  Il  s'agit 
donc  de  la  luxation  isolée  du  radius  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  et 
non  de  la  luxation  postérieure  incomplète  du  coude  comme  le  voulait 
M.  Littré  (Il  n'y  a  qu'un  mode  de  déplacement  dans  cette  version: 
Hippocrate  en  indique  deux  ;  le  texte  n'est  pas  rendu  :  on  peut  affir- 
mer qu'il  n'a  pas  été  compris).  Je  puis  faire  valoir  en  faveur  de  mon 
interprétation  deux  témoignages  anciens,  d'abord  celui  d'Apollonius 
de  Gitium  qui  l'a  entendu  comme  moi,  et  ensuite  celui  d'Oribase  qui 
a  beaucoup  emprunté  à  Hippocrate  et  qui  décrit  (1. 49,  c.  10, 11  et  30) 
ces  deux  luxations  du  radius  telles  que  je  les  trouve  dans  le  para- 
graphe en  litige.  »  {Mélanges  cit.,  p.  4  et  9.) 

2e  cas.  —  Il  se  présente  ici  de  nouvelles  difficultés  qui  ont  tout 
obscurci.  On  ne  doit  pas  réunir  ce  cas  avec  le  précédent,  comme 
Oribase,  encore  moins  le  confondre  comme  les  traducteurs.  Il  s'agit 
d'un  déplacement  particulier  qui  doit  être  décrit  à  part  ;  tout  au 
contraire,  le  compilateur  l'a  englobé  dans  la  même  phrase  qui  con- 
cerne la  dénomination  du  1er  cas.  La  traduction  de  M.  Littré  que 
voici,  donne  une  idée  exacte  du  texte  :  «  Ces  déplacements  sont 
appelés  par  Hippocrate  diakinêmata,  et  ils  s'opèrent  quand  les 
condyles  de  l'humérus  entrent  dans  la  cavité  sigmoïde  du  cubitus 
qui,  jusque  là,  n'avait  reçu  que  la  demi-circonférence  de  l'extrémité 
inférieure  de  l'humérus  appelé  trochlée.  Il  est  évident  que  le  côté 
quitté  par  le  condyle  présente  une  concavité  et  le  côté  opposé  une 
saillie,  etc.  »  (OEuvr.  d'Hipp.,  t.  III,  p.  373).  L'emboîtement  de  ces 
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deux  condyles  paraît  d'autant  plus  étrange  que  les  modernes  n'en 
admettent  qu'un  seul.  Galien  toutefois,  en  décrit  deux,  Oribas.,  XXV, 
15  :  «  L'extrémité  inférieure  de  l'humérus  se  termine  en  deux  con- 
dyles inégaux  :  le  condyle  externe  est  réuni  par  diarthrose  à  la  tête  du 
radius,  et  le  condyle  interne  ne  se  réunit  à  aucun  os  du  tout.  »  C'est 
ce  condyle  interne  (qui  pour  nous  est  Yépitrochlée)  qui  vient  s'en- 
gager dans  la  grande  cavité  sigmoïde,  et  non  les  deux  condyles  à  la 
fois,  ce  qui  est  matériellement  impossible  :  c'est  donc  encore  une 
faute  que  le  compilateur  ait  mis  icilepluriel,  et  il  se  condamne  lui- 
même  en  revenant  plus  loin  au  singulier. —  Il  me  reste  à  interpréter 
Kctiyivsreu  :  Selon  moi,  c'est  une  phrase  nouvelle,  distincte  de  la 
précédente,  dont  elle  doit  être  séparée  par  un  point;  l'auteur  y 
continue  rénumération  des  déplacements  articulaires  qui  rentrent 
dans  la  catégorie  des  diakinêmata  ;  dès  lors  il  faut  traduire  fiunt 
etiam  subluxationes  ejusmodi.  Après  cela,  le  passage  entier  devient  : 
taies  vero  emotiones  Hippocrates  vocat  subluxationes.  Fiunt  etiam 
*  subluxationes  ejusmodi,  condylo  humeri  subeunte  in  cubiti  sinum 
quem,  etc.  Ces  corrections  préliminaires  établies,  nous  pouvons 
reprendre  notre  exposition.  On  va  voir  qu'il  s'agit  des  luxations 
latérales  incomplètes. 

2e  cas  (suite)  (luxation  latérale  incomplète  en  dedans).  —  «  Hippo- 
crate  donne  aux  déplacements  incomplets  qui  précèdent  (lux.  isolée 
du  radius)  le  nom  de  subluxations.  îl  s'opère  aussi  une  subluxation 
de  cet  ordre,  quand  les  condyles  de  l'humérus  (lisez  le  condyle  interne, 
c'est-à-dire  Vépitrochlée)  viennent  s'engager  dans  la  cavité  du  cubitus 
(grande  cavité  sigmoïle),  qu'avait  jusque  là  occupée  la  demi-circon- 
férence du  bout  inférieur  de  l'humérus,  qu'on  appelle  trochlée.  Il  est 
clair  que  le  côté  d'où  s'est  éloigné  le  condyle  offrira  plus  de  plis  et  de 
laxité  qu'à  l'état  normal,  tandis  qu'il  y  aura  une  saillie  dans  la 
région  opposée.  C'est  donc  avec  raison,  quand  l'humérus,  abandon- 
nant la  cavité  du  cubitus,  s'est  déplacé  en  dehors  (voir  note  2),  qu'on 
appelle  sigmoïde  cette  variété  de  luxation,  attendu  qu'alors  le  mem- 
bre ressemble  à  la  lettre  sigma,  C.  Or,  de  même  que  pour  opérer  ia 
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réduction  il  faut  repousser  en  sens  contraire  l'humérus  et  le  cubitus, 
afin  que  le  gynglyrae  du  bras  (trochlée)  revienne  plus  promptement  à 
sa  place  naturelle,  de  même  on  facilitera  singulièrement  la  réussite 
en  tournant  le  cubitus  en  dedans  (adduction  du  poignet  avec  ten- 
dance à  la  pronation);  en  effet,  la  cavité  sigmoïde  est  retournée  dans 
cette  attitude  et  vient  au  devant  de  l'extrémité  de  l'humérus  que 
d'autre  part  on  pousse  à  sa  rencontre.  »  (2). 

On  remarquera  que  deux  circonstances  ont  encore  beaucoup 
ajouté  aux  difficultés  du  sujet:  la  première  c'est  qu'Oribase  amis  en 
avant  un  mécanisme  des  déplacements  diamétralement  opposé,  et 
c'est  un  tort  réel  dans  un  commentaire:  pour  Hippocrate,  c'est  le 
bras  qui  se  luxe  ;  dans  Oribase,  au  contraire,  c'est  Vavant-bras  (voir 
le  3e  cas),  d'où  il  suit  que  les  noms  des  déplacements  se  trouvent 
opposés  dans  les  deux  systèmes  :  ainsi  une  luxation  latérale  en  dehors 
chez  Hippocrate  est  transformée  en  une  luxation  latérale  en  dedans 
chez  le  compilateur.  La  seconde,  c'est  que  ce  dernier  a  changé  aussi 


(2)  Hoc  dimoveri  vocat  Hippocrates,  inciditque  processibus  humeri  in 
sinum  cubiti  quem  (  lisez  taies  vero  emotiones  Hippocrates  vocat  subluxa- 
tiones.  Fiunt  etiam  subluxationes  ejusmodi,  condylo  humeri  subeunte  in 
cubiti  sinum,  quem)  média  imi  humeri  rotunditas  antea  obtinebat,  quam 
trochleœ  similem  appellant.  Dignoscitur  verô  eo  quod  rugosior  locus  apparet 
a  quo  processus  recessit,  et  qui  contra  est  tumorem  habeat,  Ubi  èrgo  hume- 
rus  ad  interiorem  {lisez  exteriorem)  partem  promotus  fuerit  et  a  sinu  cubiti 
recesserit,  non  absurde  hune  excidendi  modum  sigmoidem  nominant,  quod 
sigmatis  litterœ  similitudinem  référât.  —  Quemadmodum  verô  ad  reponen- 
dum,  impellere  mutuo  opus  est  utrumque  humeri  et  cubiti  os,  ut  celerius 
pars  humeri  inferior  cardini  similis  in  suam  sedem  revertatur,  ita  et  cubiti 
conversio  retrorsum  non  parum  conferet,  quod  ejus  sinus  curvus,  quem 
sigmoiden  item  vocant,  tune  simul  vertatur,  et  extremo  humeri  ad  ipsum 
adacto  occurat.  —  Gocchi,  op.  cit.,  p.  140,  143. 

Il  y  a  dans  le  texte:  «  C'est  ajuste  titre,  quand  l'humérus,  quittant  la 
cavité  du  cubitus,  se  porte  en  dedans,  qu'on  appelle  sigmoïde  cette  espèce 
de  luxation.  «  Or,  il  n'a  pas  encore  éié  parlé  de  la  luxation  latérale  où 
l'humérus  se  porte  en  dedans  ;  dans  celles  qui  nous  occupe,  il  se  porte  en 
dehors.  Les  copistes  se  trompent  souvent  sur  ces  deux  mots  sfw  foras  et  Is&j 
intra ,  en  mettant  l'un  pour  l'autre.  Au  reste,  il  y  a  tant  de  négligences 
dans  ce  chapitre  d'Oribase,  qu'une  de  plus  ne  doit  pas  surprendre.  Dans 
tous  les  cas  la  chirurgie  exige  qu'on  rétablisse  en  dehors. 
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la  pose  académique.  Ce  qui  a  singulièrement  embrouillé  cette  ques- 
tion, c'est  que,  à  cet  égard,  non-seulement  il  n'y  a  pas  accord  entre 
l'antiquité  et  notre  époque,  mais  encore  il  n'y  a  pas  accord  entre  les 
anciens  eux-mêmes  :  Dioclès  et  Apollonius  de  Gilium  suivent  géné- 
ralement la  pose  académique  d'Hippocrate  ;  Oribase  et  Paul  d'Egine, 
au  contraire,  adoptent  la  même  pose  que  les  modernes  ;  avant  eux, 
Galien  en  avait  fait  autant,  plaçant  la  trochlée  en  dedans,  le  condyle 
en  dehors  et  l'olécrane  en  arrièredu  coude,  De  usupart.  L,  II.  c.  15. 
Quand  Galien  commente  Hippocrate,  c'est  tout  différent  :  il  parle 
comme  son  modèle,  et  ici  le  compilateur  a  eu  tort  de  changer  le  texte. 

Je  crois  avoir  dissipé  les  obscurités,  et  aplani  les  difficultés  qui 
faisaient  obstacle  à  l'intelligence  de  ce  paragraphe,  et  mis  hors  de 
doute  que  dans  notre  2e  cas  il  s'agit  de  la  luxation  latérale  incomplète 
du  coude  (avant-bras)  en  dedans.  —  Le  3e  cas  a  trait  à  la  luxation 
latérale  incomplète  en  dehors  ;  il  n'est  parlé  ni  du  mécanisme,  ni  des 
symptômes;  on  passe  de  suite  au  mode  de  réduction. 

3e  cas  (luxation  latérale  incomplète  en  dehors).  —  «  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  la  luxation  incomplète  qui  se  fait  en  dedans,  qu'il 
convient  de  tourner  le  cubitus,  en  pronation  dans  ce  cas,  mais  aussi 
dans  celle  qui  a  lieu  en  sens  opposé,  c'est-à-dire  en  dehors  ;  lors  en 
effet  qu'on  veut  la  réduire,  il  est  indiqué  détourner  aussi  le  membre 
supérieur,  pour  ainsi  dire  en  supination  dans  ce  dernier  cas,  afin 
qu'ici  encore  la  cavité  sigmoïde  aille  au  devant  de  la  trochlée  qu'on 
pousse  à  sa  rencontre.  »  (3). 

(3)  Non  solum  vero  ubi  introrsum  excidit  humérus,  convertere  cubitum 
parumper  oportet ,  ad  partem  pronam,  sed  in  contrario  quoque  casu  ubi 
extrorsum  movetur,  reponentibus  enim  opportunum  est,  supinam  aliquanto 
manum  vertere,  ut  nunc  quoque  sinus  sigmoides  cubiti  occurat  sinui  bumeri 
trochleœ  simili.  —  Ib.  p.  143. 

Oribase  présente  quelque  irrégularité  à  l'égard  de  l'os  qui  se  déplace 
dans  les  luxations  :  dans  le  1er  cas,  c'est  l'avant-bras,  et  dans  le  2e,  c'est  le 
le  bras  qui  se  luxe,  d'après  lui;  dans  les  3°,  4e,  7e  et  8e  cas,  c'est  aussi  le 
bras  Pour  éviter  toute  irrégularité,  j'ai  suivi  une  classification  uniforme, 
mais  en  laissant  dans  la  traduction  des  tournures  qui  permettent  au  lecteur 
de  reconnaître  partout  comment  le  texte  présente  les  déplacements. 
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L'auteur  termine  par  quelques  réflexions  générales  sur  les  luxations 
latérales  incompWes,  en  comprenant  celles  des  2*  et  3e  cas  avec  celles 
du  VT  :  «  Ce  mode  de  déplacement  de  l'humérus  au  coude,  dans  lequel 
il  se  porte  eu  dedans  ou  en  dehors,  en  quittant  la  cavité  (sigmoïde)  du 
cubitus ,  n'arrive  que  rarement,  loin  d'être  aussi  fréquent  que  les 
déplacements  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (lux.  isolées  du  radius 
en  avant  et  en  arrière),  et  où  nous  disions  que  la  partie  postérieure 
de  l'article  (olécrane)  gardait  sa  position  »  (3  bis).  Ce  dernier  alinéa 
complète  l'histoire  de  ces  trois  espèces  de  luxations,  l'une  par  l'autre; 
la  description  du  2e  cas  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  les  rapports"  anato- 
miques  en  sont  fort  bien  indiqués  ;  les  symptômes  sont  nettement 
esquissés  d'un  trait  de  plume,  et  les  règles  du  traitement  judicieuse- 
ment posées.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'Oribase  a  cru  pouvoir  se 
borner  à  décrire  la  manœuvre  opératoire  pour  le  3e  cas,  en  laissant 
de  côté  la  symptomatologie  ;  c'est  un  tort  :  un  auteur  didactique  ne 
saurait  jamais  être  trop  clair,  et  certes,  ce  n'est  pas  la  qualité 
dominante  du  nôtre. 

4e  cas.  —  Il  m'a  fallu  bien  du  temps,  je  le  confesse,  pour  parvenir 
à  comprendre  les  paragraphes  qui  précèdent  ;  j'avoue  être  resté  plus 
longtemps  encore  pour  déchiffrer  ceux  qui  suivent .  Si  je  n'avais  pas 
découvert  la  véritable  doctrine  d'Hippocrate  sur  les  luxations  du 
coude  (voy.  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  et  Belles- Lettres  de 
Lyon,  1864;  —  de  la  Société  de  médecine  d'Anvers,  1864),  ce  qui 
m'a  permis  d'expliquer  16  chapitres,  travestis,  incompris  ou  tra- 
duits au  rebours  de  leurs  sens,  sur  les  24  qu'on  trouve  dans  les 
fractures,  les  articulations  et  le  mochlique,  jamais  je  n'aurais  pu 
donner  l'interprétation  que  je  présente  aujourd'hui  du  commentaire 
de  Galien  quelque  peu  altéré  par  Oribase.  —  Oribase,  ce  qui  paraît 
avoir  dérouté  les  plus  habiles,  passe  brusquement  à  la  réduction  de 


(3  bis).  Sed  dimoveri  bumeri  extremum  ad  cubitum  hinc  vel  inde,  ut  sedem 
cubiti  deserat ,  raro  solet  accidere  ,  non  quemadmodum  alii  casus  sœpe, 
antea  memorati,  in  quibus  diximus  posteriorem  articuli  positum  servari. 
-  Ibid. 
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luxation  latérale  complète,  sans  en  décrire  ni  l'étiologie  ni  les  symp- 
tômes. 

4e  cas  (luxation  latérale  complète  du  couie  (avant-bras)  en  dedans). 
«  Dans  le  cas  où  l'humérus  a  complètement  passé  par-dessus  le 
cubitus,  de  façon  a  se  trouver  placé  à  côté  de  cet  os  dans  la  région 
externe,  alors  on  ne  doit  pas  faire  les  tractions,  en  tenant  le  membre 
entier  dans  l'extension,  mais  en  lui  donnant  l'attitude  dite  angulaire 
(demi-flexion)  :  il  faut  en  effet  qu'on  soulève  l'humérus  placé  latéra- 
lement par  rapport  au  cubitus,  et  qu'on  arrive  à  lui  donner  une  posi- 
tion plus  élevée  que  la  cavité  (sigmoïde)  de  ce  dernier  os  ;  car,  une 
fois  qu'il  s'est  déplacé  en  se  portant  à  côté  (au-delà)  de  cette  cavité, 
il  ne  peut  y  rentrer  qu'après  avoir  été  soulevé  au-dessus  de  son 
niveau;  il  est  bon  en  conséquence  de  rappeler  la  manière  d'opérer  ces 
tractions,  telles  que  nous  l'avons  décrite  plus  haut  lorsque  nous  trai- 
tions des  luxations  de  l'épaule.  Ainsi  quand,  par  l'effet  de  la  double 
extension  dont  nous  parlions,  l'humérus  a  été  soulevé  au  point  d'être 
comme  suspendu  au-dessus  de  la  cavité  destinée  à  le  recevoir,  il  est 
tout  prêt  pour  la  réduction,  et  il  devient  facile  de  remettre  toute  l'ar- 
ticulation à  sa  place  naturelle,  en  repoussant  le  coude  avec  la  paume 
des  deux  mains  (agisssant  en  sens  inverse).  »  (4). 

Ce  paragraphe  prête  à  plusieurs  remarques  critiques  ;  la  marche 
d'Oribase  est  fort  irrégulière  :  dans  le  1er  cas,  c'est  X avant-bras  qu'il 
faisait  luxer  ;  dans  ce  4e  cas,  c'est  Y  humérus  qu'il  fait  déplacer,  comme 
dans  le  2e.  Puis  il  entre  en  matière,  sans  aucune  transition  à  l'égard 


(4)  Quibus  humeras  cubiti  os  omnino  transcenderit,  ut  oblique  i  11  i  ab 
exteriori  parte  adjaceat,  extendere  non  oportet  brachio  toto  porrecto,  sed 
ad  habitum,  quem  angularem  vocant,  composite  Nam  necesse  erit  hume- 
rum  sic  oblique  adjacentem  cubito  attollere,  sublimioremque  ipsius  cubiti 
sinu  constituere,  in  quem  introire  nequaquam  posset,  tiv.nsverse  eidem 
adhrerens,  nisi  prius  sublatus  fuorit.  —  Memoria igitur  repetendus  nobis  est 
extendendi  modus  antea  descriptus,  eu  m  de  numéro  excidente  docebamus, 
ubi  enim  sic  extendendo  humérus  adeo  sublatus  fuerit,  ut  loco  qui  recipere 
eum  débet  immineat,  promptum  jam  et  facile  est  articulum  totum  in  sedem 
naturalem  incidere  manuum  volis  impulsum. 
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des  luxations  latérales  incomplètes.  Néanmoins  je  pense  avoir  dégagé, 
d'une  manière  satisfaisante ,  l'histoire  de  la  luxation  latérale 
complète  de  lavant-bras  en  dedans. 

5e  cas.  —  Nous  touchons  ici  à  une  nouvelle  négligence  d'Oribase 
qui  dépasse  toutes  les  autres  :  la  luxation  latérale  complète  en  dedans 
appelait  parallèlement  la  luxation  latérale  complète  en  dehors, 
comme  cela  a  été  fait  pour  les  deux  luxations  latérales  incomplètes. 
Ce  paragraphe  devait  constituer  le  5e  cas.  Il  n'en  a  rien  été  :  Oribase, 
par  une  inconcevable  inattention,  atout  à  fait  oublié  ce  chapitre. 
Certainement  Galien  ne  l'avait  pas  omis  dans  son  commentaire,  car 
il  suivait  pas  à  pas  Hippocrate  qui  en  traite  spécialement  dans  son 
livre  des  fractures ,  voy.  §  42  et  43.  C'est  donc  un  oubli  qu'on  ne 
doit  imputer  qu'au  compilateur. 

6e  cas.  —  Une  autre  omission,  de  moindre  importance,  a  trait  à  la 
luxation  latérale  du  radius,  dont  Hippocrate  donne  la  description 
dans  les  fractures,  §  44  ;  que  Galien  a  dû  commenter  ;  et  dont  Oribase 
fait  lui-même  l'objet  d'un  chapitre,  liv.  47,  c.  G.  Ce  paragraphe  venait 
utilement  parachever  la  pathologie  du  coude  sur  ce  sujet.  Si  l'on 
voulait  prétendre  que  ce  petit  paragraphe,  c.  6.  1.  47,  a  effectivement 
été  tiré  du  commentaire  de  Galien,  le  chapitre  du  compilateur  n'en 
resterait  pas  moins  incomplet  en  raison  de  l'oubli  du  5e  cas. 

7e  et  8e  cas.  —  Oribase,  dans  ses  extraits,  ne  se  conforme  pas  à 
l'ordre  qu'Hippocrate  a  suivi  dans  ses  descriptions,  et  qui  devait  être 
aussi  celui  de  Galien  dans  son  commentaire.  On  voit,  dans  le  livre 
des  fractures,  qu'Hippocrate  décrit  d'abord  les  luxations  incomplètes 
ou  partielles  du  coude  en  avant  et  en  arrière  (lux.  isolées  du  radius), 
puis  les  luxations  complètes  du  coude  dans  ces  deux  sens  ;  il  passe 
ensuite  aux  luxations  latérales  et  finit  par  la  diastase  du  radius  ; 
Oribase  termine  par  les  luxations  du  coude  en  avant  et  en  arrière. 
On  remarquera  que,  s'il  adopte  ici  pour  le  mécanisme  du  déplace- 
ment la  théorie  d'Hippocrate  qui  fait  luxer  l'humérus,  il  n'adopte 
point  les  poses  académique  s  de  l'école  de  Cos,  et  parle  un  langage 
tout  différent.  Ces  différences  intimes  et  ces  variations  incessantes 
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rendent  particulièrement  difficile  l'intelligence  de  cette  compilation. 
M.  Littré  s'est  arrêté  au  milieu  du  4e  cas  pour  sa  traduction  et  pour 
la  reproduction  du  texte  :  voy.  t.  III,  p.  374;  a-t-il  désespéré  de  pou- 
voir débrouiller  la  suite?  Je  ne  sais.  Dans  tous  les  cas,  cette  retraite 
n'était  pas  faite  pour  encourager  ses  successeurs. 

7e  et  8e  cas  (suite)  (luxations  complètes  du  coude  (avant-bras)  en 
avant  et  en  arrière) .  —  Cette  description  vient  après  les  précédentes, 
sans  transition  et  sans  rien  qui  la  distingue  ;  aussi  paraît-on  en  avoir 
méconnu  la  signification  ;  mais  on  va  reconnaître  que  nous  avons 
bien  affaire  à  la  luxation  que  j'indique;  Galien  en  explique  fort  bien 
le  mécanisme  en  ces  termes  :  «  La  luxation  [du  bras]  en  avant  se 
produit  dans  les  extensions  exagérées  du  membre,  de  même  que  le 
déplacement  en  sens  contraire  (en  arrière)  a  lieu  dans  les  flexions 
violentes  et  subites  :  ainsi,  quand  on  met  le  bras  dans  l'extension,  il 
arrive  que  l'apophyse  postérieure  (olécrane)  se  loge  solidement  dans 
la  cavité  (olécranienne)  de  l'humérus,  tandis  que  l'apophyse  anté- 
rieure (coronoïde)  s'écarte  notablement  de  la  cavité  (trochlée)  qui  lui 
est  naturellement  destinée,  de  telle  sorte  que,  dans  ce  point,  l'humérus 
court  le  danger,  peu  s'en  faut,  de  se  désarticuler  (lux.  du  bras  en 
avant);  au  contraire,  quand  on  fléchit  le  membre,  l'humérus  court  le 
danger,  peu  s'en  faut,  de  se  désarticuler  en  arrière  (lux.  en  arrière) 
attendu  que,  dans  ce  cas,  l'apophyse  antérieure  du  cubitus  (coronoïde) 
s'appuie  fortement  sur  la  cavité  antérieure  (cavité  coronoïde)  de 
l'humérus.  Il  en  résulte  donc  évidemment  que  l'humérus,  quand 
on  étend  très-fortement  le  membre,  ne  saurait  passer  par-dessus  le 
cubitus  en  arrière,  attendu  que  l'apophyse  postérieure  (olécrane)  de 
ce  dernier  os  s'enfonce  dans  la  cavité  numérale  qui  lui  est  destinée; 
de  môme  aussi,  quand  on  fléchit  très-fortement  le  membre,  l'humérus 
ne  saurait  se  déplacer  en  avant  attendu  qu'alors  l'apophyse  coronoïde 
empêche  la  luxation,  en  se  fixant  dans  la  cavité  antérieure  de 
l'humérus  (5).  » 


(5)  In  prioren  verô  partem  cubitus  per  immoderatas  intentiones  prolabîtur 
contrariumque  evenit  in  violentis  ac  repentinis  flexionibus;  bracbium  enim 
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Galien,  on  le  voit,  est  très-explicite  sur  ces  deux  luxations  :  il 
explique  fort  bien  les  mouvements  qui  favorisent  leur  production,  et 
les  dispositions  anatomiques  qui  leur  font  obstacle;  tout  cela  s'ap- 
plique à  elles  on  ne  peut  mieux,  et  ne  s'applique  qu'à  elles.  Il  est  bon 
de  suivre  sur  le  squelette  dans  tous  leurs  détails,  pour  s'en  rendre  un 
compte  fidèle,  les  discussions  d'anatomie  et  de  chirurgie  que  nous 
avons  soulevées  dans  ce  mémoire  ;  c'est  surtout  pour  les  luxations 
du  coude  qu'il  est  indispensable  d'avoir  les  pièces  osseuses  sous  les 
yeux,  afin  déjuger  sainement  les  diverses  variétés  qu'elles  présen- 
tent.—  Galien,  après  ces  prémisses,  en  déduit  ainsi  les  règles  du 
traitement  ;  «  Or,  il  résulte  de  ces  dispositions  anatomiques  que  la 
réduction  de  ces  deux  espèces  de  luxations  se  fait  d'une  manière 
spéciale  pour  chacune  d'elles  :  ainsi  elle  s'obtient,  quand  l'humérus 
s'est  luxé  en  avant,  par  une  flexion  soudaine  et  violente,  et,  quand 
il  s'est  luxé  en  arrière,  par  une  extension  violente  et  subite,  etc.  »  (6). 
Le  reste  du  chapitre  est  rempli  de  détails  accessoires  sur  la  manœu- 
vre préparatoire  et  sur  divers  moyens  qu'on  peut  utiliser  pour  la  ré- 
duction. Je  laisse  de  côté  cette  partie  finale  qui  est  étrangère  au  but 
que  je  m'étais  proposé.  Mon  plan  est  rempli  :  la  démonstration  que 
j'avais  entreprise  est  complète;  je  suis  parvenu,  non  sans  beaucoup  de 
peine  ni  sans  de  longues  recherches,  à  faire  voir  que  toutes  les  luxa- 
tions du  coude  décrites  par  Hippocrate  se  trouvent,  sauf  une  seule, 
commentées  dans  cette  compilation  d'Oribase;  ce  n'est  pas  la  faute 


extendentibus  accidit  posteriorem  cubiti  veïticerri  in  sinum  bumeri  infigi, 
priori  plurimum  a  suo  cavo  recedente,  ut  periculum  prope  sit  bâc  parte 
humerum  ab  articulo  disjungi.  Contra  verô  flectentibus  parum  abest  quin 
humérus  in  posteriorem  partem  prolabatur,  tune  enini  vicissim  prior  cubiti 
vertex  in  priore  humeri  sinu  innititur.  Non  mirum  ergo  si  nec  plerumque 
extendentibus  transcendere  bumerus  possit  in  posteriorem  partem  cum  ejus 
sinum  intret  posticus  cubiti  vertex,  neque  plerumque  in  priora  prolabatur 
flectentibus,  probibet  enim  et  hic  prior  vertex  antica  humeri  sinui  inûxus. 
(6)  Adeo  ut  reponendi  quoque  modum  utrique  casui  aptare  debeamur  : 
cum  scilicet  in  priorem  partem  os  exciderit,  repente  ac  valide  fîectentes; 
cum  vero  in  posteriorem,  vebementem  item  subitamque  intentionem  adhi- 
bentes. 
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de  Galien  si  son  commentaire  a  été  mutilé  et  dénaturé  par  le  compi- 
lateur, au  point  que  jusqu'ici  on  en  avait  méconnu  la  signification, 
ne  pouvant  pas  démêler  les  diverses  parties,  tout  à  fait  distinctes, 
dont  il  se  compose.  Le  lecteur  est  maintenant  convaincu  qu'on  n'était 
pas  dans  le  vrai  en  intitulant  ce  chapitre,  De  la  subluxation  du  coude, 
et  qu'il  ne  saurait  recevoir  d'autre  titre  que  celui  que  nous  lui 
avons  donné  dès  le  début,  Des  luxations  du  coude. — Il  reste  à  démon- 
trer que  les  deux  derniers  paragraphes  de  Galien  (7e  et  8e  cas)  sont 
un  commentaire  du  chapitre  du  Traité  des  fractures  qui  porte  le  n°41 
(§41),  dans  l'édition  de  M.  Littréet  dans  la  mienne  (7),  chapitre  qui 
a  été  torturé  et  travesti  de  bien  des  façons  et  qui  est  resté  incompris 
jusqu'à  mes  travaux  sur  cette  question  en  1860  et  1862.  lime  suffira 
de  rappeler  ce  que  j'ai  établi  dans  mes  Mélanges  de  chirurgie,  aux- 
quels je  renvoie  pour  les  preuves  de  détail  (in-8°,  1870,p.  10)  :  Maxi- 
mini y  voit  des  luxations  latérales  incomplètes  en  dedans  et  en  dehors, 
et  Gardeil,  seulement  des  luxations  latérales  incomplètes  :  Bosquillon 
veut  même  restreindre  le  cas  à  une  luxation  latérale  incomplète  en 
dedans,  trouvant  absurde  tout  ce  qu'on  a  écrit  des  luxations  latérales 
complètes.  Malgré  cet  anathème,  M.  Littré  revient  à  l'opinion  de 
Maximini.  J'ai  fait  voir  que  le  début  du  §41,  sur  la  traduction 
duquel  on  s'est  entièrement  fourvoyé,  signifie:  «  Quand  l'humérus 
vient  à  se  luxer  complètement,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  en  fran- 
chissant l'apophyse  saillante  (olécrane)  du  cubitus  qui  est  logée  dans 
la  cavité  numérale  (or,  ce  dernier  cas  arrive  rarement,  si  même  il  est 
jamais  arrivé),  alors  l'extension  en  ligne  droite  ne  convient  pas  égale- 
ment. »  On  reconnaît  très- bien  là  tant  notre  lux.  du  coude  {avant- 


(7)  OEuvres  chirurgicales  d'Hippocratc,  traduction  française  avec  le  texte 
grec  en  regard,  accompagnée  de  variantes  nouvelles,  de  notes,  de  commen- 
taires, de  tables  analytiques,  et  précédée  d'une  introduction  générale,  avec 
des  éclaircissements  tirés  des  anciens  commentateurs  et  des  extraits  de  chi- 
rurgie empruntés  à  Galien,  Apollonius,  Celse,  Rufus ,  Soranus,  Oribase, 
Palladius,  Paul  d'Egine,  etc.,  de  manière  à  former  un  Compendium de  la 
chirurgie  antique.. —  2  vol.  in-8. 
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bras)  en  arrière,  qui  est  l'espèce  la  plus  ordinaire,  que  notre  lux. 
du  coude  en  avant,  qui  est  si  rare  que  la  plupart  des  chirurgiens  ne 
l'ont  jamais  rencontrée. 

On  voit  que  le  commentaire  et  l'original  s'éclairent  mutuellement 
grâce  à  la  doctrine  nouvelle  que  nous  avons  formulée  sur  les  luxa- 
tions du  coude  selon  Hippocrate. 


Lyon  1872-1873 


Nota.  —  La  pagination  de  ce  mémoire  sur  un  chapitre  d'Oribase  qui, 
par  erreur,  a  été  mal  numérotée,  doit  être  rétablie  ici  conformément  à  la 
place  qu'il  occupe,  pages  365  et  suiv.  jusqu'à  382 


LA  CHIRURGIE  D'HIPPOCRATE 

ET 

LA    BIBLIOTHÈQUE    DES    MÉDECINS    GRECS    ET    LATINS 


M.  le  professeur  Petrequin,  ex-chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon,  s'occupe,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  de 
préparer  une  édition  grecque  et  française  des  Œuvres  chirur- 
gicales d' Hippocrate  :  il  demande  au  Gouvernement  la  faveur 
de  faire  comprendre  cette  Chirurgie  cV Hippocrate  dans  la 
Bibliothèque  des  Médecins  grecs  et  latins. 

La  Bibliothèque  des  Médecins  grecs  et  latins  est  imprimée 
à  l'Imprimerie  nationale  par  décisions  ministérielles  de  1844 
(M.  Villemin),  de  1846  (M.  de  Salvandy),  et  de  1851  (M.  de 
Parieu),  et  publiée  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique. 

On  a  commencé  cette  bibliothèque  des  médecins  grecs  et 
latins  par  la  publication  des  Œuvres  d'Oribase  qui,  dans  l'édi- 
tion grecque  et  française  de  MM.  Bussemaker  et  Daremberg, 
forment  six  volumes  in-8°.  Le  1er  volume  a  paru  en  1851,  le 
2e  en  1854,  le  3e  en  1858,  le  4e  en  1862,  le  5e  en  1873  ;  le  6e  et 
dernier  doit  paraître  en  1875. 

La  Chirurgie  d'Hippocrate  est  généralement  considérée 
comme  une  des  œuvres  capitales  de  la  médecine  antique,  et 
d'une  valeur  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'a  écrit  Oribase.  Elle 
pourra  former  une  des  sections  les  plus  importantes  de  la 
bibliothèque  des  médecins  grecs  et  latins. 

M.  Petrequin  demande  que  les  Œuvres  chirurgicales  d'Hip- 
pocrate soient,  comme  celles  d'Oribase,  imprimées  à  l'Impri- 
merie nationale.  Son  édition  sera  accompagnée  de  notes  et  de 
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commentaires    chirurgicaux ,   et  précédée  d'une   introduction 
générale.  Elle  se  composera  de  deux  volumes  in-8°  (1). 


NOTA.  —  M.  le  professeur  Petrequin  a  déjà  mis  au  Jour 
plusieurs  publications  qui  peuvent  donner  un  aperçu  de 
ses  recherches  sur  la  CHIRURGIE  d'HIPPOGRATE  : 

1850.  Recherches  historiques  sur  le  Traité  du  Médecin,  d'Hippo- 
crate,  suivies  d'une  traduction  nouvelle,  avec  notes  et  com- 
mentaires. 

1857.  De  l'étude  des  médecins  de  l'antiquité  et  en  particulier 
d'Hippocrate. 

1859.  Rapports  de  la  chirurgie  avec  la  médecine  à  l'école  de  Cos. 

1860.  Recherches  historiques  et  critiques  sur  le  traité  des  hémor- 
rhoïdes  et  celui  des  fistules. 

1862.  Vues  nouvelles  sur  la  Chirurgie  d'Hippocrate,  les  luxa- 
tions du  coude  et  les  poses  académiques  de  l'École  de  Cos. 

1866.  Études  nouvelles  sur  la  Chirurgie  d'Hippocrate,  et  spécia- 
lement sur  le  Traité  des  plaies  de  tête  où  l'on  rectifie 
l'interprétation  de  plusieurs  chapitres. 

1867.  Recherches  historiques  sur  l'opération  du  trépan  et  en 
particulier  sur  la  trépanation  dans  les  contusions  du  crâne 
d'après  la  doctrine  d'Hippocrate  (Mémoire  lu  à  la  Société 
de  Chirurgie  de  Paris,  et  inséré  dans  son  Bulletin). 

1868.  Des  Effets  croisés  dans  les  lésions  traumatiques  du  crâne, 
d'après  Hippocrate  et  les  médecins  de  l'antiquité. 

1872-1873.  Restitution  et  interprétation  d'un  chapitre,  jusqu'ici 
incompris,  d'Oribasc,  contenant  un  commentaire  de  Galien 
sur  les  luxations  du  coude  d'après  Hippocrate. 

1873-1874.  Sur  les  véritables  dispositions  du  banc  d'Hippocrate, 
en  usage  dans  l'antiquité  pour  réduire  les  luxations  et  les 
fractures. 


(1)  Œuvres  chirurgicales  d'Hippocrate,  traduction  française  avec  le  texte 
grec  en  regard,  accompagnée  de  variantes  nouvelles,  de  notes,  de  commen- 
taires, de  tables  analytiques,  etc.,  précédée  d'une  introduction  générale, 
avec  des  éclaircissements  tirés  des  anciens  commentateurs,  et  des  extraits 
de  chirurgie  empruntés  à  Galien,  Apollonius,  Celse,  Rufus,  Soranus, 
Oribase,  Palladius,  Paul  d'Egine,  etc.,  de  manière  à  former  un  compendium 
de  la  chirurgie  antique.  —  Deux  vol.  in-8°. 

Cette  édition  comprendra  :  le  serment,  —  le  médecin,  —  les  plaies,  —  les 
hémorrhoïdes,  —  les  fistules,  —  les  plaies  de  tête,  —  l'officine,  —  les  frac- 
tures, —  les  articulations,  —  le  mochlique,  —  fragments  divers. 


TITRES  ET  SERVICES  DU  PROFESSEUR  PETREQUIN 

Université.  —  Académies.  —  Assistance  publique.  —  Publications  principales. 


1837.  Nommé,  par  concours,  chirurgien  en  die f  de  l'Hôtel-Dieu 

de  Lyon. 
1838  à  1850.  Service    chirurgical    à    l'Hôtel-Dieu    durant    douze 

années,  six  ans  comme  chirurgien  en  second,  et  six  ans 

comme  chirurgien  en  chef. 
1841  à  1873.  Professeur  pendant  trente-deux  ans  à  l'Ecole  de 

médecine  de  Lyon,  d'abord  de  clinique  chirurgicale,  ensuite 

de  pathologie  chirurgicale  et  de  médecine  opératoire. 

1843.  Lauréat  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux.  Concours 
sur  les  maladies  des  os  (médaille  d'or). 

1844.  Traité  d'anatomie  topographique  médico-chirurgicale, 
considérée  spécialement  dans  ses  applications  à  la  patho- 
logie, à  la  médecine  légale,  à  l'art  obstétrical  et  à  la  chi- 
rurgie opératoire.  Un  fort  vol.  in-8. 

1845.  Traduction  allemande,  par  M.  Gorup-Besanez,  de  ce  traité 
admis  au  rang  des  livres  classiques  dans  les  universités  de 
l'Allemagne.  Erlangen,  chez  F.  Henke,  in-8. 

1845.  Mélanges  de  chirurgie,  ou  histoire  médico-chirurgicale  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  et  compte-rendu  de  la  pratique  chi- 
rurgicale de  cet  hôpital  pendant  six  années,  1838-1843.  Un 
vol.  in-8. 

1846.  Fondateur  à  Lyon  de  l'Association  de  prévoyance  et  de 
secours  des  médecins  du  Rhône. 

1846.  Lauréat  de  la  Société  de  médecine  de  Toulouse.  Nouvelle 
méthode  pour  la  guérison  des  anévrysmes  par  la  galvano- 
puncture  (médaille  d'argent). 

1850.  Clinique  chirurgicale  de  V Hôtel-Dieu  de  Lyon,  compte- 
rendu  de  la  pratique  chirurgicale  de  cet  hôpital  pendant  six 
années,  1844  à  1850.  Un  vol.  in-8. 

1855.  Lauréat  de  V Académie  de  médecine  de  Paris.  Concours 
sur  les  Eaux  minérales  alcalines  (en  collaboration  avec 
M.  Socquet).  —  (Médaille  d'or). 

1855.  Nommé  chevalier  de  la  Lé gion-d' Honneur  pour  services 
rendus  dans  les  Hôpitaux  et  dans  l'École  de  médecine  de 
Lyon. 
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1857.  Lauréat  de  V Académie  de  médecine  de  Paris.  Concours  sur 
les  Eaux  minérales  salines  (en  collaboration  avec  M.  Socquet) . 
—  (Médaille  d'or). 

1857.  Deuxième  édition  augmentée  et  en  partie  refondue  du  Traité 
d'anatomie  topographique  médico-chirurgicale .  Un  fort 
vol.  in-8. 

1858.  Traduction  italienne,  par  M.  Alberti,  de  la  2e  édition  de  ce 
Traité  d'anatomie  admis  parmi  les  livres  classiques  dans 
les  universités  d'Italie.  Naples,  Pollerano,  in-8. 

1859.  Traité  général  pratique  des  Eaux  minérales  de  la  France 
et  de  l'étranger,  avec  une  classification  nouvelle  des  sources 
(en  collaboration  avec  M.  Socquet).  Un  fort  vol.  in-8,  avec 
une  carte  des  Eaux. 

1860.  Élu  président  de  V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon. 

1861.  Élu  président  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon. 

1862.  Nommé  médecin  consultant  et  administrateur  du  Dispensaire 
général  de  Lyon. 

1867.  Nommé  membre  honoraire  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine de  Belgique. 

1868.  Traduction  espagnole,  par  M.  Teizeiro,  de  la  2e  édition  du 
Traité  d'anatomie  topographique  médico-chirurgicale , 
admis  comme  livre  classique  dans  les  universités  d'Espagne. 
Madrid,  Martinez,  in-8. 

1870.  Mélanges  de  chirurgie  et  de  médecine,  avec  expériences 
comparatives  sur  l'éther  et  le  chloroforme,  vues  nouvelles 
sur  la  submersion,  topographie  médicale  de  Lyon  et  stations 
d'hiver  du  midi  de  la  France,  études  nouvelles  sur  la 
chirurgie  d '  Hippocrate ,  etc.  ;  et  suivis  de  mélanges  de 
littérature .  Un  vol.  in-8. 

1873.  Nommé  officier  de  l'Instruction  publique  pour  services 
rendus  dans  l'enseignement. 

1873.  Nouveaux  mélanges  de  chirurgie  et  de  médecine  ;  avec 
mémoires  de  pathologie  auriculaire,  recherches  d'hygiène 
publique,  examen  comparé  des  eaux  minérales  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  les  hospices  d'aliénés  et  leur  législa- 
tion, etc.  Un  vol.  in-8. 

Lyon,  décembre  1874. 


QUELQUES    DOCUMENTS    JUSTIFICATIFS 

I 

M.  le  Dr  Petrequin  a  cru  devoir  consulter  sur  l'opportunité 
de  sa  requête  le  savant  qui  en  France  a  sans  conteste  la  plus 
grande  compétence  sur  cette  matière,  et  dont  l'opinion  doit, 
par  là-même,  avoir  le  plus  d'autorité  pour  faire  trancher  la 
question.  On  ne  peut  oublier  que  ce  fut  M.  E.  Littré  que 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles -Lettres  chargea  en  1846, 
conjointement  avec  Boissonade  et  Letronne,  de  lui  présenter 
un  rapport  sur  la  Bibliothèque  des  médecins  grecs  et  latins. 
Le  témoignage  que  rend  au  chirurgien  de  Lyon  le  docte  éditeur 
des  Œuvres  complètes  d' Hippocrate  ne  saurait  être  plus  décisif  : 

«  Vous  avez  le  désir  que  votre  Chirurgie  d' Hippocrate  prenne 
place  dans  la  Bibliothèque  des  médecins  grecs  et  latins  publiée 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique. 

«  C'est  avec  empressement  que  je  m'associe  à  vous  en  ceci.  Je  sais 
que,  depuis  beaucoup  d'années  ,  vous  vous  occupez  de  la  Chirurgie 
d' Hippocrate  ,  tant  au  point  de  vue  du  texte  qu'à  celui  de  l'inter- 
prétation chirurgicale.  Vous  avez  publié  plusieurs  Mémoires  im- 
portants et  remarqués  concernant  cette  chirurgie. 

«  Personne  ,  à  mon  sens,  n'est  plus  que  vous  qualifié  pour  une 
pareille  œuvre.  C'est  le  témoignage,  si  on  veut  bien  l'accepter, 
que  vous  rend  le  traducteur  d'Hippocrate,  etc.  » 

E.  Littré. 
Paris,  11  janvier  1875. 

II 

Fort  d'une  approbation  aussi  honorable,  M.  Petrequin  s'est 
empressé  de  soumettre  son  projet  à  M.  le  Recteur  de  l'Académie 
de  Lyon,  qui  l'a  accueilli  avec  faveur  et  a  bien  voulu  lui  accor- 
der l'appui  de  sa  haute  autorité  universitaire,  en  se  chargeant 
de  le  présenter  lui-même  à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique. 
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Le  Recteur  de  V Académie  de  Lyon  à  Monsieur  le  Ministre 
de  V Instruction  publique. 

€  M.  Petrequin,  ex-chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon , 
professeur  honoraire  à  l'École  de  Médecine,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  cette  ville ,  désire  obtenir 
qu'une  traduction  des  Œuvres  chirurgicales  d'Hippocrate ,  dont 
il  est  l'auteur,  puisse  paraître  dans  la  Bibliothèque  des  Médecins 
grecs  et  latins  imprimée  à  l'imprimerie  nationale  sous  les  auspices 
du  ministère  de  l'instruction  publique 

«  Je  dois,  Monsieur  le  Ministre,  appuyer  fortement  cette  demande. 

«  Je  me  fonde  sur  l'importance  du  travail  de  M.  Petrequin  qui  est 
arrivé  à  restituer  le  sens  Yrai  de  certains  passages  d'Hippocrate, 
faussement  interprétés  avant  lui,  et  a  rendu  ainsi  un  service  signalé 
à  Yhistoire  de  la  chirurgie ,  cette  partie  importante  de  l'histoire 
de  la  médecine  que  la  Bibliothèque  des  Médecins  grecs  et  latins 
a  pour  objet  de  reconstituer.  L'ouvrage  en  question  a  incontesta- 
blement sa  place  marquée  dans  cette  bibliothèque... 

«  Veuillez  agréer,  etc.  »  Dareste  de  la  Chavanne> 

III 

Extrait  d'une  lettre  adressée  par  M.  Sauzet,  président  de 
l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon,  à 
Mgr  Dupanloup ,  président  de  la  Commission  parlementaire 
de  l'enseignement  supérieur  : 

«  Je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  présenter  un  compatriote 

et  un  collègue  aussi  haut  placé  que  M.  Petrequin  dans  l'opinion  de 
la  cité  comme  dans  les  annales  de  la  science. 

«  Ancien  président  de  notre  Académie,  dont  il  est  toujours  l'un 
des  plus  actifs  et  des  plus  éminents  collaborateurs,  ancien  chirur- 
gien en  chef  de  nos  Hospices,  et  revêtu  de  toutes  les  distinctions 
médicales  dues  à  ses  services,  M.  le  Dr  Petrequin  se  fait  surtout 
remarquer  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  etc 

«  Infatigable  disciple  et  interprète  d'Hippocrate c'est  surtout 

aux  anciens  pères  de  la  médecine  que  sa  connaissance  approfondie 
des  langues  grecque  et  latine  l'a  appelé  à  rendre  hommage  ;  et  il  a 
consacré  plus  de  vingt  années  à  l'étude  de  la  Chirurgie  d'Hippo- 
crate :  aussi  aspire-t-il,  à  bon  droit,  à  voir  classer  ce  beau  travail 
parmi  les  ouvrages  qui  sont  le  privilège  de  la  bibliothèque  fondée, 
il  y  a  quelques  années,  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
pour  les  Œuvres  des  médecins  grecs  et  latins. 
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«  Il  a  espéré  que  votre  bienveillance,  si  éclairée  pour  tous  les 
savants ,  vous  disposerait  à  rappeler  sur  sa  demande  l'attention  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  auquel  il  a  soumis  sa 
requête  appuyée  par  des  titres  décisifs  et  des  recommandations 
puissantes;  et  je  me  félicite  d'y  joindre  celle  de  l'Académie  de  Lyon, 
séparée  en  ce  moment  par  les  vacances,  mais  dont  les  suffrages  ne 
démentiraient  certainement  pas  l'initiative  de  son  président.  » 

P.  Sauzet. 
Lyon,  21  mars  1875. 


IV 

A  tout  ce  qui  précède  il  est  bon  d'ajouter  que  la  presse  mé- 
dicale, qui  est  un  écho  fidèle  de  l'opinion  publique  du  monde 
médical,  s'est,  à  plusieurs  reprises,  prononcée  d'une  manière 
très-honorable  pour  l'auteur  en  faveur  de  son  œuvre  hippo- 
cratique.  Il  suffira  de  produire  la  citation  suivante  : 

«  M.  Petrequin  est  à  coup  sûr  un  érudit  ;  mais  l'érudition  ne  le 
mène  point  :  il  s'en  sert  avec  discernement  ;  et  quand  il  institue 
une  enquête,  autant  dire  quand  il  instruit  une  cause,  il  ne  néglige 
aucune  pièce,  de  sorte  qu'il  serait  permis,  même  aux  ignorants 
qu'il  instruit  si  libéralement,  de  ne  point  partager,  le  cas  échéant, 
sa  manière  de  voir  et  déjuger 

«  Un  médecin  médiocrement  instruit,  s'il  n'a  pas  entièrement 
oublié  ses  humanités,  suit  sans  peine  M.  Petrequin  dans  ses  excur- 
sions savantes  et  même  dans  ses  doctes  expéditions  :  notre  auteur 
est  un  guide  sûr  qui  sait  où  il  va,  où  il  veut  aller,  et  qui  vous  dirige 
et  vous  conduit  doucement,  sans  vous  surmener.  Il  ne  faut  qu'un 
peu  de  bon  vouloir  et  de  patience 

«  Il  n'est  pas  besoin  d'être  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  pour  savoir  que  M.  Petrequin  est  aujourd'hui,  en 
France,  le  seul  qui  puisse  nous  donner  une  bonne  édition  et  un 
commentaire  complet  des  écrits  chirurgicaux  d'Hippocrate. 
Sans  ce  travail  préliminaire ,  nous  n'aurons  jamais  une  bonne 
histoire  de  la  chirurgie  ancienne.  Les  essais  remarquables  de 
M.  Petrequin  font  désirer  un  travail  plus  complet,  que  du  reste 
il  a  promis.  Nous  terminons  en  exprimant  l'espoir  de  voir  cette 
promesse  se  réaliser.  » 

(Gazette  médicale  de  Paris,  {872:  revue  bibliographique,  p.  414.) 


CONCLUSION 


Le  Comité  des  impressions,  qui  siège  à  l'Imprimerie  natio- 
nale, a  été  saisi  de  la  question  :  Les  manuscrits  de  l'auteur,  qui 
doivent  former  les  deux  volumes  de  la  Chirurgie  d'Hippocrate, 
ont  été  soumis  à  son  examen  ;  et  le  16  novembre  1875  il  a  été 
lu  dans  son  sein  un  rapport  favorable,  fortement  motivé,  qui  a 
été  approuvé  à  l'unanimité.  Le  6  décembre  suivant  il  était  offi- 
ciellement notifié  à  M.  Petrequin  que,  sur  la  proposition  de 
M.  le  Garde  des  Sceaux,  ministre  de  la  Justice,  de  qui  relève 
l'Imprimerie  nationale,  M.  le  Président  de  la  République  avait 
sanctionné  la  délibération  du  Comité  des  impressions  concluant 
à  une  allocation  pour  la  publication  par  l'Imprimerie  nationale 
de  l'édition  de  la  Chirurgie  d'Hippocrate. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  dont 
l'intervention  officieuse  en  faveur  de  cet  ouvrage  avait  provo- 
qué un  premier  rapport  du  Comité  des  impressions,  a  bien 
voulu  écrire  à  l'auteur  (5  février  1876)  que  la  commission  des 
souscriptions,  qui  siège  au  ministère,  était  disposée  à  souscrire 
à  la  Chirurgie  d'Hippocrate  dès  son  apparition,  à  titre  de  ré- 
compense et  d'encouragement. 

On  peut  dire  que  ce  double  résultat  est  un  grand  honneur 
pour  l'ouvrage  et  pour  l'auteur. 


CHIRURGIE  D'HIPPOCRATE 


DELA  DÉTERMINATION  DES  POINTS  DE  L'AISSELLE 

OU  HIPPOCRATE  APPLIQUAIT  LE   FER  ROUGE 

APR&S  LES  LUXATIONS  DE  l'ÉPaULE 

POlllt    COMBATTRE    ï.  *     DISPOSBTIO*     AUX     IJ!<I»MI> 

J.-E.  PETREQUIN 

Ex-Chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  Officier  de  l'Instruction  publique,  etc. 


Hippocrate,  chez  les  individus  sujets  aux  luxations  de  l'épaule, 
conseillait  la  cautérisation  de  l'aisselle  comme  moyen  préventif  des 
récidives.  Cette  opération  a  eu  un  grand  retentissement  dans  l'an- 
tiquité :  elle  a  été  commentée  par  Galien  plus  de  cinq  siècles  après 
son  auteur,  décrite  et  pratiquée  par  Paul  d'Egine  500  ans  plus  tard, 
et  de  nouveau  par  Avicenne  qui  vivait  au  XIe  siècle;  après  avoir 
joui  d'une  certaine  vogue  pendant  une  période  de  1500  ans,  aujour- 
d'hui à  peu  près  ignorée  des  chirurgiens  modernes,  elle  est  devenue 
un  sujet  de  litige  pour  les  savants,  et  Ton  peut  même  dire  que  depuis 
la  Renaissance  elle  n'a  été  comprise  par  personne  dans  l'ensemble 
de  ses  détails. 

Il  s'agit  d'abord  de  bien  établir  notre  point  de  départ:  Hippocrate 
conseillait  deux  séries  de  cautérisations,  qu'on  peut  appeler  les  unes 
essentielles,  les  autres  subsidiaires.  Les  cautérisations  essentielles  se 
faisaient  dans  l'aisselle  même,  au  niveau  du  lieu  où  la  tête  humé- 
raie  lui  paraissait  se  luxer  presque  toujours,  c'est-cà-dire  en  bas  :  «  là, 
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dit-il,  artic.  §  XI,  on  saisit  la  peau,  on  y  forme  un  pli  qu'on  soulevé 
et  qu'on  cautérise  de  part  en  part  avec  un  fer  rouge,  de  forme 
aplatie  et  allongée  ;  si  le  pont  qui  sépare  ces  deux  eschares  est  assez 
considérable,  on  passe  une  spatule  mince  dans  le  trajet  qui  vient 
d'être  cautérisé,  et  Ton  forme  une  troisième  eschare  au  milieu  des 
deux  premières.  » —  Voilà  pour  l'opération  essentielle.  La  description 
me  paraît  si  claire,  que  je  n'aurais  pas  deviné  qu'il  pût  y  avoir  la 
moindre  divergence  à  son  sujet  :  toutefois  un  savant  médecin  lyon- 
nais du  XVIe  siècle,  Jacques  Dalechamps,  dans  sa  traduction  de  la 
chirurgie  de  Paul  d'Egine,  publiée  en  1570,  sous  le  titre  de  Chi- 
rurgie françoise  (Lyon,  G.  Roville,  1570,  in- 8°  de  LII-934  pag. 
avec  fig.)  a  produit  une  figure  dans  laquelle  la  première  eschare  est 
placée  en  haut  et  la  deuxième  en  bas  de  l'aisselle  (voy.  pag.  247)  ; 
c'est-à-dire  qu'il  bouleverse  complètement  la  direction  de  la  ma- 
nœuvre opératoire,  en  plaçant  sur  une  ligne  verticale  ces  deux 
points  de  feu  qu'Hippocrate  appliquait  suivant  une  ligne  horizontale. 
Ici  l'erreur  est  manifeste,  et  au  moins  facile  à  corriger.  Mais  c'est 
surtout  sur  la  seconde  partie  que  les  difficultés  s'accumulent,  et  que 
la  confusion  et  l'obscurité  sont  à  leur  comble. 

Voici  ce  qu'écrivait  Hippocrate  :  «  En  dehors  de  l'aisselle,  il  y  a 
«  deux  points  où  l'on  pourrait  pratiquer  des  cautérisations  subsi- 
«  diaires,  assez  efficaces  contre  le  mal  :  le  premier  est  en  avant 
«  entre  la  tête  de  l'humérus  et  le  tendon  de  l'aisselle  ;  le  second  est 
«  en  arrière,  beaucoup  au-dessus  du  tendon  de  l'aisselle  et  un  peu 
«  au-dessous  de  la  tête  humérale.  »  Galien  est  intervenu  :  «  C'est  à 
tort,  dit-il,  que  la  plupart  des  manuscrits  portent  en  arrière;  car  le 
lieu  de  l'articulation  dont  il  s'agit,  se  trouve  en  dehors  et  non  en 
arrière.  »  Ce  commentaire  est  venu  jeter  le  trouble  parmi  les  éditeurs 
et  les  traducteurs  d'Hippocrate,  qu'il  a  tout  à  fait  dévoyés  :  en  1595, 
Foes,  sans  aucun  doute  un  des  plus  érudits  et  des  plus  judicieux 
éditeurs  hippocratiques,  faisait  remarquer  que  tous  les  manuscrits 
portaient  la  leçon  condamnée,  mais  il  n'osa  pas  se  déclarer  contre 
Galien  :  ë™$e»  rétro  legunt  quotquot  adhuc  videre  licuit  exx.  man. 
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et  impr.  ;  Galeni  tamen  lectionem  secutus  sum  qui  hanc  brachii 
regionem  exactis  terminis  definivit,  etc.  »  Foes,  par  respect  pour 
les  manuscrits,  laisse  faute»  rétro  dans  son  texte ,  et  par  déférence 
pour  Galien  il  met  exteriore  parte  dans  sa  traduction.  Chartier  suit 
son  exemple,  et  Kuhn  a  reproduit  ces  disparates  dans  ses  éditions 
gréco-latines  soit  d'Hippocrate,  soit  de  Galien  (Hippocr.  opéra,  t.  III, 
Lipsise  1827  ;  Galeni  opéra,  t.  XVIII,  Lipsiœ  1829).  Déjà  Vidas  Vidius 
en  1544,  et  Felicianus  en  1561  avaient  devancé  Foes  en  traduisant 
dans  le  même  sens.  En  1844,  M.  Littré,  plus  hardi  que  ses  prédé- 
cesseurs, n'hésite  plus  à  introduire  la  leçon  de  Galien  dans  son  texte 
et  dans  sa  traduction  ;  en  1804,  M.  Ermerins  en  a  fait  autant,  et  il 
ajoute  en  note  :  «  rétro  perperam  in  plerisque  apographis  legi  docet 
Galen.  (Hippocrat.  et  aliorum  medicorum  veterum  reliquiœ.  Trajecti 
ad  Rhenum,  1864,  in-4°,  t.  III).  — En  somme,  il  n'y  a  plus  que 
Cornarius  en  1538  et  1545,  Mercurali  en  1588,  Gardeil  en  1801, 
de  Mercy  en  1832  qui  aient  gardé  fidèlement,  mais  sans  chercher  à  la 
justifier,  la  leçon  ancienne  que  d'ailleurs  s'accordent  à  donner  toutes 
les  éditions  grecques  antérieures  à  Littré,  et  tous  les  manuscrits  con- 
nus, sauf  un  seul  :  «  Il  n'y  a  plus  que  le  manuscrit  G  qui  présente 
la  leçon  êçwô»  {forts,  exterius)  approuvée  par  Galien.»  (Littré). 

Voilà  où  en  est  la  question  :  certes  de  pareilles  divergences  font  mal 
comprendre  où  Hippocrate  plaçait  sa  cinquième  eschare.  Il  fallait 
recourir  à  d'autres  moyens  d'éclaircissement  :  il  semblait  qu'on  devait 
trouver  toutes  les  lumières  désirables  dans  les  anciennes  éditions  à 
figures  :  il  en  est  surtout  trois  qui  méritent  d'être  consultées  :  celle 
que  donna  Vidius  en  1544  dans  sa  Chirurgia  e  grœco  in  latinum 
conversa  (Basil,  in-fol)  est  le  prototype  de  celles  qui  l'ont  suivie  ;  ses 
gravures  sur  bois  furent  reproduites  en  1561  par  Felicianus  dans  sa 
traduction  latine  des  commentaires  de  Galien,  et  en  1570  par  Dale- 
champs  dans  sa  Chirurgie  françoise  qui  n'est  autre  qu'une  traduc- 
tion annotée  du  VIe  livre  du  Manuel  de  Paul  d'Egine.  Or ,  chose 
étrange  !  aucune  de  ces  planches  ne  représente  l'aisselle  qui  était 
pourtant  la  région  vraiment  intéressante,  puisque  c'était  le  théâtre 
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de  l'opération  à  étudier.  Ensuite,  chose  non  moins  étrange  1  aucune 
d'elles  n'esquisse  ni  ne  rappelle  les  cinq  cautérisations  d'Hippocrate 
qu'il  s'agissait  de  faire  connaître:  ainsi  elles  ne  fournissent  aucune 
image  ni  aucune  idée  de  ce  qu'étaient  ou  pouvaient  être  ces  cinq 
points  de  feu.  Les  auleurs  ne  sont  préoccupés  que  d"une  seule  chose, 
la  division  arbitraire  qu'imagine  Galien  pour  la  surface  de  l'épaule: 
encore  s'en  sont-ils  exagéré  la  poriée,  sans  peut-être  en  bien  démêler 
les  détails,  faute  de  les  traduire  avec  la  rigueur  d'un  anatomiste,  ce 
que  je  vais  essayer  de  faire:  «  On  peut  dire  que,  dans  la  région  anté- 


Figure  1 

Région  antérieure  de  l'épaule 
subdivisée  par  les  trois  lignes  de  Galien. 


C    région  intérieure  de  l'aisselle. 
EE  région  antérieure  de  l'épaule. 
G    ligne  moyenne  partageant  la  région  antérieure  en  deux. 
H   ligne  suivant  la  direction  de  la  veine  céphalique. 
I    3e  ligne  limitant  en  haut  la  région  antérieure. 

Heure,  il  y  a  une  ligne  moyenne  placée  exactement  au  milieu,  et 
tendue  de  haut  en  bas  suivant  la  longueur  du  bras  ;  de  chaque  côté 
de  cette  ligne  se  trouve  une  partie  de  cette  région  antérieure  qui 
est  limitée,  la  moitié  interne  par  la  veine  de  l'épaule  {céphalique), 
et  la  moitié  externe  par  une  autre  ligne  tracée  à  la  même  dis- 
tance de  la  ligne  moyenne  que  la  veine  en  est  elle-même  éloignée. 
Telles  sont  les  limites  de  la  région  antérieure.  »  (éd.  Kuhn,  t.  XVIII, 
p.  389).  C'est  dans  la  moitié  externe  de  cette  région  antérieure  qu'on 
a  cru  devoir  placer  la  cinquième  eschare;  M.  Littré  traduit  dans  ce 
sens:  «  Il  est  loisible  de  placer  une  autre  eschare  en  dehors  de  la 
précédente  ,  beaucoup  au-dessus  du  tendon  de  l'aisselle,  mais  un  peu 
au-dessous  de  la  tète  de  l'humérus.  »  Je  considère  que  la  précédente 
eschare  qui  est  la  quatrième,  étant  déjà  au-dessus  du  tendon  qui 
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borde  l'aisselle  en  dedans,  cette  cinquième  eschare,  qu'on  met  beau- 
coup au-dessus  de  ce  tendon  et  plus  en  dehors  que  l'autre,  va  se 
trouver  reléguée  sur  le  sommet  de  l'épaule,  à  peu  près  au  milieu  du 
deltoïde,  c'est-à-dire  précisément  dans  un  point  où  Hippocrate  a 
d'avance  condamné  toute  cautérisation  en  termes  formels  :  «  Nombre 
«  de  médecins ,  dit-il,  ont  cautérisé  des  épaules  sujettes  à  se  luxer  : 
«  1°  sur  le  moignon;  2°  en  avant,  là  où  la  tête  de  l'osproémine; 
«  3°  un  peu  en  arrière  du  moignon.  Ces  cautérisations,  si  le  bras  se 
«  luxait  en  haut ,  ou  en  avant  ou  en  arrière ,  seraient  excellentes  ; 
«  mais,  comme  c'est  en  bas  qu'il  se  déplace  [c'est  la  seule  luxation 
«  qu'Hippocrate  ait  vue  et  qu'il  admette],  elles  tendent  plutôt  à  luxer 
«  la  tête  de  l'os  qu'à  la  retenir,  en  la  repoussant  de  l'espace  supé- 
«  rieur.  »  Hippocrate  juge  sévèrement  une  pareille  conduite  : 
«  C'est  avoir  des  idées  et  une  pratique  contraires  à  ce  qui  est  utile.  » 
Or,  que  ces  cautérisations  de  l'aisselle  soient  ou  non  aussi  efficaces 
qu'il  le  croyait  comme  moyen  préventif  des  récidives,  là  n'est  pas  la 
question:  c'était  un  esprit  logique,  un  opérateur  conséquent:  lui 
prêter  une  pratique  irrationnelle,  absurde  même,  et  qui  le  met, 
sans  raison  d'être,  en  contradiction  avec  les  principes  qu'il  vient  de 
formuler  ;  c'est  ce  que  rien  ne  justifie.  Il  est  homme,  et  peut  se 
tromper  sans  doute:  mais  il  raisonne  juste,  et  ne  conclut  pas  à  faux  ; 
et  c'est  un  peu  ce  que  font  ici  les  interprètes,  que  rien,  notons-le 
bien,  que  rien  n'autorise  à  décrire  l'opération  comme  ils  l'ont  fait  : 
c'est  à  tort  qu'ils  ont  voulu  faire  parler  Galien  pour  eux  ;  son  com- 
mentaire est  muet  à  l'égard  de  ces  cautérisations  :  il  n'y  e-t  pas  dit 
un  seul  mot  de  la  quatrième  ni  de  la  cinquième  eschare  qui  sont  en 
cause.  C'est  une  simple  description  d'anatomie,  divisée  à  sa  fantaisie 
par  des  lignes  sans  largeur,  et  voilà  tout. 

Il  y  a  plus  :  on  n'a  pas  pris  soin  d'aller  au  fond  des  choses  :  on 
s'est  arrêté  au  mot  rétro,  sans  chercher  s'il  devait  avoir  pour  nous  la 
même  signification  que  pour  l'auteur;  on  a  eu  tort,  nous  le  verrons 
plus  loin,  de  ne  pas  approfondir  cette  question.  En  somme,  il  suffit 
pour  le  moment  de  conclure  que,  pour  la  solution  du  problème  qui 
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s'agite,  il  n'y  a  presque  rien  à  tirer,  soit  des  éditions  à  figures,  soit  de 
ce  premier  commentaire  galénique,  malgré  tout  ce  qu'on  a  prétendu 
y  voir. 

Celse  n'a  pas  parlé  de  ces  cautérisations  de  l'aisselle.  Mais  nous 
trouvons  qu'il  en  est  fait  une  description  dans  Paul  d'Egine  ;  seule- 
ment il  s'y  joint  d'autres  difficultés  qui  sont  devenues  la  source  d'une 
foule  d'erreurs  ;  on  peut  dire  qu'on  est  tombé  de  Charybde  enScylla. 
Paul  d'Egine  termine  ainsi  sa  description  :  «  Hippocrate  conseille  de 
faire  encore  deux  autres  eschares,  une  de  chaque  côté  de  celle  du 
milieu  et  à  égale  distance  des  deux  premières,  de  manière  à  former 
une  figure  tétragonale.  »  VI.  42.  L'auteur  n'indique  pas  les  points 
précis  où  il  faut  appliquer  ces  deux  eschares  subsidiaires,  et  Hippo- 
crate ne  fait  pas  mention  de  cette  figure  tétragonale.  De  là ,  nouvel 
embarras,  nouvelles  difficultés.  En  1570,  J.  Dalechamps  écrivait  à 
la  marge,  dans  sa  traduction  de  Paul  d'Egine  (Chirurgie  françoise, 
Lyon,  G.Roville,  p.  240)  :  «  Cecy  ne  se  lit  point  en  Hippocrate,  livre  I 
des  articles,  qui  nous  monstre  noz  exemplaires  d'Hippocrate  estre 
mutilés.  »  Cette  opinion  du  savant  médecin  lyonnais  s'est  transmise 
de  siècle  en  siècle.  En  1855,  M.  Briau  est  venu  répéter  dans  les 
notes  de  sa  Chirurgie  de  Paul  d'Egine  (Paris,  V.  Masson,  p.  204)  : 
«  La  mention  de  ces  deux  eschares  qui  achèvent  la  figure  tétragonale 
ne  se  trouve  pas  dans  ce  qui  nous  reste  d'Hippocrate.  »  Telle  est  en- 
core aujourd'hui  la  croyance  générale.—  Après  cela  j'étonnerai  beau- 
coup mes  lecteurs,  sans  doute,  peut-être  même  paraîtrai-je  quelque 
peu  téméraire,  en  osant  affirmer  qu'il  n'y  a  ni  mutilation  ni  lacune 
dans  ce  texte  hippocratique,  et  que  les  deux  eschares  complémen- 
taires de  la  figure  tétragonale,  qu'on  n'a  pas  su  y  découvrir,  n'y  font 
nullement  défaut,  et  qu'enfin  les  descriptions  des  deux  auteurs  sont 
en  parfaite  concordance  !  Je  m'en  tiens,  pour  le  prouver,  à  la  lettre 
même  du  texte  :  il  apprend  que  les  deux  points  où  Hippocrate  place 
les  eschares  subsidiaires,  sont  —  le  premier  en  avant,  entre  le  tendon 
de  l'aisselle  et  la  tête  de  l'humérus,  —  et  le  deuxième  en  arrière, 
beaucoup  au-dessus  de  l'autre  tendon  de  l'aisselle,  mais  un  peu  au- 
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dessous  de  la  tête  numérale.  Pourquoi  beaucoup  au-dessus  du  tendon 
postérieur?  C'est  —  ferai-je  observer,  —  que  les  tendons  réunis  du 
grand  dorsal  et  du  grand  rond  sont  plus  larges  que  celui  du  grand 
pectoral,  et  que,  par  suite,  le  bord  postérieur  de  l'aisselle  a  plus  de 
largeur  que  l'antérieur,  d'où  il  suit  qu'il  faut  s'élever  plus  haut,  rela- 
tivement, pour  atteindre  la  rainure  qui  le  surmonte,  tout  en  opérant 
encore  au-dessous  de  la  tête  numérale  (1). 

Je  sais  bien  qu'on  m'opposera  le  commentaire  de  Galien  qui 
établit  catégoriquement  qu'on  doit  remplacer  en  arrière  par  en 
dehors.  Je  n'entends  pas  reculer  devant  cette  objection  ;  je  n'ignore 
point  que  ma  démonstration  ne  saurait  être  péremptoire,  si  je  ne 
donne  pour  toutes  les  difficultés  une  solution  complète.  Je  demande- 
rai d'abord  comment  et  en  quoi  la  dénomination  ancienne  diffère  de 
la  moderne  :  nous  ne  devons  pas  toujours  nous  en  tenir  aux  mots 
qui  peuvent  tromper  par  une  fausse  dissemblance;  il  faut  par  dessus 
tout  en  bien  déterminer  le  sens  ;  personne  ici  n'a  tenté  cette  recher- 
che ;  je  vais  l'entreprendre,  et  l'on  sera  surpris  des  conséquences 
vraiment  inattendues  qui  en  ressortent.  Ensuite,  on  m'accordera  que 
la  première  partie  du  commentaire  galénique  que  j'ai  traduite  plus 
haut,  ne  contrarie  en  rien  mon  interprétation  et  ne  justifie  nulle- 
ment celle  de  mes  prédécesseurs  ;  enfin,  je  vais  montrer  qu'on  trouve 
en  faveur  de  ma  thèse  les  éclaircissements  les  plus  décisifs  dans  la 
deuxième  partie  du  commentaire  qu'on  va  lire  :  personne  jusqu'ici 
ne  semble  en  avoir  bien  pénétré  la  signification,  sans  doute  parce 
que  le  texte  est  fort  altéré,  et  qu'il  est  plein  de  fautes  et  de  lacunes, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  ni  suite  ni  liaison.  Il  m'a,  je  l'avoue,  coûté  une 
peine  infinie  pour  le  restituer;  aujourd'hui,  du  moins,  la  description 
est  claire  et  précise;  le  grec  a  retrouvé  le  sens  et  l'ordre  qui  lui  man- 
quaient. Après  avoir  fixé  les  limites  de  la  région  antérieure,  comme 

(1)  Gardeil  a  fort  bien  compris  la  chose  en  traduisant  :  «  1°  en  avant  entre 
la  tête  de  l'humérus  et  le  tendon  antérieur  de  l'aisselle  (grand  pectoral),  etc.. 
—  2°  sur  le  derrière ,  au-dessus  du  tendon  postérieur  de  l'aisselle  (grand 
dorsal  et  grand  rond),  un  peu  plus  bas  que  la  tête  de  l'humérus.  » 
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on  l'a  vu,  Galien  continue  :  I?  '«««/»«  si  r&>  (corrigez,  ?°c-uV)  sûo  énpoi 

if  oU  (Edit.  baSll.  gr.,  CftlTi.'OZ,  «<p'  oh  ull  <*<?'  »v)  et  xxrà  tïjv  w/ù'w  révovres, 
o  ft&v  tvjv  evSov  optÇùtv  yoipzj,  o  àï  t*)V  !;w.  i  >jv  y.sv  ev5ov  ^&io«v  r/Ji  StotpBpoiesoii  voîïsOxi  coi 
rov  fj.STx  tÏ-,;  cp^So,-  xat  ou  Misez  ~"ûj  /^cTaÇJ  T»JS  fj.a.cyà'jr^  ■x-piypy.QO-jros  !£oj0îv  tsvovtoj 
"tj  t«  rni  (COJ'rigeZ  ZouO*  tsvovtos-  et  reprenez  é?w9«  Se,  erc  tst-Ï;)  ypu/xrfs  exswvjî, 
ûj-jvj|touv  àrJyuv  Sixarrtpiru-j  [xs-:a.%ù  Stitzrt/JLX  ri  rï;  utj.ice.i7..;  oj's^o's  xat  tï)s  t'  âxpê&j;  npocOizs 

fJ-SCY);   ypX[J.U.Ôi)    6JST£   XK7  '«Ùt>J1>    (âJOUlCZ    «P»)    Slx'ipîCfJ,    OCOV    V'prJ.ÔtepÔv    SC71   70V    XX7X  T>;V 

/xxaXtxXw  £|wfl;v   rivovro,-  où/,  «v  o'^tiw  (ponCtllCZ  rivovro,-,  et  î  CpiTIieZ    sl'-ofcv,  oùx  iv 

otiîîw)  tvTs  ^tapôp^cw,-  èoTi  70  aipov  (il  y  a  ici  une  forte  lacune  :  mettez  un 
point  en  haut  après  «w  et  reprenez  ôthjw  Si  rfc  fcapeâoaws  est*  «'  «/m»)  dis 


Figure  2 

Régions  externe  et  postérieure  de  l'épaule 
suivant  la  division  de  Galien, 

A  région  supérieure  de  l'épaule. 
1>  région  inférieure  de  l'épaule. 
C  région  intérieure  de  l'aisselle. 
D  région  externe  de  l'épaule. 
F  région  postérieure  de  lépaule. 

oyuafccnK  xtà.  c'est-à-dire  :  «  de  chaque  côté  des  deux  lignes  (qui  servent 
de  limites  à  la  région  antérieure),  il  y  en  a  deux  autres  constituées 
par  les  tendons  qui  longent  l'aisselle,  limitant  l'un  la  région  en 
dedans,et  l'autre  la  région  en  dehors.  Vous  devez  entendre  par  région 
interne  de  l'articulation  l'espace  compris  entre  la  veine  et  le  tendon 
qui  limite  en  dedans  l'aisselle,  et  par  région  externe  celle  qui  part 
de  cette  ligne  qu'on  a  représentée  comme  exactement  à  la  même  dis- 
tance que  la  veine  (céphaliqué)  de  la  ligne  moyenne  tracée  sur  la 
face  antérieure  du  bras  :  de  telle  sorte  que,  d'après  celte  division 
anatomique,  tout  ce  qui  se  trouve  au-dessus  du  tendon  qui  limite  en 
dehors  l'aisselle,  sera  en  dehors  et  non  en  arrrière  de  l'articulation  : 
ce  qui  e.4  en  arrière,  c'est  l'apophyse  recourbée  (acromiori)  de  l'omo- 
plate. » 
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Ainsi,  il  devient  de  la  dernière  évidence  que  ce  qu'il  plait  à  Galien 
de  nommer  ici  en  dehors,  fait  rigoureusement  partie  de  ce  que  nous 
nommons  la  région  postérieure  de  l'épaule,  et  que  l'eschare  qui , 
placée  au-dessus  du  tendon  postérieur  de  l'aisselle,  se  trouve  à  ses 
yeux  en  dehors,  est  pour  nous  exactement  en  arrière,  comme  l'écrit 
Hippocrate. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  j'ai  ramené  à  mon  opinion  un 
des  plus  zélés  partisans  de  M.  Littré.  Je  veux  parler  de  M.  Darem- 
berg  ;  je  lui  ai  communiqué  un  résumé  de  la  présente  note  dans  un 
des  divers  voyages  qu'il  a  faits  à  Lyon  pour  passer  avec  moi  une 
journée  entière,  consacrée  à  causer  ensemble  soit  de  l'histoire  de  la 
médecine,  soit  de  nos  études  sur  les  médecins  de  l'antiquité  et  en 
particulier  sur  Hippocrate  et  Galien.  Il  avait  chaudement  épousé  le 
parti  de  M.  Littré  et  croyait,  comme  lui,  qu'il  fallait  soi-disant  cor- 
riger Hippocrate  d'après  Galien.  Il  voulut  bien,  après  m'avoir  entendu, 
déclarer  mon  argumentation  irréfragable.  Sa  conversion  vaut  la 
peine  d'être  citée  en  raison  de  sa  compétence  sur  ces  questions. 

Il  me  reste  encore  à  résoudre  une  dernière  difficulté  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  a  été  pour  tous  comme  une  pierre  d'achoppement  ;  on  devine 
qu'il  s'agit  de  cette  fameuse  figure  tètragonale  de  Paul  d'Egine  dont 
on  n'a  pas  pu  découvrir  les  lignes  dans  Hippocrate.  Quelques  années 
après  la  mise  au  jour  de  sa  Chirurgie  de  Paul  d'Egine,  j'eus  occasion 
de  voir  M.  Briau  à  Lyon,  et  je  lui  parlai  de  sa  note  qu'on  a  lue  plus 
haut  :  il  accueillit  mon  observation  d'un  air  sceptique  et  quelque  peu 
railleur;  il  affecta  même  une  telle  incrédulité,  que  j'aurais  été  en 
droit  d'ajouter  que  ce  n'était  pas  le  seul  passage  de  son  livre  où  la 
critique  pouvait  trouver  à  redire  ;  mais  je  n'en  fis  rien,  et  me  con- 
tentai de  lui  exposer  sommairement  la  démonstration  qui  va  suivre. 
Pour  lui,  ne  trouvant  rien  à  répliquer,  il  se  borna  à  prendre  des 
notes  pour  rectifier  sa  seconde  édition  si  elle  paraissait  quelque  jour. 

Je  me  sers  d'un  dessin  fort  simple,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'être 
pris  sur  nature  dans  l'attitude  où  doit  être  le  patient  quand  on  va 
cautériser.  Ce  n'est  plus,  comme  dans  Vidius,  Félician  et  Dalechamps, 


400  CHIRURGIE   d'iIIPPOGRATE. 

une  figure  de  fantaisie  qui  représente  la  poitrine  ou  le  dos  dont  on 
n'a  que  faire  pour  suivre  et  apprécier  une  cautérisation  qui  se  pra- 
tique dans  l'aisselle  ;  c'est  cette  dernière  région  qu'il  importait  d'es- 
quisser, parce  que  c'est  celle  qu'on  a  besoin  d'avoir  sous  les  yeux. 

Je  suppose  qu'on  va 
agir  sur  l'aisselle  gau- 
che. Je  couche  le  patient 
bt  J)  sur  le  côté  sain,  ou  je 
le  fais  asseoir  sur  un 
siège,  le  bras  modéré- 
ment relevé,  l'avant- 
bras  demi-fléchi,  et  le 
coude  soutenu  par  un 
aide.  Je  prends  dans 
l'aisselle  un  large  pli  de 
la  peau  que  je  soulève 
en  l'attirant  à  moi  avec 
les  doigts  de  la  main 
gauche  :  puis,  avec  un 
cautère  rougi  à  blanc, 
de  forme  aplatie  et  al- 
longée, je  traverse  le  pli  d'arrière  en  avant  de  manière  à  former 
deux  eschares  d'un  seul  coup,  au  bas  de  l'aisselle,  dans  l'endroit 
même  où  tend  à  se  porter  la  tête  humérale  quand  elle  se  luxe  en 
bas  :  la  première  qui  est  postérieure,  portera  le  numéro  \ ,  et  la 
deuxième,  qui  est  antérieure,  portera  le  numéro  2.  Gela  fait,  on 
passe  une  spatule  mince  dans  le  trajet  de  la  cautérisation,  et  l'on 
pratique,  jusqu'à  la  rencontre  de  cet  instrument,  une  eschare 
médiane,  qui  sera  le  numéro  3;  il  est  clair  que  ces  trois  cau- 
térisations sont  sur  une  même  ligne,  qui  est  à  peu  près  horizon- 
tale. Enfin,  je  forme  deux  eschares  subsidiaires  en  dehors  de  l'aisselle, 
l'une  en  avant,  au-dessus  du  tendon  antérieur  de  l'aisselle  et  au-des- 
sous de  la  tête  de  l'humérus,  c'est  le  numéro  4  ;  et  l'autre,  en  arrière, 


Figure  3 

Disposition  des  cinq  cautérisations  de  l'aisselle  qui,  placées 
sur  deux  rangées  (l'une  1,  3,  2  ;  et  l'autre  4,  5)  et  réunies 
par  des  lignes  idéales,  forment  exactement  la  figure 
télragonale  de  Paul  d'Egine. 
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un  peu  au-dessus  du  tendon  postérieur  de  l'aisselle,  mais  en  restant 
toujours  au  dessous  de  la  tête  numérale,  ce  sera  le  numéro  5. 

Maintenant,  je  ferai  remarquer,  d'abord  que  ces  deux  dernières 
cautérisations,  placées  sur  une  même  ligne  qui  est  à  peu  près  hori- 
zontale, se  trouvent  à  distance  égale  des  trois  premières';  et  ensuite, 
que,  si  l'on  veut  réunir  les  numéros  1,  2,  4  et  5,  par  des  lignes 
idéales,  on  a  très-exactement  cette  figure  tétragonale  qui  a  tant 
embarrassé  les  auteurs.  Ajoutons  que  ces  deux  dernières  conclusions 
complètent  ma  démonstration  de  tous  points. 

Je  me  crois  donc  autorisé,  en  finissant,  à  répéter  une  fois  de  plus 
qu'il  ne  faut  toucher  qu'avec  une  extrême  réserve  aux  leçons  que  les 
manuscrits  et  les  éditions  s'accordent  à  reproduire  sans  variante.  Ce 
n'est  pas  à  changer  le  texte,  c'est  surtout  à  le  comprendre  qu'on  doit 
mettre  ses  soins  et  ses  efforts. 


Lyon,  1861. 
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INTRODUCTION 

§  1 .  Je  puis  dire  que  la  Chirurgie  d' Hippocrate  présente  un  intérêt 
croissant  à  mesure  qu'on  en  pénètre  mieux  l'ensemble  et  les  détails. 
Elle  renferme  une  foule  de  vues  nouvelles  et  d'enseignements  d'une 
haute  valeur.  Éclairé  que  je  suis  par  une  longue  étude  de  cet  au- 
teur (1),  je  crois  pouvoir  avancer  que,  parmi  les  œuvres  médico-chi- 


(i)  Le  présent  travail  fera  partie  d'une  édition  que  je  vais  publier  des 
OEuvres  chirurgicales  d'Hippocrate,  traduction  française,  avec  le  texte  grec 
en  regard,  accompagnée  de  notes,  de  variantes  et  de  commentaires,  avec 
des  éclaircissements  tirés  des  anciens  commentateurs  et  des  extraits  de 
chirurgie  de  Celse,  Galien,  Rulus,  Soranus,  Oribase,  Paul  d'Égine,  Palla- 
dius,  Apollonius,  etc.,  de  manière  à  former  un  compendium  de  la  chirurgie 
antique,  2  vol.  in-8. 
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rurgicales  des  anciens,  aucune  autre  que  les  siennes  ne  saurait  nous 
être  aussi  profitable  à  la  fois  pour  la  théorie  et  la  pratique.  On  y  ren- 
contre aussi,  il  faut  bien  le  reconnaître,  certaines  difficultés  jusqu'ici 
non  résolues  ou  mal  comprises,  ou  enfin  interprétées  d'une  façon 
erronée. 

Au  nombre  de  ces  difficultés,  figurent  les  poses  académiques  et  les 
luxations  du  coude.  Commençons  par  ces  dernières.  Il  y  a  sur  ce  sujet 
une  telle  confusion,  tant  de  divergences  et  d'hypothèses  fausses 
parmi  les  traducteurs,  qu'il  a  été  impossible  jusqu'à  ce  jour  de  se 
faire  une  idée  exacte  de  chacune  des  variétés  admises  par  notre  au- 
teur. Un  mot  sur  l'état  de  la  question  va  mettre  la  chose  en  évidence. 
On  pourrait  s'éclairer  à  cet  égard  en  tirant  quelques  inductions,  soit 
des  subdivisions  de  chaque  traité,  soit  des  têtes  de  chapitre  ou  des  notes 
des  éditeurs  et  traducteurs  d'Hippocrate;  or,  les  éditions  grecques 
des  Aides  (Venise ,  1526),  de  Froben  (Bâle,  4538)  et  de  Mercuriali 
(Venise,  1588),  ne  présentent  aucune  division  du  texte,  et  par  consé- 
quent pas  de  titres  partiels.  Les  traductions  latines  de  Calvns  (Rome, 
1525),  de  Cornarius  (Venise,  1545),  et  de  Mercuriali  (Venise,  1588), 
en  sont  également  dépourvues,  Foës ,  pour  ne  pas  parler  ici  des  édi- 
tions partielles  d'Hippocrate,  Foës,  un  des  premiers,  introduisit 
quelques  subdivisions  du  texte  par  ordre  de  matières,  mais  sans  têtes 
de  chapitres  (Francfort,  1595).  Van  derLinden  en  fit  autant  (Leyde, 
16G5).  Ghartier,  qui  a  mis  des  divisions  et  des  titres  partiels  dans  le 
reste  de  la  collection  hippocratique ,  Chartier  n'en  met  pas  pour  le 
mochlique ,  ni  les  articulations,  ni  les  fractures,  dont  nous  allons 
spécialement  nous  occuper  ici.  (Paris,  1639  à  1679,  13  vol.  in-fol.) 

Toutes  ces  éditions,  au  reste,  sont  dépourvues  de  notes,  à  l'excep- 
tion de  celle  de  Foës.  Cet  éditeur,  à  qui  son  savoir  et  une  rare  saga- 
cité ont  inspiré  de  remarquables  annotations  sur  le  texte,  ne  se 
préoccupe  guère  de  la  classification  chirurgicale  des  maladies,  et  l'on 
trouve  à  peine  quelques  mots  épars  sur  les  luxations  du  coude. 

Gardeil,  qui  a  traduit  Hippocrate  (Toulouse,  1801)  sur  l'édition 
gréco -latine  de  Foës,  établit,  à  son  exemple,  quelques  subdivisions 
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du  texte;  il  est  même  allé  un  peu  plus  loin,  en  ajoutant  quelques 
titres  partiels;  mais  ceux-ci  sont  disséminés,  sans  suite  ni  ensemble. 
Gardeil  a  écrit  aussi  quelques  rares  notes.  Nous  verrons  que  ces 
deux  essais  ne  sont  pas  toujours  très-heureux. 

De  Mercy,  qui  a  traduit  en  français,  comme  Gardeil,  les  fractures, 
les  articulations  (Paris,  1832)  et  plusieurs  autres  traités  de  chirur- 
gie d'Hippocrate ,  non-seulement  ne  fournit  pas  des  lumières,  mais 
encore  peut  induire  en  erreur  par  les  interprétations  fausses  qu'il 
donne  souvent  du  texte. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Bosquillon,  qui  a  publié,  en  1816, 
(in-8° Paris)  une  excellente  édition  gréco-latine  des  fractures  etdel'0//i- 
cine.  Il  suit,  en  général,  Foës  et  Linden  pour  les  subdivisions  du 
texte,  et,  comme  eux,  ne  met  pas  de  têtes  de  chapitres.  Il  a  enrichi 
sa  publication  de  notes,  dont  quelques-unes  sont  précieuses,  mais 
dont  la  majorité  devient  peu  profitable  parce  que  son  point  de  départ 
est  inexact  pour  les  luxations  du  coude. 

Antérieurement,  Maximini  avait  mis  au  jour  une  édition  latine  du 
livre  des  fractures,  accompagnée  de  notes  nombreuses,  qui  forment 
un  long  commentaire  (in-4°  de  322  pages,  Rome,  1776).  Il  est  loin 
d'avoir  été  bien  inspiré  sur  le  sujet  qui  va  nous  occuper. 

Celui  de  tous  les  éditeurs  qui  s'est  le  plus  préoccupé  de  la  question 
des  luxations  du  coude,  c'est  sans  contredit  M.  Littré.  Il  a  cherché  à 
formuler  un  système;  il  met  à  sa  traduction  des  têtes  de  chapitre. 
Dans  Yargument  dont  il  fait  précéder  les  fractures,  il  avait  entrepris 
la  solution  des  graves  difficultés  que  présente  la  classification  de  ces 
déplacements.  On  y  lit  une  dissertation  intéressante,  pleine  de  sa- 
vantes recherches  ;  malheureusement,  cet  auteur  ne  l'a  pas  complé- 
tée, et  non-seulement  il  l'a  laissée  inachevée,  tout  en  promettant  d'y 
revenir,  mais  encore,  ce  qui  est  pire,  il  a  lui-même  détruit  son  propre 
ouvrage  et  renversé  d'un  coup  l'édifice  qu'il  avait  péniblement  tâché 
d'édifier.  On  lit,  en  effet,  t.  III,  p.  546  :  «  L'interprétation  étant 
douteuse,  les  conclusions  que  j'ai  tirées  dans  l'argument  doivent  tom- 
ber. » 
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Nous  restons  donc  aujourd'hui  en  présence  des  difficultés  du  pro- 
blème, avec  les  interprétations  divergentes  des  traducteurs  et  des 
tentatives  incomplètes  ou  avortées  d'explications.  Certes,  le  décou- 
ragement gagne  toujours  plus  ou  moins  quand  on  voit  des  hommes 
de  cette  trempe  s'égarer  ou  renoncer  forcément  à  leur  tâche.  Il  faut 
réellement  avoir  une  foi  robuste  dans  l'esprit  judicieux  d'Hippocrate 
et  dans  la  réalité  de  la  science  antique  pour  ne  pas  se  laisser  rebuter 
soi-même.  Essayons,  du  moins,  de  sortir  de  cet  impasse. 

§  2.  La  première  chose  ici,  selon  moi,  c'est  de  rechercher  la  cause 
ou  les  causes  principales  des  difficultés  à  résoudre,  et  il  faut  avouer 
qu'on  ne  l'a  pas  fait  jusqu'ici.  Or,  après  de  longues  recherches  sur  le 
vivant,  sur  le  cadavre  et  sur  le  squelette,  je  crois  être  arrivé  à  les  dé- 
couvrir. Il  y  en  a  deux  vraiment  essentielles.  La  première  dépend  de 
la  différence  du  point  de  départ  entre  les  anciens  et  les  modernes. 
Ainsi,  pour  Hippocrate,  c'est  le  bras  qui  se  luxe  :  c'est  l'humérus,  qui, 
en  se  déplaçant,  se  porte  en  avant,  en  arrière  ou  latéralement.  Dans 
l'antiquité,  Apollonius  de  Citium,  Galien,  Oribase  (2),  Paul  d'É- 
gine,  etc.,  ont  suivi  la  doctrine  d'Hippocrate.  Les  chirurgiens  qui,  de- 
puis la  Renaissance,  se  sont  inspirés  des  Grecs,  en  font  autant, 
comme  Guy  de  Ghauliac,  A.  Paré,  Fabrice  d'Aquapendente,  Ver- 
di er,  etc. 

J.-L.  Petit  a,  sur  ce  point,  commencé,  ou  mieux,  vulgarisé,  l'un 
des  premiers,  une  réforme  qui  est  ici  une  révolution  radicale.  Pour 
lui,  c'est  lavant-bras  qui  se  luxe:  ce  sont  les  os  de  l'avant-bras  qui 
se  déplacent,  et  non  l'humérus.  C'est  l'opinion  que  professent,  en 
France,  Desault,  Boyer,  J.  Cloquet  et  Bérard,  Nélaton,  etc.;  en  An- 
gleterre, A.  Cooper,  Samuel  Cooper;  en  Allemagne,  Chélius,  etc. 

Il  en  résulte  que  ce  que  les  anciens  nommaient  une  luxation  en 


(2)  Ce  qui  ajoute  singulièrement  à  la  confusion,  c'est  qu'Oribase,  par 
exemple,  suit  la  théorie  d'Hippocrate  quand  il  parle  d'après  Galien  (voy. 
1.  47,  c.  5),  et  qu'il  l'abandonne  pour  suivre  la  même  théorie  que  les  mo- 
dernes quand  il  parle  en  son  nom  ou  d'après  Héliodore  (voy.  I.  49,  c.  10, 
25  et  30),  etc. 
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avant  est,  pour  les  modernes,  une  luxation  en  arrière.  Voilà  donc, 
par  ce  premier  fait,  deux  écoles  qui,  souvent,  seront  grandement 
menacées  de  ne  pas  s'entendre,  et  le  lecteur  en  verra  plus  loin  de 
nombreux  exemples.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Il  y  a  une  deuxième  cause  d'embrouillement  et  d'erreur,  peut-être 
plus  grave  encore  que  l'autre,  et  personne,  que  je  sache,  n'en  a,  avant 
moi,  bien  apprécié  la  fâcheuse  influence  :  les  modernes  ont  adopté 
une  pose  académique,  dans  laquelle  la  paume  de  la  main  regarde  en 
avant  et  la  face  dorsale  en  arrière  ;  par  conséquent,  les  deux  côtés  du 
coude  sont,  pour  eux ,  internes  et  externes. 

Hippocrate,  au  contraire,  laisse  pendre  librement  le  bras  le  long 
du  corps,  de  façon  que  la  paume  de  la  main  se  trouve  tournée  vers 
le  tronc  (c'est-à-dire  en  dedans),  et  le  dos  en  dehors-,  par  suite,  le  côté 
radial  du  coude  devient  antérieur,  et  le  côté  cubital,  postérieur. 

Ces  différences  d'attitude  sont  une  cause  inépuisable  de  confu- 
sions (3).  Ainsi  le  déplacement  qu'Hippocrate  nomme  en  dedans,  est 
un  déplacement  en  avant  pour  les  modernes  ;  et  son  déplacement  en 
dehors  devient  pour  eux  un  déplacement  en  arrière. 

A  l'égard  des  luxations  latérales,  nouvel  embarras  :  celle  qu'Hip- 
pocrate appelle  antérieure  est  appelée  interne  par  les  modernes  ;  car 
là  où,  dans  sa  théorie,  il  voit  l'humérus  se  portant  vers  le  bord  ra- 
dial qui,  à  ses  yeux,  est  antérieur,  eux,  dans  la  leur,  voient,  au  con- 
traire, les  os  de  l'avant-bras  se  portant  vers  le  bord  cubital,  qui,  à 
leurs  yeux,  est  interne;  de  même  sa  luxation  postérieure  est  externe 
pour  eux. 

(3)  Ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  embrouiller  cette  question,  c'est  que 
cette  théorie  sur  l'attitude  du  coude  n'a  pas  de  partisans  parmi  les  modernes 
et  ne  compte  plus  les  mêmes  adhérents  parmi  les  anciens  :  Dioclès  et  Apol- 
lonius sont  presque  les  seuis  (Dietz,  Schol.  in  Hipp.  et  Gai.,  t.  I,  p.  15  et  19) 
qui  soient  restés  fidèles  à  Hippocrate  ;  Oribase  et  Paul  d'Égine  suivent  la 
théorie  dite  des  modernes;  Galien,  avant  eux,  en  avait  fait  autant,  en  pla- 
çant la  trochlée  en  dedans,  le  condyle  en  dehors  et  l'olécrane  en  arrière  du 
coude  (de  usu  part.  1.  2,  c  15).  —  Une  autre  cause  d'erreur  c'est  que  la 
théorie  d'Hippocrate  sur  l'attitude  de  l'avant-bras,  n'est  plus  la  même  :  il  le 
pose  dans  la  demi-flexion  et  dans  une  position  moyenne  entre  la  pronation 
et  la  supination  (voy.  note  27). 
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A  toutes  ces  difficultés,  ajoutez  encore  celles  qui  tiennent  à  l'ana- 
tomie  de  la  région.  «  Le  squelette  du  coude  renferme  trois  articula- 
tions; la  complexité  de  ses  éléments  anatomiques,  en  embarrassant 
la  connaissance  de  ses  maladies ,  a  beaucoup  retardé  les  progrès  de 
la  pathologie  de  cet  appareil.  On  sait  de  quelles  difficultés  est  compli- 
qué le  diagnostic  de  ses  fractures  et  de  ses  luxations.  »  (Petrequin, 
Anatom.  topographiq.,  2e  éd.  1857).  C'est  là  une  vérité  de  tous  les 
temps. 

J'espère  que  la  théorie  nouvelle  que  je  vais  développer  fera  ici 
l'effet  d'une  lumière  qu'on  allume  dans  les  ténèbres.  Le  lecteur  peut 
déjà  comprendre,  ou  du  moins  il  ne  tardera  pas  à  se  convaincre  que, 
sans  elle,  il  était  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  se  reconnaître  au 
milieu  de  ces  différences  dans  les  attitudes,  de  cette  diversité  de  dé- 
placements, et  de  ces  appellations  si  disparates.  Je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'elle  a  été  pour  moi  comme  un  fil  d'Ariane  qui  m'a  sauvé  dans 
ce  labyrinthe.  Nous  allons,  à  son  aide,  dresser  un  tableau  des  dépla- 
cements suivant  la  doctrine  d'Hippocrate,  et  le  traduire  en  regard 
dans  le  langage  moderne.  Cette  traduction  synoptique  sera  d'un 
grand  secours  pour  l'intelligence  de  la  discussion  qui  va  suivre. 

Direction  des  déplacements  au  coude  Traduction,  selon  la  théorie  nouvelle, 

suivant  la  doctrine  d'Hippocrate.  dans  le  langage  moderne. 


Un  déplacement  —  en  dedans  :  équivaut  à  un  déplacement  —  en  avant. 

—  —  en  dehors  —                        —            —  en  arrière. 

—  —  en  avant  —                        —            —  en  dehors. 

—  —  en  arrière  —                        —            —  en  dedans. 

Les  déplacements  sont  ici  considérés  en  eux-mêmes,  abstraction 
faite  de  la  nature  des  os  qui  se  luxent  ;  ce  tableau  va  nous  donner  la 
clef  de  ce  second  élément  du  problème  ;  il  suffit  pour  cela  de  nous 
rappeler  que,  pour  Hippocrate,  c'est  le  bras  qui  se  luxe ,  et  pour  les 
modernes,  c'est  l'avant-bras.  On  arrive  ainsi  à  des  dénominations 
contraires. 


DÉTERMINATION  DES  LUXATIONS.  409 
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|  3.  Hippocrate,  dans  le  Mochlique,  consacre  aux  luxations  du 
coudehult  chapitres  (n°  7  à  14,  éd.  Littré),  qui  sont  reproduits  tex- 
tuellement dans  les  articulations  (n°  17  à  24,  même  édition),  et  qui, 
selon  les  propres  expressions  de  M.  Littré,  «  présentent  des  difficul- 
tés que  les  traducteurs  n'ont  paséclaircies.  »  (Hipp.,  t.  III,  p.  365.) 

Établissons  d'abord  que  ces  huit  chapitres  du  ]lfochlique  ne  trai- 
tent pas  de  huit  questions  différentes.  Ainsi  le  douzième  est  une  re- 
prise et  un  complément  du  huitième  sous  le  rapport  de  la  manœuvre 
opératoire;  de  telle  sorte  qu'a  proprement  parler  ils  n'en  font  qu'un 
seul  en  deux  parties.  Il  en  est  de  même  du  treizième,  où  l'auteur  re- 
vient sur  le  neuvième,  au  sujet  de  la  réduction  ;  ce  qui  ne  constitue 
également  qu'une  seule  question.  Le  onzième  traite  des  effets  des  luxa- 
tions non  réduites  ;  il  n'y  a  pas  là  matière  à  controverse.  Il  reste  donc, 
en  définitive,  cinq  chapitres,  qui  donnent  lieu  à  de  sérieuses  difficul- 
tés et  qui  vont  faire  le  sujet  de  cet  examen  critique. 

Nous  allons  ainsi  mettre  à  l'épreuve  notre  théorie  nouvelle,  en  ana- 
lysant un  à  un  chacun  de  ces  chapitres. 

|  4.  —  Gh.  vu.  Comment  doit-on  interpréter  ce  chapitre?  M.  Lit- 
tré l'intitule  :  luxation  postérieure  incomplète  du  coude  (Voyez  t.  IV, 
pp.  131  et  353).  Le  texte  ne  saurait  s'y  prêter,  selon  moi.  Le  lecteur 
va  en  juger  lui-même.  Je  cite  à  dessein  la  propre  traduction  de 
M.  Littré  :  «  Articulation  du  coude  se  luxant  incomplètement  ou  vers 
les  côtés  ou  en  dehors,  la  pointe  aiguë  (olécrâne)  restant  dans  la  ca- 
vité de  l'humérus.  »  On  voit  qu'Hippocrate  signale  deux  modes  de 
déplacements  opposés;  cela  constitue  deux  variétés  de  luxations,  et  il 
n'est  pas  exact  de  les  comprendre  ensemble  sous  le  nom  de  luxation 
postérieure,  d'autant  mieux  qu'elles  ne  se  font  pas  dans  le  même  sens. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  faut  peut-être  l'entendre  d'un  double  dé- 
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placement  latéral  que  comporterait  cette  luxation  postérieure;  cette 
hypothèse,  ici,  n'est  pas  admissible.  Rappelons,  en  effet,  que  dans  la 
pose  académique  d'Hippocrate  (et  M.  Littré  m'accorde  lui-même  (4) 
ce  point,  que  je  liens  à  bien  établir),  le  déplacement  vers  les  côtes  cor- 
respond pour  nous  à  un  déplacement  en  avant  (ce  qui  n'est  pas  rendu 
en  traduisant  luxation  postérieure),  et  le  déplacement  en  dehors  à  un 
en  arrière.  Il  y  en  a  donc  réellement  deux  qu'il  importe  de  bien  in- 
terpréter. 

L'expression  nap«AAâ|«v  démontre  qu'il  s'agit  d'une  luxation  partielle 
comme  on  pourrait  dire,  ou  incomplète,  comme  l'entendaient  les  an- 
ciens; «  car,  observe  judicieusement  Galien,  du  moment  quel'olé- 
crâne  conserve  sa  position ,  la  luxation  ne  saurait  être  complète,  quoique 
le  reste  de  l'articulation  se  déplace  quelque  peu  inyaUtimi  *«t«  «  » 
(Cocchi,  grœc.  chir.  lib.,  p.  141  ;  Oribase,  t.  IV,  p.  225,  éd.  Busse- 
maker  et  Darenberg).  Or,  que  peut  être  une  luxation  incomplète  du 
coude  où  le  cubitus  conserve  ses  rapports  avec  l'humérus  en  restant 
en  place,  puisque  que  l'olécrâne  demeure  dans  sa  cavité?  Que  peut- 
elle  être,  je  le  demande,  sinon  une  luxation  du  radius  qui,  pour  tra- 
duire la  théorie  d'Hippocrate,  se  fera  ici,  soit  en  avant,  soit  en  arrière  ? 
Autrement  je  dirai ,  et  tous  les  chirurgiens  seront  de  mon  avis,  que 
cela  n'aurait  pas  de  sens.  Je  ne  vois  pas,  je  l'avoue,  ce  qu'on  pourrait 
répondre  à  cet  argument;  il  condamne  toute  autre  interprétation. 

(4)  «  Pourquoi,  dit  M.  Littré,  Hippocrate  n'a-t-il  pas  désigné  les  luxa- 
tions du  radius  par  les  noms  d'antérieures  et  de  postérieures  ? il  appelle 

position  naturelle  celle  où  l'avant-bras  est  intermédiaire  entre  la  pronation 
et  la  supination  ;  or,  dans  cette  position,  la  luxation  antérieure  du  radius  est 
réellement  interne,  et  la  postérieure  réellement  externe  »  (t.  III,  p.  369). 
Malheureusement  M.  Littré  n'est  pas,  comme  on  le  verra,  resté  fidèle  à 
cette  interprétation  ;  et  les  difficultés  de  cette  question  expliquent  seules  à 
ses  yeux  comment  ici  Galien  aurait  pu  se  tromper  si  complètement,  en  y 
voyant,  comme  on  le  lui  fait  dire,  des  luxations  latérales  incomplètes  du 
coude  ;  mais  la  vérité  est  qu'on  a  mal  interprété  son  commentaire  que  nous 
a  conservé  Oribase  (1.  47,  c.  5);  et  j'ai  prouvé  par  une  interprétation  nou- 
velle du  texte,  grâce  à  mon  tableau  synoptique  des  déplacements,  que  Galien 
a  parfaitement  commenté  Hippocrate  dans  le  sens  même  que  je  développe 
dans  la  présente  étude.  (Voir  plus  haut  notre  Restitution  du  chapitre  d'Ori- 
base). 
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Mais,  nous  objectera-t-on  peut-être,  (car  on  s'est  assez  mal  rendu 
compte  du  traitement  opératoire),  mais  comment  concilier  avec 
votre  manière  de  voir,  le  précepte  d'Hippocrate  «  de  pratiquer 
l'extension  en  droite  ligne,  et  de  repousser  om»»  xxi  u  «'  ^«yww  en 
arrière  et  de  côtélz  partie  qui  fait  saillie.  »  (Trad.  Littré).  Je  réponds 
d'abord  que  fc  w  ne  signifie  pas  précisément  en  ligne  droite,  mais  est 
synonyme  ici  de  *«?*  t*  ievup'w  secundum  directionem  membri,  comme 
Hippocrate  l'explique  lui-même  dans  les  fractures  §  1,  2,  3,  etc. 
Ensuite,  dans  les  deux  déplacements  du  radius  (en  avant  et  en 
arrière),  on  a  réellement  à  repousser  latéralement  la  tête  osseuse; 
c'est-à-dire  du  côté  opposé  au  sens  de  la  luxation.  Quant  à  Smm 
rétro,  qui  paraît  n'avoir  pas  été  compris,  n'oublions  pas  qu'il  signifie 
pour  nous  en  dedans  :  or,  pour  achever  de  réduire,  Hippocrate  veut 
qu'au  moment  où  la  tête  est  près  de  rentrer,  on  la  repousse  en 
dedans  vers  l'apophyse  coronoïde  qui  est  interne  relativement  au 
radius  qu'elle  doit  recevoir  dans  la  petite  cavité  sigmoïde.  Notons 
bien  que  si  le  chirurgien  n'a  pas  toujours  besoin  d'accomplir  ainsi 
la  coaptation,  c'est  qu'elle  se  fait  presque  d'elle-même  une  fois  que 
les  autres  temps  de  la  manœuvre  sont  régulièrement  exécutés.  Dans 
cette  propulsion  directe  en  dedans  de  la  tête  du  radius  à  un  instant 
donné,  on  reconnaît  la  pensée  qui  préoccupe  aussi  Hippocrate  à 
propos  des  luxations  des  doigts  :  «  Quand,  dit-il,  la  phalange  vous 
paraît  avoir  franchi  la  ligne,  il  faut  que,  tout  en  continuant  l'exten- 
sion, on  pousse  directement  l'os  à  sa  place,  en  résistant  d'autre  part 
à  l'impulsion,  afin  que  la  luxation  ne  se  produise  pas  dans  le  sens 
opposé.  »  Artic.  80.  Ce  rapprochement,  qui  est  une  preuve  de  plus 
en  notre  faveur,  montre  que  ce  procédé  ne  saurait  s'entendre  ni  de 
la  luxation  postérieure  incomplète  de  M.  Littré,  ni  des  luxations 
latérales  qu'on  prête  mal  à  propos  à  Galien,  car  il  ne  pourrait,  à  la 
rigueur,  convenir  qu'à  l'externe  (5). 

(5)  Gardeil  voit  ici  une  luxation  incomplète  du  cubitus  ;  de  Mercy,  une 
luxation  complète  du  coude  en  dedans  et  en  dehors  (p.  165)  ;  quant  aux  tra- 
ductions latines,  comme  elles  se  bornent  en  général  à  calquer  le  grec,  on 
n'en  peut  guère  tirer  parti  pour  élucider  ces  questions  de  détail. 
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D'autres  considérations  peuvent  encore  être  invoquées  à  l'appui 
de  notre  interprétation,  à  savoir  qu'il  s'agit  ici  des  luxations  isolées 
du  radius.  Je  puis  prouver  que  c'est  ainsi  que  l'avait  entendu 
l'antiquité  :  une  particularité  intéressante  qu'on  n'a  point  assez  fait 
valoir  dans  ce  débat,  où  elle  a  pourtant  une  grande  valeur,  c'est 
qu'Oribase,  qui  s'est  beaucoup  inspiré  d'Hippocrate,  admet  catégo- 
riquement les  luxations  isolées  du  radius,  comme  notre  auteur  : 
«  Il  arrive  parfois  que  le  cubitus  se  luxe  seul  ;  et  parfois  aussi  le 
radius  de  son  côté  se  luxe  isolément  (Collect.  méd.,  1.  XLIX,  c.  x). 
Oribase  insiste  sur  cette  luxation  isolée  du  radius  dans  le  ch.  x  ; 
il  y  revient  encore  dans  le  ch.  xxx  ;  et,  chose  digne  de  remarque, 
il  indique  précisément  (ch.  xi  et  xxx)  les  deux  déplacements  du 
radius  en  avant  et  en  arrière  que  je  viens  de  signaler  dans  Hippocrate 
(Mochl.,  ch.  vu),  plus  un  3e  en  dehors  que  nous  retrouverons  plus 
loin  (Mochl.,  ch.  x). 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  peut  apporter,  en  outre,  un  autre  témoi- 
gnage qui  paraîtra  peut-être  plus  décisif  encore,  parce  qu'il  vient 
d'un  auteur  plus  ancien,  et  par  là  même  plus  rapproché  d'Hippo- 
crate, et  qu'il  a  quelque  chose  de  plus  spécial,  étant  justement 
emprunté  à  un  commentaire  chirurgical  sur  ce  chapitre  ;  je  veux 
parler  d'Apollonius  de  Gitium,  qui,  dans  son  exagèse  du  livre  des 
Articulations y  s'exprime,  à  ce  sujet,  de  la  manière  la  plus  explicite  : 
«  Des  deux  os  de  l'avant-bras,  dit-il,  celui  qu'on  appelle  radius 
peut  se  luxer  seul,  en  se  portant,  soit  vers  la  poitrine,  soit  en  dehors. 
Hippocrate  l'indique  en  ces  termes  :  l'articulation  du  coude  peut 
subir  une  luxation  incomplète,  soit  vers  les  côtes,  soit  en  dehors,  la 
pointe  de  Volécrâne  restant  dans  la  cavité  de  l'humérus.  »  (Dietz. 
Schol.  in  Hipp.  et  Gai.  1834,  t.  I,  p.  15).  Apollonius  s'occupe 
ensuite  du  mode  particulier  de  réduction  qui  convient  à  chacune  de 
ces  deux  luxations  (ib.,  p.  16)  qu'il  comprend  tout  à  fait  d'après  la 
doctrine  même  d'Hippocrate.  Ce  témoignage  a  beaucoup  de  valeur 
dans  la  discussion  actuelle  :  car  Apollonius  était  élève  de  Zopyre, 
qui  florissait  à  Alexandrie  vers  100  avant  J.-C,  et  son  commentaire 
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représente,  sur  ce  point  de  chirurgie,  les  opinions  d'une  partie  au 
moins  de  cette  école  d'Alexandrie  qui  avait  suivi  de  près  Hippocrate. 
(Hippocrate  serait  mort  vers  375  avant  J.-C,  selon  Sprengel; 
l'école  d'Alexandrie  fut  fondée  vers  307  avant  J.-G.) 

La  démonstration  sur  ce  chapitre  me  paraissant  complète,  je 
passe  à  un  autre. 

§  5.  —  Ch.  viii.  Mercuriali  traduit,  si  perfecte  exciderit  hac  aut 
Mac;  et  Foës,  si  prorsus  in  hanc  vel  illam  partem  exciderit;  enfin 
Gardeil,  quand  la  luxation  est  complète,  soit  d'un  côté  ou  d'autre. 
Aucun  d'eux  ne  se  prononce  sur  le  sens  du  déplacement  ;  de  Mercy 
oublie  même  qu'il  s'agit  réellement  d'une  luxation  complète  T^fos  : 
«  Quand  l'articulation  se  luxe  d'un  côté  ou  d'un  autre.  »  (Hippocrate, 
maladies  des  os,  Paris,  1832,  t.  II,  p.  166).  Pour  M.  Littré,  il  s'agit 
ici  des  luxations  latérales  complètes  du  coude,  et  il  traduit  :  «  Dans 
les  luxations  complètes  du  coude  en  dedans  ou  en  dehors,  etc.  » 
(Hipp.,  t.  IV,  p.  131  et  353).  Est-ce  bien  là  ce  que  veut  dire  Hippo- 
crate? J'en  doute.  Je  rappellerai  d'abord  que  les  luxations  de  ce 
genre  sont  rares  et  fort  graves  :  la  même  notion  ressort-elle  de  ce 
paragraphe?  Pas  le  moins  du  monde.  Notre  auteur  considère  l'une 
des  deux  luxations  dont  il  parle,  comme  si  commune  qu'il  y  revient 
à  deux  reprises,  ch.  vm  et  xu  ;  il  indique  leur  fréquence  relative,  en 
spécifiant  que  le  plus  ordinairement  le  déplacement  (de  l'humérus) 
a  lieu  vers  les  côtes,  ce  qui,  pour  nous,  signifie  en  avant  ;  or,  d'après 
notre  théorie,  il  s'agit  dès  lors  de  la  luxation  du  coude  (avant-bras) 
en  arrière,  comme  l'entendent  les  modernes,  et  c'est  la  variété  qui 
est,  en  effet,  la  plus  commune  de  toutes,  puisque,  à  elle  seule,  elle 
est,  selon  Bichat,  aux  luxations  latérales  comme  10  est  à  1.  {Œuvres 
de  Desault,  t.  I.)  Une  autre  preuve  que  M»  ■n  M*  est  ici  synonyme, 
non  pas  de  luxations  latérales,  comme  le  traduit  M.  Littré,  et 
comme  le  donnent  à  entendre  les  autres  traducteurs,  mais  bien  de 
luxations  en  arrière  ou  en  avant,  comme  je  l'interprète,  c'est  qu'Hip- 
pocrate  le  dit  expressément  lui-même  dans  le  ch.  xu,  qui  forme  la 
deuxième  partie  du  ch.  vm  :  ««  v  U<*  inleriorem  in  partem  aut 


414  CHIRURGIE  D'HIPPOCRATE. 

exteriorem  (Foës).  Il  est  remarquable  que  tout  ce  qu'il  enseigne, 
ch.  vm  sur  les  manœuvres  pour  la  réduction,  s'applique  exclusi- 
vement à  la  variété  la  plus  commune  (notre  luxation  en  arrière)  : 
«  Pratiquer  l'extension  dans  l'attitude  où  le  bras  fracturé  doit 
être  bandé  (c'est-à-dire  demi-flexion)  ;  car,  de  cette  manière,  la 
partie  courbe  (apophyse  coronoïde)  du  coude  ne  fera  pas  obstacle.  » 
Hippocrate,  en  praticien,  s'est  préoccupé  surtout  de  cette  luxation  en 
arrière  des  modernes  (qu'il  nomme  en  dedans)  ;  notre  luxation  en  avant 
(qu'il  nomme  en  dehors)  étant  si  rare  que  J.-L.  Petit,  Ravaton  et 
Desaultn'en  ont  pas  vu  d'exemple,  et  que  À.  Cooper  ne  la  décrit  même 
pas.  C'est  encore  à  la  luxation  de  l'avant-bras  en  arrière  que  s'applique 
son  procédé  de  réduction  du  ch.  vin  :  «  Ecarter  les  os  le  plus  possible, 
afin  que  l'extrémité  de  l'humérus  n'arc-boute  pas  contre  l'apophyse 
courbe  (coronoïde)  (6),  tenir  l'avant-bras  élevé  (dans  la  demi-flexion) 
et  lui  faire  exécuter  des  mouvements  de  circumduction  et  de  circum- 
flexion,  en  se  gardant  bien  de  forcer  en  ligne  droite  ;  en  même 
temps,  repousser  les  os  en  sens  contraire  pour  les  ramener  à  leur 
place.  »  Notons  que  c'est  là,  à  très-peu  de  chose  près,  le  procédé 
que  Desault  avait  adopté  comme  le  meilleur  pour  réduire,  dans 
la  demi-flexion,  ces  luxations  en  arrière.  (OEuv.  chir.,  t.  I,  p.  392.) 
Dans  le  ch.  xn,  je  l'ai  déjà  dit,  Hippocrate  désigne  nommément 
les  luxations  en  dedans  et  en  dehors,  (luxations  en  arrière  et  en  avant 
des  modernes),  et  la  manœuvre  opératoire  remplit  très-bien  les 
indications  pour  la  première  des  deux  :  «  Pratiquer  l'extension 
dans  la  position  moyenne  de  l'avant-bras  fléchi  angulairement  sur 


(6)  C'est  aussi  la  pensée  qui  préoccupait  surtout  A.  Cooper  dans  son 
procédé  de  réduction,  comme  nous  l'apprend  Samuel  Cooper,  dans  son 
Dictionnaire  de  Chirurgie,  t.  II,  p.  113  :  «  Le  chirurgien  place  son  genou  au 
côté  externe  du  coude,  et,  saisissant  le  poignet  du  malade,  il  tire  sur  l'avant- 
bras  :  en  même  temps  il  presse  avec  le  genou  contre  le  radius  et  le  cubitus, 
de  manière  à  les  séparer  d'avec  l'humérus  ;  V apophyse  coronoïde  se  trouve 
ainsi  poussée  hors  de  la  cavité  postérieure  de  l'humérus,  et  tandis  qu'on  exerce 
cette  pression  sur  le  coude,  le  bras  étant  graduellement  tendu,  la  réduction 
ne  tarde  pas  à  s'opérer.  » 
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le  bras  :  On  embrasse  l'aisselle  avec  une  écharpe  comme  pour 
suspendre  le  malade,  et  Ton  append  au  coude  un  poids  que  l'on 
place  près  de  l'articulation,  ou  bien  avec  les  mains  on  opère  des 
tractions  en  bas,  et  une  fois  que  l'extrémité  de  l'humérus  se  trouve 
assez  relevée,  on  fait  des  efforts  de  réduction  avec  la  paume  des 
mains.  »  L'expérience  clinique  m'a  conduit  à  employer  pour  les  cas 
difficiles  un  procédé  qui  a  une  très -grande  analogie  avec  celui 
d'Hippocrate,  si  ce  n'est  que  je  fais  la  flexion  au  dernier  temps  pour 
achever  la  coaptation  :  «  On  sait  que,  dans  la  luxation  en  arrière, 
l'apophyse  coronoïde  s'engage  dans  la  cavité  olécrânienne  et  que 
cet  emboîtement  est  un  des  obstacles  à  la  réduction.  Or,  pendant 
qu'on  exécute  des  tractions  sur  le  poignet  et  Faisselle,  je  prends 
deux  lacs  dont  je  confie  les  chefs  à  deux  aides  :  j'applique  l'anse  du 
premier  au-dessous  et  en  avant  du  coude  pour  tirer  l'avant-bras  en 
arrière;  l'anse  du  second  est  placée  en  arrière  et  au-dessus  du  coude 
pour  tirer  le  bras  en  avant  :  ces  deux  tractions  en  sens  inverse  et 
perpendiculaires  au  membre,  ont  beaucoup  de  puissance  pour 
dégager  les  têtes  osseuses,  et  facilitent  singulièrement  la  réduction 
que  les  tractions  parallèles  ne  suffisent  pas  toujours  pour  produire. 
J'en  ai  retiré  de  très-bons  résultats  :  Vidal,  de  Cassis,  que  j'ai  rendu 
témoin  de  cette  manœuvre,  l'a  beaucoup  approuvée.  »  (Petrequin, 
Anatomie  topographique,  2e  éd.  1857.) 

Apollonius,  dans  son  Commentaire  (Dietz,  p.  16),  établit  qu'il 
s'agit  ici  de  luxations  complètes,  et  qu'elles  ont  lieu  dans  le  même  sens 
que  celles  dont  Ilippocrate  parle  dans  le  ch.  vu,  c'est-à-dire  pour 
nous  en  avant  et  en  arrière. 

Nous  sommes  donc  autorisé  à  conclure  que  les  ch.  vm  et  xn 
traitent  non  des  luxations  latérales,  mais  des  luxations  complètes 
du  coude  (avant-bras),  soit  en  avant,  soit  surtout  en  arrière. 

§6.  —  Ch.  ix.  Calvus  traduit  :  cubitus  rétro  luxât,  luxât  et  ante. 
Mercuriali  et  Foës  traduisent  dans  le  même  sens.  Gardeil  voit  aussi 
des  luxations  du  coude  en  avant  et  en  arrière  (t.  IV,  pp.  133,  355  et 
357).  Voilà  certes  une  unanimité  bien  imposante  1  Voyons  toutefois 
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ce  qui  en  est  :  Hippocrate  commence  par  établir  que  ce  sont  ces 
luxations  qui  présentent  les  complications  et  les  accidents  les  plus 
graves;  je  demanderai  si  c'est  là  le  fait  de  notre  luxation  en  arrière, 
par  exemple  ;  tous  les  chirurgiens  au  contraire  s'accordent  à  dire, 
comme  MM.  J.  Gloquet  et  A.  Bérard  :  «  La  luxation  en  arrière, 
simple  et  reconnue  à  temps,  est  peu  grave  (Dictionn.  de  méd.,  en 
30  vol.  IX,  228.)  Ce  serait  donc  prêter  gratuitement  à  Hippo- 
crate une  opinion  fausse,  en  contradiction  avec  les  faits  les  plus 
vulgaires.  Essayons  de  mieux  interpréter  notre  auteur,  et  nous 
verrons  qu'il  a  dit  des  choses  très-justes,  tout  autres  que  celles  qu'on 
lui  a  fait  dire;  en  même  temps  qu'il  parle  d'accidents  plus  ou  moins 
graves,  il  explique  dans  quelles  circonstances  ils  se  déclarent  :  «  Les 
luxations  du  coude  (bras)  sont,  dit-il,  très-sujettes  à  des  compli- 
cations graves,  comme  fièvres,  douleurs  suivies  de  nausées  et  de 
vomissements  de  bile  pure,  et  cela  surtout  si  la  luxation  est  en 
arrière  à  cause  du  nerf  qui  s'engourdit  (nerf  cubital),  mais  moins 
si  elles  sont  en  avant.  »  Or,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  que,  dans  la 
pose  d'Hippocrate  en  arrière  et  en  avant  signifie  pouf  nous  en 
dedans  et  en  dehors  (7),  et  qu'ainsi  il  est  question  ici  des  luxations 


(7)  On  voit  combien  il  importe  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ces  dé- 
placements afin  d'éviter  la  confusion  qui  embarrasse  tout  lecteur  des  tra- 
ductions actuelles  et  l'empêche  de  s'y  reconnaître  et  de  faire  son  choix 
parmi  les  dénominations,  souvent  contraires  des  divers  interprètes.  Répé- 
tons que  dans  le  texte  le  déplacement  de  l'humérus  en  arrière  indique  une 
luxation  latérale  du  bras  vers  le  bord  cubital  (et  par  conséquent  une  luxation 
latérale  de  l'avant-bras  en  dehors,  ou  vers  le  bord  radial,  dans  le  système  des 
modernes).  —  Pour  Hippocrate  le  déplacement  de  V humérus  en  avant  cor- 
respond à  une  luxation  latérale  du  bras  vers  le  bord  radial  (et  par  là  même 
à  la  luxation  latérale  de  l'avant-bras  en  dedans  ou  vers  le  bord  cubital,  pour 
les  modernes).  —  C'est  par  suite  d'une  interprétation  erronée  de  la  véritable 
direction  des  déplacements,  que  nous  venons  d'expliquer,  qu'on  a  fait  dire 
à  Hippocrate  que  la  luxation  latérale  interne  était  plus  grave  à  cause  du  nerf 
cubital,  particularité  fort  contestable,  qu'il  a  fallu  réfuter  par  l'expérience  , 
mais  qui  n'était  pas  de  son  fait  puisqu'il  suppose,  au  contraire,  que  c'est 
notre  luxation  latérale  externe  qui  tiraille  surtout  ce  nerf  :  «  L'observation 
ne  confirme  point  ce  pronostic...  que  le  déplacement  en  dedans  soit  plus  fâ- 
cheux à  cause  du  nerf  cubital.  »  (Gloquet  et  Bérard,  Dict.  cit.  p.  233). 
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latérales  du  coude,  on  verra  que  rien  De  cadre  mieux  avec  l'expé- 
rience de  nos  contemporains  ;  c'est  ce  qu'expriment  en  ces  termes 
MM.  Cloquet  et  Bérard  :  «  On  doit  toujours  être  sur  ses  gardes 
après  les  luxations  latérales,  de  crainte  de  voir  se  développer  une 

inflammation  violente   ; le  pronostic  de   la  luxation  latérale 

complète,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors,  est  plus  grave  que  celui  de 
la  luxation  en  arrière  à  cause  du  délabrement  considérable  des 
parties  molles  qui  l'accompagne.  »  (Dict.  cité,  p.  233.)  L'appré- 
ciation du  pronostic  (8)  par  Hippocrate  est  donc  confirmée  par  celle 
des  modernes. 

Passons  maintenant  à  l'étude  critique  des  symptômes  :  «  Dans 
la  luxation  (du  bras)  en  arrière,  c'est-à-dire  en  dehors  (luxation 
latérale  de  l avant-bras  en  dehors,  pour  les  modernes),  le  blessé  ne 
peut  étendre  l'avant-bras  ;  dans  la  luyation  en  avant,  c'est-à-dire 
en  dehors  (luxation  latérale  en  dedans  pour  les  modernes)  il  ne  peut  le 
fléchir.  »  Boyer  enseigne  que  le  membre  est  alors  dans  un  état  de 
fixité  (oe  éd.,  t.  1IÏ,  p.  742).  MM.  J.  Cloquet  et  Bérard  ajoutent  :  «  Si 
la  luxation  est  interne,  les  muscles  de  Pépitrochlée  entraînent  la 
main  dans  fa  flexion  et  l'adduction  ;...  dans  la  luxation  en  dehors,... 
l'inclinaison  de  la  main  offre  une  disposition  inverse.  »  (Dict.  cité, 
p.  232.)  Cet  excellent  diagnostic  dans  Hippocrate  est  d'autant  plus 
étonnant  qu'on  chercherait  vainement  une  pareille  symptomatologie 
non-seulement  dans  Fabrice  d'Aquapendente,  Hévin,  etc.,  mais 
encore  dans  J.-L.  Petit,  Desault,  A.  Cooper,  Ghelius,  Samuel 
Cooper.  etc. 

Terminons  notre  examen  par  la  réduction  :  «  pour  la  luxation 
(du  bras)  en  arrière,  c'est-à-dire  en  dedans  (notre  luxation  latérale 


(8)  Chelius  explique  la  nature  des  accidents  à  peu  de  chose  près  comme 
Hippocrate  :  a  Les  luxations  du  coude  donnent  lieu  à  de  graves  accidents 
inflammatoires  et  nerveux,  et  quelquefois  à  la  grangrène.  »  (  Chirurgie, 
trad.  Pigné,  p.  378).  —  «  Lorsque  les  luxations  de  côté  sont  considérables, 
le  malade  est  en  danger  de  rester  estropié.  »  (Ravaton,  Chirurgie,  t.  TV, 
p.  169,  éd.  de  Sue). 
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externe)  extensio  et  contre  extension;  dans  la  luxation  en  avant, 
c'est-à-dire  en  dehors  (notre  luxation  latérale  interne),  mettre  au 
pli  du  bras  un  objet  dur,  roulé  sur  lui-même,  autour  duquel, 
l'extension  faite,  on  fera  brusquement  succéder  la  flexion.  » 
Hippocrate  revient  sur  ce  sujet  dans  le  ch.  XIII  :  «  Dans  la  luxation 
en  arrière  (notre  luxation  latérale  externe),  il  faut,  en  même  temps, 
qu'on  étendra  brusquement  le  membre,  opérer  la  coaptation  avec 
la  paume  des  mains.  »  Samuel  Cooper  décrit,  d'après  A.  Gooper, 
un  procédé  qui  est  tout  à  fait  analogue  à  cette  dernière  manœu- 
vre: «  On  peut  obtenir  la  réduction  en  étendant  le  bras  sur  le 
genou  ;  »  et,  d'après  Boyer,  un  autre  procédé  conforme  à  la  pre- 
mière manœuvre  :  «  On  peut  réduire  en  recourbant  Pavant-bras 
sur  le  bras,  et  en  poussant  en  même  temps  la  tête  du  radius  et  du 
cubitus  dans  des  directions  opposées.  »  (Dictionn.  de  chir.,  p.  114.) 
La  pratique  de  J.-L.  Petit  vient  encore  confirmer  celle  d'Hippocrate  : 
«  Pendant  que  l'on  fait  les  extensions  et  contre-extensions,  on 
applique  les  deux  mains,  l'une  sur  la  partie  inférieure  de  l'humérus, 
l'autre  sur  la  partie  supérieure  du  rayon  et  du  cubitus  ;  et  en  rap- 
prochant les  deux  mains  l'une  de  l'autre  avec  force,  et  dans  un 
sens  contraire  au  déplacement,  on  fait  la  réduction.  » 

Ainsi  donc,  dans  les  ch.  ixet  xnr,  on  a  affaire,  non  aux  luxations 
du  coude  en  avant  et  en  arrière  comme  on  l'avait  généralement  cru 
avant  moi,  mais  aux  luxations  latérales  du  coude. 

§  7.  —  Ch.  x.  Ce  chapitre  est  consacré  au  diastasis  des  os; 
qu'est-ce  qu'Hippocrate  entend  par  là?  On  en  cherche  vainement 
l'explication  dans  les  traductions  latines  :  Galvus  écrit  :  cum  ossa 
distant  ac  separantur;  et  Foës  :  dissidentium  inter  se  ossium  ;  Gardeil 
y  voit  des  luxations  incomplètes,  sans  rien  spécifier  ;  et  de  Mercy 
passe  ces  mots  sous  silence.  Mercuriali  croit  que  ce  diastasis  est  l'effet 
d'une  manœuvre  maladroite:  ubi  ossa  invicem  ob  extentionem 
distant.  M.  Littré  l'entend  d'une  luxation  du  radius  (t.  IV,  p.  133 
et  355)  ;  mais  quelle  luxation  ?  C'est  ce  qui  n'est  pas  dit.  Nous  avons 
déjà  vu  plus  haut  les  luxations  en  avant  et  en  arrière  de  cet  os,  et 
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ce  sont,  il  faut  l'avouer,   les   seules  que  décrivent   J.-L.  Petit, 
Desault,  A.  Cooper,  Chélius,  Samuel  Cooper,  J.  Gloquet  et  Bérard, 
etc.  Hippocrate  se  borne  à  dire  ici  :  «  Le  signe  du  diastasis  des 
deux  os  (de  l'avant-bras)  se  reconnaît  en  palpant  au  niveau  du  point 
où  la  veine  du  bras  se  bifurque.  »  Apollonius,  dans  son  commentaire, 
nedistingue  point  cela  des  luxations  latérales  du  coude  (Dietz,  p.  17). 
Maison  trouve  dans  les  fractures  §  44,  un  passage  qui  jette  un  grand 
jour  sur  cette  question  :  «  L'os  le  plus  gros  (radius)  se  disjoint 
parfois  de  l'autre;  alors  on  ne  peut  plus  également  bien  accomplir 
ni  la  flexion  ni  l'extension.  On  diagnostique  cet  accident  en  palpant 
la  région  du  pli  du  coude  au  niveau  de  la  bifurcation  de  la  veine  qui 
s'étend  au-dessus  du  muscle.  »  On  voit  qu'il  s'agit  d'un  déplacement 
du  radius  (9)  ;  et  on  arrive  à  en  préciser  la  nature  à  l'aide  d'un 
précieux  fragment  du  Commentaire  de  Galien  sur  ce  chapitre  qu'Ori- 
base  a  conservé  et  que  Gocchi  a  publié  le  premier  (Grœcorum  chir. 
libr.,  p.  145)  en  1754  :  «  Quand  le  radius  s'est  écarté  de  l'autre  os 
(cubitus)  au  niveau  de  leur  symphyse,  toute  la  région  présente  un 
élargissement  proportionnel  au  degré  de  l'écartement...,;  les  blessés, 
éprouvant  de  la  douleur  par  suite  de  la  distension  contre  nature  des 
muscles,  ne  peuvent  plus  accomplir  aussi  bien  les   mouvements 
d'extension  et  de  flexion,  vous  constaterez  cet  écartement  en  explo- 
rant, etc.  »  (Oribase,  éd.,  Bussemaker  et  Darenberg,  t.  IV,  p.  251.) 
Ainsi  le  diastasis  doit  s'entendre  d'une  luxation  latérale  externe  du 
radius,  variété  de  déplacement  méconnue  ou  oubliée  par  presque 
tous  les  auteurs,  à  l'exception  de  Monteggia,  A.  Cooper,  etc.  Hippo- 
crate a  donc  ici  enrichi  la  science  d'une  observation  nouvelle  en 
décrivant  cette  troisième  luxation  du  radius. 

(9)  Il  est  bon  de  rappeler  ici,  car  c'est  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de 
notre  interprétation,  que  Galien  dans  son  commentaire  sur  le  mot  ëtda-tYjftx 
(Officine,  %  23)  synonyme  de  Sixstxgi;,  dit  qu'Hippocrate  désigne  ainsi 
V écartement  de  deux  os  qui  sont  adjoints  sans  être  articulés  par  diarthrodie, 
comme  le  radius  et  le  cubitus,  les  os  des  malléoles,  etc.  (  Galien,  éd.  gr. 
Bas.  t.  V,  p.  699);  c'est  ce  qu'Hippocrate  el  Galien  appellent  une  symphyse, 
voy.  frac  t.  $44. 
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|  8.  —  Ch.  xiv.  Quelle  est  la  signification  de  ce  petit  chapitre? 
M.  Littré  l'intitule  :  luxation  postérieure  incomplète  (t.  iv,  pp.  137 
et  357).  Il  le  trouve,  non  sans  raison,  obscur,  et  suppose  qu'il  est 
susceptible  de  trois  significations  (t.  IV,  p.  15);  1°  luxation  duradius 
qui  persiste  quelquefois  après  la  réduction  d'une  luxation  postérieure 
du  coude  ;  2°  luxation  du  radius  en  avant  et  en  arrière  ;  3°  luxation 
postérieure  imcomplète du  coude;  c'est  ce  dernier  sens  qu'il  adopte; 
je  ne  saurais  y  souscrire  :  notons  d'abord  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  seul 
déplacement,  mais  de  deux;  Gardeil  et  de  Mercy  l'entendent,  sans 
rien  spécifier,  du  reste,  d'un  déplacement  de  Vun  ou  de  l'autre  côté; 
\spoxhvis  doit,  en  effet,  se  traduire  ici  comme  les  autres  adjectifs  de 
même  famille  qu'on  lit  dans  Hippocrate,  par  exemple:  «  m^'ençe, 
dit  Foës  œcon.  Hipp.  dicuntur  quaa  ad  alteralram  partem  feruntur, 
ut  Epid.,  1.  I  et  II;...  hspopptmki  dicuntur  Hipp.  hue  val  illuc  incli- 
nantes, ut  1.  de  rat.  vict  ac.  »  Ajoutons  que  dans  Yofficinê  §  23,  on 
rencontre  irspôppeux  à  propos  des  pieds  bots  tournés  en  dedans  ou  en 
dehors.  Quels  sont  ici  ces  déplacements?  Nous  pouvons  nous  guider, 
à  cet  égard,  sur  le  passage  parallèle  des  fractures  dont  ce  morceau 
est  un  extrait:  or,  notre  paragraphe  14  vient  ici  après  les  luxations 
latérales  du  coude  ;  c'est  aussi  la  place  qu'occupe  clans  les  fractures 
le  chapitre  sur  la  luxation  latérale  du  radius.  «  C'est  la  seule 
raison,  écrit  M.  Littré,  qui  pourrait  faire  attribuer  à  sr^oz/^  le  sens 
de  luxation  du  radius.  »  Prenons  acte  de  cette  concession,  et  prou- 
vons que  cette  raison  n'est  pas  la  seule  :  Hippocrate,  dans  le  ch.  xir, 
est  revenu  pour  la  question  du  traitement  chirurgical  sur  le  ch.  8, 
consacré  aux  luxations  complètes  du  coude  en  avant  et  en  arrière  ; 
dans  le  ch.  xiu,  il  est  revenu,  toujours  h  propos  de  la  réduction,  sur 
le  ch.  îx  qui  traite  des  luxations  latérales  du  coude;  il  est  naturel  que 
dans  le  ch.  xiv  il  revienne  de  même  sur  le  ch.  vu,  où  il  s'est  occupé 
des  luxations  antérieures  et  postérieures  du  radius,  et  il  est  logique 
qu'il  ait  attendu,  pour  le  faire,  d'avoir  complété  leur  histoire  dans 
le  ch.  x  affecté  à  la  luxation  latérale  externe  du  radius. 

Le  tableau  des  luxations  du  coude  se  trouve  ainsi  achevé  ;  la 
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luxation  isolée  du  cubitus  n'était  pas  encore  bien  connue  (Voy.  note 
ou  du  moins  le  paragraphe  qui  la  concernait  aura  été  perdu)  ;  l'abré- 
viateur  a  raison  de  dire  que,  dans  le  cas  en  question,  il  importe 
«  pour  la  réduction,  d'exécuter  à  la  fois  les  deux  temps  de  la  ma- 
nœuvre. »  Il  ajoute  :  «  Toutes  ces  luxations  peuvent,  du  reste,  se 
réduire  par  une  méthode  commune,  l'extension.  »  La  citation  suivante 
d'Oribase  résume  ces  préceptes,  en  les  éclairant  :  «  Dans  la  luxation 
du  radius  en  arrière,  on  fléchit  légèrement  le  membre,  et  on  se  sert 
de  la  paume  pour  opérer,  au  moment  même  où  on  pratique  l'extension, 
un  mouvement  de  refoulement  dans  le  but  de  faire  rentrer  l'os  en 
place  ;  car,  dans  ce  cas,  l'extension  elle-même  a  la  propriété  spéciale 
d'aider  à  la  réduction.  »  (L.  xl,  c.  xxx.)  Le  conseil  de  surveiller  ces 
luxations  du  radius  est  inspiré  par  une  saine  observation  (10);  ce 
sont  des  préceptes  que  confirme  pleinement  l'expérience  des  moder- 
nes ;  il  peut  se  présenter  deux  cas  que  Boyer  apprécie  très-nettement  : 
«  Quand  le  ligament  annulaire  a  été  déchiré,  le  cubitus  peut  être 
replacé  sans  le  radius,  et  alors  la  réduction  est  incomplète  ;  ou,  si  les 
deux  os  ont  été  réduits  en  même  temps,  le  radius  peut  se  déplacer  de 
nouveau  en  se  portant  en  arrière,  et  si  les  choses  restaient  en  cet  état, 
les  mouvements  de  pronation  et  et  de  supination  seraient  presque 
impossibles,  surtout  le  dernier.  »  (5e  éd.,  p.  738.)  On  reconnaît  les 
conseils  d'Hippocrate  dans  ce  qui  précède,  et  ceux  d'Oribase  dans  ce 
qui  suit  :  «  On  ne  doit  pas  manquer  de  s'assurer,  dit  Boyer,  si  le 
radius  a  été  replacé  en  même  temps  que  le  cubitus,  et,  dans  le  cas 
où  il  ne  l'aurait  pas  été,  on  procéderait  tout  de  suite  à  la  réduction. 


(10)  C'est  à  cela  qu'Oribase  fait  allusion  quand  il  écrit  :  «  La  réduction 
faite,  on  examine  comparativement,  sur  les  deux  membres,  si  leurs  fonctions 
s'accomplissent  sans  obstacle  ;  j'entends  la  flexion,  l'extension,  la  pronation 
et  la  supination.  Quand  ces  mouvements  s'exécutent  régulièrement,  on  peut 
conjecturer  que  la  réduction  est  complète  »  (1.  49,  c.  30).  Oribase  explique 
très-bien  ce  qui  en  est  pour  chacun  des  deux  os  :  «  On  aura,  dit-il,  un  con- 
trôle de  la  bonté  de  la  manœuvre,  pour  le  cubitus  si  la  flexion  et  l'extension 
ont  lieu  sans  obstacle,  et  pour  le  radius,  si  c'est  la  pronation  et  la  supina- 
tion »  (1.  49,  c.  11). 
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On  juge  qu'il  a  repris  sa  place  par  la  liberté  des  mouvements  de 
pronalion  et  de  supination  »  (H). 

Ainsi  tout  porte  à  affirmer  que  le  ch.  xiv  regarde  les  luxations 
du  radius. 

La  conclusion  générale  c'est  que,  grâce  à  la  théorie  nouvelle  que 
j'ai  formulée  sur  la  doctrine  d'Hippocrate,  touchant  les  poses  acadé- 
miques de  l'école  de  Cos  et  les  luxations  du  coude,  je  suis  parvenu  à 
expliquer  et  à  éclaircir  16  chapitres,  jusqu'ici  incompris  pour  la  plu- 
part ou  mal  interprétés,  dans  deux  des  livres  les  plus  importants  de 
la  chirurgie  d'Hippocrate,  le  Mochlique  et  les  Articulations. 

Le  tableau  suivant  résume,  sous  une  forme  synoptique,  l'ensemble 
des  recherches  qui  précèdent  : 

Classification  d'Hippocrate.  Traduction,  d'après  la  théorie  nouvelle, 

Mochlique  :  dans  le  langage  moderne  : 

Ch.  vu.  Luxation  incomplète  (par-  Ch.  vu.  Luxation  (isolée)  du  radius 

tielle)  du  coude  en  dedans  et  en  en  avant  et  en  arrière. 

dehors. 

Gh.  vin.  Luxation  complète  du  coude  Ch.  vin.  Luxation  complète  au  coude 

(bras)  en  dedans  et  en  dehors.  (avant-bras)  en  avant  et  en  arrière. 

Gh.  ix.  Luxation  du  coude  (bras)  en  Gh.  ix.  Luxation  latérale  du  coude 

en  arrière  et  en  avant.  (avant-bras)endedansetendehors. 

Gh.  x.  Diastasis.  Gh.  x.  Luxation  latérale  externe  du 

radius 

Gh.  xi.  Effets  des  luxations  du  coude  Gh.  xi.  Effets  des  luxations  du  coude 

non  réduites.  non  réduites. 

Gh.  xn.  Reprise  du  ch.  vin  sur  les  Gh.  xn.  Reprise  du  ch.  vin  sur  les 

luxations  complètes  en  dedans  et  luxations  complètes   en  avant   et 

en  dehors.  en  arrière. 

Gh.  xin.   Reprise  du  ch.  ix  sur  les  Gh.  xm.   Reprise  du  ch.  ix  sur  les 

luxations  du  coude  en  arrière  et  luxations  latérales  en  dedans  et 

en  avant.  en  dehors. 

Gh.  xiv.  Luxations  incomplètes  (par-  Gh.  xiv.  Reprise  des  ch.  vu  et  x  sur 

tielles).  les  luxations  du  radius. 

(11)  Voici  un  exemple  intéressant  du  second  cas  que  suppose  Boyer  : 
«  Dans  un  fait  que  nous  avons  observé  (lux.  du  radius  en  avant)  la  réduc- 
tion fut  facile,  mais  le  déplacement  se  reproduisit  de  suite  :  Pour  remédier 
à  cet  accident,  nous  avons  placé  dans  le  pli  du  coude  un  gros  tampon  de 
ouate,  en  ayant  soin  de  maintenir  l'avant-bras  fléchi  assez  fortement  sur  le 
bras.  »  (Nélaton,  Pathol.  chir.  t.  II,  p.  399)  (Oribase  conseille  comme  Hip- 
pocrate  la  demi-flexion  dans  le  traitement  consécutif  des  trois  luxations  du 
radius).  —  Galvus  et  Mercuriali  croient  à  un  second  déplacement  qui  serait 
produit  par  la  manœuvre,  sans  indiquer  d'ailleurs  sur  quel  os  il  porte  : 
«  Sin  autem  in  alteram  partem  dum  dirigitur,  inclinet,  utraque  simul  facere 
oportet.  » 
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DEUXIEME  PARTIE 


Hippocrate,  dans  son  livre  des  fractures,  consacre  à  l'intéressante 
mais  difficile  question  des  luxations  du  coude  une  série  de  descrip- 
tions et  de  divisions  qui  forment  huit  chapitres  dans  mon  édition 
comme  dans  l'édition  de  M.  Littré.  (N°  39  à  46;  t.  III,  p.  544.)  Six 
d'entre  eux  présentent  des  difficultés  si  grandes  et  si  nombreuses, 
qu'elles  n'ont  pu,  jusqu'ici,  être  résolues;  on  va  voir  que  le  sens 
chirurgical,  très-diversement  interprété,  n'a  réellement  pas  été  com- 
pris par  la  généralité  des  traducteurs.  11  y  a  donc  lieu  de  procéder 
à  une  révision  complète  :  le  sujet  est  plein  d'intérêt  pour  la  pra- 
tique et  pour  l'histoire  de  l'art  ;  il  mérite  toute  notre  attention. 

|  9.  —  Les  paragraphes  réunis  aujourd'hui  par  M.  Littré  sous 
les  numéros  39  et  40,  constituaient,  dans  sa  traduction  primitive, 
deux  chapitres  séparés,  le  numéro  39  sous  le  titre  de  luxation  du 
radius,  et  le  numéro  40  sous  le  titre  de  luxation  latérale  incomplète 
du  coude  ;  maintenant  ils  sont,  comme  il  vient  d'être  dit,  réunis 
ensemble  ;  et,  de  fait,  ils  ne  font  et  ne  doiveut  faire  qu'un  seul  et 
unique  paragraphe,  comme  l'ont  du  reste  entendu  tous  les  tra- 
ducteurs qui  établissent  des  subdivisions  du  texte. 

Il  reste  à  spécifier  l'objet  de  ce  chapitre.  Foës  traduit  :  •  Sunt 
horum  (il  s'agit  des  os  du  coude)  magna  quidem  ex  parte  parvœ  incli- 
nationes  interdum  ad  costas,  interdum  in  exteriorem  partem  ;  neque 
tamem  articulus  totus  movetur,  sed  quodamodo  in  brachii  cavo 
substitit,  etc.  »  Gornarius,  Mercuriali  et  Felicianus  (Galen.,  éd. 
lat.,  t.  V,  p.  499,  Froben  1561)  traduisent  de  même;  Galvus  et 
Vidus  Vidius  n'en  diffèrent  qu'en  ce  que  le  premier  met  parum 
luxant  et  déclinant,  et  le  second  paululum  excedunt.  Gardeil 
l'entend  aussi  des  luxations  incomplètes  qui  «  forment  de  petites 
inclinaisons  vers  les  côtes  ou  vers  le  dehors  du  corps.  »  De  Mercy 
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veut  y  voir,  je  ne  sais  trop  comment,  une  difformité  qui  résulterait 
d'une  manœuvre  malhabile:  «  Dans  la  plupart  des  cas,  dit-il,  le 
coude  mal  remis  reste  toujours  incliné  vers  les  côtes  ou  tourné  en 
dehors.  »  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  est  seul  de  son  avis. 

On  voit  que  ces  traductions,  soit  latines,  soit  françaises,  étant  cal- 
quées sur  le  grec,  ne  déterminent  pas  le  sens  précis  des  déplacements, 
comme  l'entendent  les  modernes.  C'est  ce  que  M.  Littré  a  voulu  faire, 
en  mettant  le  titre  de  luxation  incomplète  du  coude.  Nous  savons  que 
dans  la  pose  d'Hippocrate,  vers  les  côtes  et  en  dehors  sont  synonymes 
de  en  avant  et  en  arrière  pour  les  modernes.  Le  titre  de  M.  Littré  ne 
saurait  convenir,  comme  ne  représentant  qu'un  seul  des  deux  dépla- 
cements qui  sont  indiqués;  car  je  n'imagine  pas  qu'on  suppose  que  le 
coude  (avant-bras)  puisse,  dans  l'état  que  lui  assigne  notre  auteur, 
subir  une  luxatiou  incomplète  en  avant.  Autrement,  je  demanderais 
comment  on  conçoit  le  mécanisme  de  ce  déplacement,  que  la  pratique 
n'a  jamais  révélé  et  dont  aucun  écrivain  ne  parle.  La  même  remarque 
critique  s'appliquerait  au  cubitus,  si  l'on  voulait  qu'il  se  fût  seul  luxé 
incomplètement  en  avant.  S'agirait-il  donc  de  la  luxation  isolée  du 
cubitus  (12)  en  arrière  ?  Mais  les  symptômes  en  sont  tout  différents  de 
la  description  que  donne  Hippocrate  ;  et,  d'ailleurs,  ce  ne  serait  en- 
core là  qu'un  seul  déplacement.  Le  titre  de  M.  Littré,  qui  ne  peut  dé- 
signer qu'une  subluxation  du  coude  en  arrière,  est  passible  des  mêmes 
reproches.  Et  d'abord,  beaucoup  de  chirurgiens  ne  l'admettent  pas  : 
«  La  luxation  du  coude  (avant-bras)  en  arrière,  dit  Boyer,  ne  peut  ja- 
mais être  incomplète.  »  (Malad.  chir.,  t.  III,  3e  édit.,  1845);  ensuite, 
l'aecordât-on,  et  je  n'y  fais  pas  d'obstacle ,  que  faire  du  second  dé- 
placement en  acant,  qui  n'est  pas  rendu?  Maximini  avait  senti  ces 
difficultés,  quand  il  écrivait  dans  son  Commentaire  :  «  Profeclo  arti- 
culations cubiti  constructio  non  sinit  ut,  absque  perfecta  luxatione, 


(12)Cum  emotiones  cubiti,  a  recentioribus  nonnullis  pncsertumque  a  Pe- 
tito  descriptœ,  non  experientià  confirmentur,...  lias  mère  commentitias  esse, 
nec  ab  Hippocrate  observatas  fuisse  certissimum  est.  (  Bosquillon,  p.  74  ). 
Disons  surtout  que  leur  symptomatologie  ne  répond  nullement  au  texte  grec. 
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in  partem  anteriorem  et posteriorem  ossa  dimoveantur;...  sed  hgec 
parvœ  inclinationes  in  partem  tantum  externam  et  internam  fiunt.  » 
(In  Hipp.  librum  de  fracturis  commentaria.  Rome,  in-4°.  1776,c.  xli.) 
Mais  Maximini  se  trompe  en  croyant  ici  aux  luxations  latérales  incom- 
plètes du  coude.  Il  faut  absolument  deux  déplacements  qui  correspon- 
dent à  en  avant  et  en  arrière  dans  le  langage  moderne.  Le  texte  est 
formel  :  «  Il  s'opère  souvent  dans  le  coude  de  petits  déplacements, 
soit  du  côté  des  côtes  (c'est-à-dire  en  avant),  soit  en  dehors  (c'est-à- 
dire  en  arrière);  l'articulation  ne  se  déplace  pas  tout  entière,  mais, 
tout  en  conservant  ses  rapports  avec  la  cavité  (olécrânienne)  de  l'hu- 
mérus, c'est  du  côté  où  est  l'éminence  (coronoïde)  du  cubitus  qu'elle 
se  luxe.  Or,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  l'articulation  du  coude 
à  laquelle  concourent  trois  os,  quand  deux  d'entre  eux,  le  cubitus  et 
l'humérus,  conservent  leurs  rapports,  quel  est  donc  celui  qui  peut  se 
déplacer  en  avant  et  en  arrière?  N'est-ce  pas  forcément  le  troisième, 
c'est-à-dire  le  radius,  qui,  d'ailleurs,  est  seul  disposé  anatomique- 
ment  pour  subir  ces  deux  déplacements?  Bosquillon  a  déjà,  de  son 
côté,  tiré  une  conclusion  semblable  :  «  Vulgo  quidem  existimant  di- 
vum  senem  emotiones  cubiti  perfectas  aut  imperfectas  tum  intror- 
sum  tum  extrorsum  admisisse,  quod  ab  illius  mente  maxime  alienum 
esse  existimamus;...  emotiones  radii  hîc  indicari  autumamus;  quod 
a  nemine  fuit  observatum  ;  si  quge  sequuntur  aliter  accipiantur,  eo- 
rum  sensus  nullâ  ratione  percipi  potest.  »  Il  y  revient  encore  plus 
loin,  et  ajoute  :  «  Apophysim  olecranon  in  suâ  cavitate  manere,  et 
articulum  seu  extremitatem  inferiorem  humeri  loco  non  plane  mo- 
veri  nominatim  addit;  quœ  quidem  signa  solius  radii  emotioni  com- 
petunt,  nam  nullomodo  emotio  cubiti  contingere  potest  cum  olecranon 
in  humeri  cavo  subsistit  (Op.  cit.,  pp.  74,  75).  »  M.  Litlré,  qui  avait 
d'abord  été  entraîné  par  cette  argumentation  (Voy.  t.  III,  p.  366),  a 
écrit  plus  tard  en  note,  dans  un  carton  qui  constitue  la  2e  édition  de 
ce  passage  :  «  Dans  Yargument,  j'avais  adopté  l'opinion  de  Bosquil- 
lon, et  j'ai  cru  qu'il  s'agissait,  dans  ce  paragraphe,  des  luxations 
avant  et  en  arrière  du  radius.  Apollonius  de  Gitium  parait  avoir  eu 
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cette  opinion.  Galion  a  pensé  qu'il  s'agissait  des  luxations  latérales 
incomplètes  du  coude  :  c'est  une  erreur  (Voy.  note  4).  Mais  je  crois 
maintenant  qu'Hippocrate  indique  ici  les  luxations  postérieures  incom- 
plètes. »  (Ib.,  t.  III,  p.  546).  M.  Littré  avait,  dans  l'argument,  allé- 
gué d'excellentes  raisons  en  faveur  de  sa  première  conversion  ;  il  ne 
fait  plus  de  même  à  l'égard  de  ce  nouveau  changement  de  croyance; 
il  peut  être,  ce  semble,  réfuté  par  ses  propres  paroles  :  «  Je  deman- 
derai, disait-il,  comment  il  est  possible  qu'il  y  ait  une  luxation  du 
coude  en  dedans  ou  en  dehors  (lisez  en  avant  ou  en  arriére),  quelque 
incomplète  qu'on  la  suppose,  dans  laquelle  l'extrémité  de  l'olécrâne 
conserve  le  rapport  qu'elle  a  avec  la  cavité  olécrânienne!  Cette 
seule  remarque  condamne  irrévocablement  toutes  les  traduc- 
tions (antérieures).  »  (Lit! ré,  t.  III,  p.  366).  On  peut  conclure  comme 
il  le  faisait  :  «  L'argument  de  Bosquillon  est  irréfragable;...  la  na- 
ture des  choses  montre  que  Bosquillon  est  dans  le  vrai  ;  et  c'est  des 
luxations  du  radius  qu'il  s'agit.  »  (Ib.,  pp.  367,  368).  Je  rappellerai 
qu'Oribase,  qui  a  beaucoup  emprunté  à  Hippocrate,  décrit  précisé- 
ment les  deux  luxations  isolées  du  radius  en  avant  et  en  arrière,  telles 
que  nous  les  trouvons  dans  ce  paragraphe.  (  Voy.  1.  XLIX,  ch.  x,  xi 
et  xxx)  ;  et  ce  qui  doit  nous  convaincre  que  c'est  bien  du  livre  hippo- 
cratique  des  Fractures  qu'Oribase  s'est  inspiré  ici,  c'est  qu'il  décrit 
en  même  temps  une  troisième  variété,  qu'on  lira  plus  loin  et  qui  offre 
cette  particularité  qu'on  ne  la  rencontre  guère  mentionnée,  parmi  les 
anciens,  que  dans  Hippocrate  et  dans  Galien,  son  commentateur. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  Hippocrate  appelle  ces  dépla- 
cements optxpM  sy-Aiaui,  parvœ  inclinationes  ;  c'est  que  l'articulation 
tout  entière  ne  se  déplace  pas  et  qu'elle  paraît  incliner  et  glisser  d'un 
seul  côté.  Apollonius  de  Citium  nous  apprend  que,  pour  les  anciens, 
la  luxation  du  coude  n'était  complète,  kUp^n,  qu'autant  que  les 
deux  os  avaient  subi  un  déplacement,  et  qu'elle  restait  pour  eux  in- 
complète, nupipepr^ti,  quand  elle  ne  portait  que  sur  un  seul  des  deux 
os.  (Schol.  in  Hipp.  et  Galen.,  éd.  Dietz,  183i,  p.  15).  On  voit,  en 
effet,  dans  les  anciens  chirurgiens  (Classic.  auctor.e  vatig.  codd.  edi- 
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tor.  curante  a.  Maio,  t.  IV),  el  dans  Oribase  (Collect.  med.,  1.  XLIX, 
ch.  xi,  xiv  et  xxx),  que  les  Grecs  appelaient  subluxations,  ««wtyûv,  les 
luxations  isolées  du  radius.  Mais,  considérées  en  elles-mêmes,  Hippo- 
crate  entend  qu'elles  peuvent  être  complètes,  car  il  emploie  le  mot 
ihstàue».  C'est  peut-être  cette  dernière  particularité  qui,  incomprise  ou 
mal  interprétée,  aura  induit  M.  Littré  en  erreur,  en  lui  faisant  croire 
qu'il  y  avait  là  une  lacune  et  en  le  portant  à  intercaler  plus  loin  toute 
une  phrase  {l'extrémité inférieure  de  l'humérus  se  déplace  abandonnant 
incomplètement  la  cavité  du  cubitus),  phrase  qu'il  a  retranchée  ensuite 
dans  le  carton  qui  forme  la  2e  édition  actuelle.  L'idée  d'incomplète 
semblait  cadrer  mal  avec  le  verbe  grec,  qui  est  répété  trois  fois.  Mais 
je  vais  démontrer  qu'il  n'y  a  aucune  lacune  dans  le  contexte.  Hippo- 
crate  débute  par  des  généralités  sur  le  mode  et  la  direction  de  ces 
luxations  :  «  Il  peut  s'opérer  dans  le  coude  de  petits  déplacements,  soit 
du  côté  de  la  poitrine  (lux.  du  radius  en  avant),  soit  en  dehors  (lux. 
du  radius  en  arrière)  ;  l'articulation  ne  se  déplace  pas  tout  entière, 
mais,  tout  en  conservant  ses  rapports  avec  la  cavité  (olécrânienne)  de 
l'humérus,  c'est  du  côté  de  l'éminence  (coronoïde)  du  cubitus  qu'elle 
se  luxe.  »  Puis  il  indique  comment,  en  général,  on  peut  réduire  ces 
deux  luxations  :  «  Ces  luxations,  qu'elles  aient  lieu  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  sont  faciles  à  réduire  ;  il  suffit  d'une  extension  pratiquée 
régulièrement  suivant  la  direction  du  membre,  un  aide  faisant  l'ex- 
tension sur  le  carpe,  un  autre  la  contre-extension  sur  l'aisselle,  qu'il 
embrasse,  pendant  que  l'opérateur,  appliquant  une  main  sur  l'extré- 
mité articulaire  qui  fait  saillie,  la  pousse  avec  la  paume,  et  qu'avec 
l'autre  main,  appliquée  près  de  l'articulation,  il  repousse  en  sens  con- 
traire. Ces  déplacements  ne  tardent  pas  à  céder  aux  efforts  de  réduc- 
tion ,  pourvu  qu'on  y  procède  avant  toute  inflammation.  »  Hippo- 
crate  continue,  et  entre  alors  dans  quelques  détails  spéciaux  pour  le 
diagnostic  différentiel  et  la  spécialité  du  traitement,  en  ce  qui  concerne 
surtout  la  luxation  en  avant  (13)  :  «  Ces  luxations  s'opèrent,  le  plus 

(13)  «  Les  mots  dans  la  luxation  en  dedans,  on  repousse  l'extrémité  articu- 
laire vers  sa  place,  etc.,  sont  une  nouvelle  description  de  la  coaptation  déjà, 
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ordinairement  vers  le  côté  interne  (c'est-à-dire  m  avant)  ;  elles  ont 
lieu  aussi  vers  le  côté  externe  (c'est-à-dire  en  arrière)  ;  elles  se  recon- 
naissent à  l'attitude  et  à  la  déformation  du  membre.  »  Hippocrate  a 
indiqué  plus  haut  le  mécanisme  de  la  réduction  ;  il  va  maintenant 
noter  le  degré  de  force  à  employer  :  «  Il  arrive  souvent  qu'on  réduit 
ces  luxations  sans  recourir  à  des  tractions  énergiques.  »  Enfin ,  il 
spécifie  les  manœuvres  que  réclame  la  luxation  la  plus  fréquente, 
celle  en  avant.  «  Dans  la  luxation  en  dedans  (c'est-à-dire  en  avant),  on 
repousse  à  sa  place  l'extrémité  articulaire  déplacée,  pendant  qu'on 
tourne  l'avant- bras  de  façon  à  l'incliner  un  peu  vers  la  pronation.  » 
Je  ne  sais  si  je  m'abuse  ;  mais  je  crois  avoir  prouvé  que  ce  tableau 
est  complet  et  bien  coordonné,  et  qu'il  n'y  a  aucune  lacune  comme  le 
prétendait  M.  Littré  (t.  III,  pp.  370  à  378). 

Hippocrate  est-il,  comme  on  l'a  avancé,  tombé  dans  une  erreur 
grave  en  attribuant  une  fréquence  plus  grande  à  la  luxation  en  avant 
du  radius  ?  M.  Liltré  en  fait  un  grief  majeur.  «  Hippocrate,  écrit-il, 
semble,  par  ce  contexte,  dire  que  la  luxation  en  dedans  (lisez  en  avant) 
du  radius  est  la  plus  fréquente  ;  (14)  or,  cela  est  contraire  à  l'expérience 
des  modernes ,  qui  la  déclarent  extrêmement  rare  ;  un  pareil  désac- 


décrite  plus  haut,  et  cette  répétition  ne  se  conçoit  pas.»  (Littré,  t. III,  p.  371) 
Si  l'on  veut  bien  relire  le  paragraphe  entier  avec  notre  commentaire,  on 
restera  convaincu  qu'il  n'y  a  réellement  pas  de  répétition  :  car  Hippocrate 
se  borne  ici  à  la  partie  seulement  de  la  manœuvre  qui  concerne  la  luxation 
en  avant,  pour  la  modifier  en  ajoutant  sur  la  pronation  un  détail  nouveau, 
important  en  raison  même  de  la  cause  du  déplacement  :  «  Les  pathologistes 
modernes,  dit  Philippe  Boyer,  attribuent  cette  luxation  à  une  supination 
forcée  de  l'avant-bras  dans  une  chute  ;  je  partage  cette  opinion  parce  qu'elle 
se  rapporte  au  cas  que  j'ai  observé.  »  (Boyer,  Malad  chir.,  5e  édit.,  t.  III, 
p.  756). 

(14)  Gela  répond  victorieusement,  je  crois,  à  cette  objection  de  M.  Littré  : 
«  Hippocrate  commence  par  dire  :  Le  coude  est  sujet  à  des  déplacements 
tantôt  du  côté  de  la  poitrine,  tantôt  en  dehors.  Comment  se  fait-il  qu'il  dise 
quelques  lignes  plus  bas  :  Ces  luxations  se  font  le  plus  souvent  en  dedans, 
elles  se  font  aussi  en  dehors  ?  C'est  une  répétition  inutile  que  rien  ne  jus- 
tifie. »  (t.  III,  p.  371).  Je  réplique  que,  après  avoir  exposé  que  ces  luxations 
s'opèrent  dans  deux  directions  différentes,  rien  n'est  plus  naturel  que  d'a- 
jouter quelle  est  leur  fréquence  relative,  et  il  n'y  a  pas  là  de  répétition. 
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cord  est  suspect.  »  (t.  III,  p.  371)  La  chose  est-elle  donc  aussi  avérée 
qu'on  le  suppose?  Je  sais  bien  que  J.-L.  Petit  et  Desault  n'ont  jamais 
rencontré  cette  luxation,  et  que  Boyer,  qui  ne  l'a  pas  vue  non  plus, 
va  jusqu'à  ne  pas  vouloir  l'admettre  :  «  On  ne  peut,  dans  l'état  pré- 
sent de  nos  connaissances,  admettre  une  luxation  de  l'extrémité  supé- 
rieure en  devant.  »  (Malad.  chir.,  5e  èdit.,  p.  751).  En  étudiant  mieux 
la  question,  on  trouve  d'abord  qu'Hippocrate  a  raison  contre  Boyer, 
et  il  pourrait  bien  avoir  raison  aussi  contre  M.  Littré.  Je  lis  dans  un 
recueil  estimé  :  «  Certains  auteurs,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
regardent  la  luxation  du  radius  en  avant  comme  plus  commune  que 
la  luxation  en  arrière.  »  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1833.  p.  216).  En 
France,  Bosquillon  écrivait  dès  1816  :  «  Badii  emotio  ssepius  à  parte 
priori...  contingit  quam  à  posteriori.  »  (Op.  cit.,  p.  75),  Plus  tard, 
Rognetta,  dans  un  mémoire  spécial,  établit  aussi  qu'elle  est  plus 
fréquente  {Gaz.  méd.,  1833,  p.  481).  Et  de  fait,  les  exemples,  si  on 
veut  bien  les  chercher,  sont  loin  d'être  extrêmement  rares,  comme 
on  l'avance.  A.  Cooper,  à  lui  seul,  en  a  rencontré 6  cas,  tandis  qu'il 
n'a  pas  vu  une  seule  fois  la  luxation  postérieure  sur  le  vivant.  Avant 
lui,  Monteggia  en  avait  déjà  observé  plusieurs.  (Instit.  chir.)  Le  musée 
Dupuytren  en  possède  deux  pièces,  nos  732  et  733;  le  Dr  Nanula, 
une  (ter.  méd.,  1833),  etc.  Ajoutons  que  Rouyer  en  a  publié  une 
observation  (Journ.  génér.  de  méd.,  1818);  Villaume,  une  {Journ.  de 
Froriep,  1828);  Jousset,  une  (Gaz.  méd.,  1833);  Tyrrelle,  une  (dans 
A.  Cooper);  Collier,  deux,  et  Kidgel,  une  (Gaz.  méd.,  1837);  Stac- 
quez,  deux,  et  Danyau,  une  (Gaz.  méd.,  1841);  Adams,  une  (Hipp. 
de  Littré,  t.  III);  Huguier,  une  (Gaz.  méd.,  1842);  Perrin,  une  (Ib., 
1843);  Pigné,  une  (Trad.  de  la  Chirurg.  Chélius);  The  Lancet,  une 
(1846);  Robert,  une  (Gaz.  méd.,  1847);  Stark,  une  (Ib.,  1848); 
Philippe  Boyer,  une  (Chirurg.  de  Boyer,  5e  éd.)  ;  Cruveilhier,  une, 
qui  lui  est  propre,  et  une  due  à  Dugèz  (Anat.  descript.,  4e  éd.,  1862) ; 
Nélaton,  une  (Pathol.  chirurg.,  t.  II),  etc.  Voyez  aussi  le  Mémoire  de 
Gerdy,  Archiv.  de  méd. 
Quant  aux  luxations  incomplètes  du  radius  en  avant,  M.  Goyrand 
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en  a  cité  nombre  de  cas  observés  par  lui  et  par  MM.  Arnaud  et  Guiran 
{Gaz.  méd.,  1837);  il  les  regarde  comme  assez  communes,  ayant  eu, 
dans  l'espace  de  huit  ans,  l'occasion  d'en  rencontrer  10  ;  Vidal  de 
Cassis  les  considère  aussi  comme  très-fréquentes,  (Pathol.  ext.,  3e  éd., 
1851,  t.  Il),  etc.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  Hippo- 
crate  delà  grave  accusation  qu'on  avait  lancée  contre  lui. 

Passons  au  traitement  :  le  mode  général  de  réduction  que  conseille 
Hippocrate  est  encore  celui  que  l'on  retrouve  dans  nos  livres  classiques  : 
au  sujet  des  luxations  en  avant,  A.  Cooper  confirme  ce  qu'Hippocrate 
avance  sur  l'efficacité  des  tractions  sur  le  carpe  dans  la  direction  du 
membre  :  «  Des  expériences  sur  le  cadavre  ont  démontré  à  A.  Cooper 
que  l'extension  faite  sur  la  main  est  la  plus  avantageuse  :  c'est  aussi 
de  cette  manière  que  j'ai  réduit  avec  facilité  une  luxation  de  ce 
genre.  »  (Pigné,  trad.  fr.  de  la  Chirurgie  de  Chélius.)  Enfin  il  est 
digne  de  remarque  que  le  procédé  spécial  qu'Hippocrate  indique 
pour  la  réduction  est  précisément  celui  que  décrit  Chélius  :«  La  réduc- 
tion des  luxations  du  radius  est  généralement  facile  :  d'une  main  on 
étend  l'avant-bras,  de  l'autre  on  comprime  la  tête  du  radius  dans 

la  direction  de  son  articulation; dans  la  luxation  en  avant,  on 

dirige  l'avant-bras  dans  la  pronation.  »  Je  n'ignore  pas  que  les 
chirurgiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  prééminence  de  la  pronation 
oudelasupurationdanscecas;mais  il  suffit,  dans  l'espèce,  de  pouvoir 
citer  un  auteur  qui  soit  une  autorité,  et  qui  se  trouve  d'accord  avec 
Hippocrate,  d'autant  mieux  que  je  ne  suis  pas  convaincu  qu'il  ait 
tort. 

En  somme,  je  pense  avoir  démontré  que  mon  interprétation  est 
parfaitement  en  harmonie  avec  le  texte  et  avec  les  faits,  et  que  par 
luxation  incomplète  (c'est-à-dire  partielle)  du  coude,  Hippocrate 
entend  ici  les  luxations  du  radius  en  avant  et  en  arrière. 

§  10.  —  Ch.  xli.  M.  Littré  professe  qu'il  s'agit,  dans  ce  para- 
graphe, des  luxations  latérales  complètes  du  coude  ;  et  moi,  des 
luxations  complètes  en  avant  et  en  arrière.  Qui  de  nous  a  raison,  qui 
a  tort?  Les  traductions  latines  laissent  la  question  indécise  :  Cornarius 
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traduit  :  «  Si  transgressus  fuerit  articulus  aut  hac  aut  illac  supra  cu- 
bitî  os  quod  ad  brachii  cavilatem  excedit  ;  fit  qu'idem  raro  hoc,  si  vero 
fiât,  etc.  »  C'est  absolument  de  même  que  l'ont  entendu,  soit 
avant,  soit  après  lui,  Calvus,  Vidus  Vidius,  Felicianus,  Mercuriali, 
Foës,  Charlier,  etc.  On  n'en  apprend  pas  davantage  avec  le  titre  : 
articulus  supra  cubiti  os  transgressus,  que  J.  Culmann  Cepingen  a 
mis  à  l'édition  latine  de  Marinelli  (Hippocr.  opéra  cum  commentar . 
/.  Marinelli,  Venise  1619,  in-4°),  et  que  Maximini  a  reproduit  dans 
son  commentaire.  (In  Hippocr.  libr.  defracturis  commentaria,  Rome, 
1776,  in-4°,  p.  270.)  Maximini  ajoute  en  note:  «  Docet  Hipp. 
quod  fieri  etiam  quandoque  potest,  ut  perfectœ  luxationes  in  inter- 
nant aut  exlernam  partem  accidant  ».  Bosquillon,  au  contraire,  ne 
veut  absolument  y  voir  que  des  luxations  latérales  incomplètes  : 
luxatio  quidem  imperfecta  introrsum  contingit  tantum  cum  in  eo 
quo  diximus  habitu  (Sciiicet  in  motu  supinationis  maximo)  cubitus 

movetur; vero  emotionem  in  nullo  brachii   motu  extrorsum 

observare  potuimus.  Imo  emotionis  externae  ac  imperfectœ  curationem 
duntaxat  tradit  Hipp.  atque  huic  adstipulatur  Galenus.  Unde  solam 
luxationem  imperfectam  introrsum  ab  antiquis  fuisse  observatam 
nullus  dubito.  Forte  cum  divus  senex  ait  «  in  hanc  vel  illam  partem 
movetur  »  figura?  mutationem  qua3  tune  numéro  contingit,  vel 
emotionem  majorem  minorem  ve  fieri  posse,  indicare  voluit.  (Op.  cit., 
p.  77.)  Ainsi  donc,  il  ne  s'agirait  que  d'une  luxation  incomplète  en 
dedans,  seulement  ie  déplacement  pourrait  être  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  fort;  il  trouve  absurde  ce  qu'on  a  écrit  des  luxations 
latérales  complètes  :  talibusdescriptionibusabsurdius  aliquid  ne  exco- 
gitari  potest  cum  de  luxationibus  perfeclis  agitur?  Gardeil  traduit: 
«  Si  le  cubitus  est  luxé  de  manière  que  son  apophyse  olécràne  soit 
sortie  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  la  cavité  de  l'humérus.  »  Evidem- 
ment pour  Gardeil  ce  sont  des  luxations  latérales  incomplètes. 
Gomment  reconnaître  la  vérité  au  milieu  de  ce  dédale  d'opinions 
divergentes?  Je  ne  me  dissimule  pas  que  l'interprétation  présente  ici 
de  grandes  difficultés,  et  elles  sont  nombreuses.  Essayons  toutefois 
de  les  résoudre. 
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Et  d'abord,  Hippocrate  se  borne  à  dire  :  le  bras  peut  se  luxer 
complètement  m*  *  «0*;  qu'est-ce  que  ces  mots  signifient?  Est-ce 
en  dedans  ou  en  dehors  dans  le  sens  de  luxations  latérales,  comme 
le  veulent  mes  prédécesseurs?  Pour  moi,  je  soutiens  qu'il  faut 
traduire  en  avant  et  en  arrière,  et  voici  comment  je  justifie  ma 
traduction  :  Hippocrate  a  commencé  par  établir  que  «  les  luxations 
incomplètes  du  coude  ont  lieu  en  dedans  ou  en  dehors  (c'est-à-dire 
pour  nous  en  avant  ou  en  arrière)  »  ;  plus  loin,  il  ajoute  :  «  Que 
ces  déplacements  incomplets  aient  lieu  g  *?  %  •$  (c'est-à-dire  dans 
Vun  ou  Vautre  de  ces  deux  sens),  ils  ne  sont  pas  difficiles  à  réduire.  » 
Maintenant  il  continue  en  disant:  «  Les  luxations  complètes  ont 
lieu  de  même  dans  Vun  et  l'autre  sens  (c'est-à-dire  pour  nous  en 
avant  et  en  arrière)  ».  î»B«  à  he«  sont  synonymes  de  $  «f$  ~?  qu'on 
vient  de  lire  plus  haut  ;  cette  marche  est  logique;  Hippocrate  pour- 
suit son  idée;  c'est  assez  son  habitude  de  s'exprimer  ainsi  quand, 
après  avoir  parlé  de  deux  directions  particulières,  il  veut  les  rappeler 
lune  et  Vautre  sans  répéter  les  mêmes  termes  ;  cela  est  naturel  ; 
mais,  dans  l'hypothèse  de  M.  Littré  et  de  mes  prédécesseurs,  il  n'en 
serait  plus  de  même,  et  alors  on  pourrait  réellement  reprocher  à 
Hippocrate  de  désigner  fort  mal  deux  choses  nouvelles  dont  il  n'aurait 
pas  encore  parlé. 

Poursuivons  :  Je  vais  présenter  moi-même  l'objection  la  plus 
forte  qu'on  croira  pouvoir  me  faire  ;  Foës,  Ghartier  et  Bosquillon 
traduisent  littéralement  :  Quod  si  articulus  in  hanc  vel  illam  partem, 
ultra  cubiti  os  quod  ad  brachii  cavum  prominet,  moveatur  :  quod 
quidem  raro  contingit,  sed  si  accidat,  non  ampliussimiliter  extensio, 
etc.  Or,  dira-t-on,  comment  faire  dire  à  Hippocrate  que  vos  deux 
luxations  sont  rares?  C'est  une  erreur  et  une  absurdité.  Cela  ne 
peut  convenir  qu'aux  luxations  latérales.  J'ai  plusieurs  choses  à 
répondre  :  Je  crois  d'abord  que  cette  phrase  a  été  mal  comprise. 
Hippocrate  est  très-serré  et  concis,  et  parfois  il  en  devient  obscur; 
mais  il  procède  toujours  avec  une  grande  rigueur  dans  ses  raison- 
nements ;  l'essentiel  est  de  savoir  les  pénétrer.  On  a,  selon  moi, 
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commis  deux  fautes  graves  dans  la  traduction  :  on  s'est  trompé  sur 
le  rôle  qu'on  attribue  à  l'olécrâne,  en  le  considérant  comme  un  pivot 
autour  duquel  le  déplacement  aurait  lieu  dans  les  deux  cas;  c'est 
cette  pensée  fausse  qui  a  porté  M.  Littré,  par  exemple,  à  traduire  : 
«  L'humérus  a-t-il  franchi  en  dedans  ou  en  dehors,  la  portion  du 
cubitus  qui  se  loge  dans  la  cavité  de  l'os  du  bras  (cela  arrive  rare- 
ment, mais  cela  arrive),  alors  l'extension...  ne  convient  plus  égale- 
ment. »  C'est  qu'il  n'avait  pu  comprendre  ni  admettre  que  l'humé- 
rus, en  se  luxant  en  avant,  eût  à  franchir  l'olécrâne;  et,  dès  lors,  il 
devait  forcément  s'agir  des  luxations  latérales  où  effectivement  cet  os 
glisse  à  droite  ou  a  gauche  de  l'olécrâne  ;  ce  raisonnement  paraît 
rigoureux,  et  le  lecteur  sans  doute  se  sentira  enclin  ici  à  adopter  la 
théorie  de  M.  Littré  plutôt  que  la  mienne  ;  mais  qu'il  ne  se  presse 
pas  trop  de  juger  !  Et  d'abord  cela  arrive  rarement,  mais  cela  arrive, 
ne  rend  pas  exactement  le  grec  (15)  ;  le  sens  exige  ;  cela  arrive  rare- 
ment, si  même  cela  arrive,  quod  quidem  raro  contingit,  si  tamen  fiât 
(Felicianus);  la  conclusion  forcée  de  toutes  ces  traductions,  si  du 
moins  il  n'y  a  rien  à  y  changer,  serait  que  ces  luxations  prétendues 
latérales  n'existent  pas.  M.  Littré  a  bien  senti  cette  difficulté,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  a  modifié  sa  traduction;  mais  le  texte  n'en 
subsiste  pas  moins,  incompris.  Or,  Hippocrate  ne  fait  point  des 
rapports  de  l'olécrâne  un  terme  général  de  comparaison  ;  il  n'en- 
tend pas  qu'il  soit  franchi  dans  les  deux  cas,  et  que  l'humérus  se 
dévie  autour  de  lui  à  droite  et  à  gauche  ;  il  en  fait  un  point  de 
repère  pour  un  cas  seulement  ;  c'est  ce  que  personne  n'avait  com- 
pris jusqu'ici.  Notez  qu'il  y  a  non  ™t™,  mais  ™z?»  qui  se  rapporte 
exclusivement  à  ce  qui  précède,  et  il  faut  traduire:  «  Quand  le 
coude  (bras)  s'est  luxé  complètement,  soit  en  avant,  soit  en  arrière, 
en  franchissant  l'apophyse  saillante  du  cubitus  (olécràne)  qui  se  loge 
dans  la  cavité  de  l'humérus  (or,  ce  dernier  cas  arrive  très-rarement, 

(15)    r)v  Si  ù~sp{Z-ô   to    xpdpov  r)   îvOx,  —   r]  svOx  wtèp  76  ocziov  toJ    xri'/soi  to  è.%lw  h 
70  xoï).ov  toJ  ftpxyjovo;  (yivszs.i  /j.iv  oCv  oÀr/ax»;  toû~o,  v^v  Si  yîvr,?cu\  —  ovx  Irt  o//.oîw; 
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si  tant  est  qu'il  soit  même  arrivé),  alors  l'extension  ne  convient  pas 
pareillement,  etc.  »  Avec  mon  interprétation,  la  seule  qui  rende 
d'ailleurs  tous  les  mots  du  texte,  tout  devient  clair,  méthodique  et 
parfaitement  exact.  Notons  encore  qu'avec  l'expression  pareillement 
il  compare  ici  (luxation  complète  du  coude)  la  réduction  à  celle  du 
cas  précédent  où  il  y  avait  luxation  incomplète  (c'est-à-dire  partielle) 
en  avant  et  en  arrière;  nouvelle  preuve  en  faveur  de  mon  interpré- 
tation touchant  la  direction  des  déplacements  :  on  ne  compare  que 
les  choses  similaires. 

Remarquons,  en  outre,  que  ce  qu'Hippocrate  avance  de  la  rareté 
du  second  déplacement  (luxation  du  coude  (bras)  en  arrière)  est 
tout  à  fait  conforme  à  l'opinion  des  modernes.  J.-L.  Petit,  Ravaton, 
Sabatier,  etc.,  croyaient  impossible  que  le  coude  pût  se  luxer  en 
avant  sans  fracture  préalable  de  l'olécrâne.  Boyer  va  beaucoup  plus 
loin  :  «  Nous  n'avons  jamais  vu  la  luxation  de  l'avant-bras  en 
devant,  accompagnée  de  la  fracture  de  l'olécrâne,  et  nous  douions 
que  ce  cas,  que  l'on  conçoit  comme  possible,  ait  jamais  été  observé.  » 
(Op.  cit.,  p.  740.)  J.  Cloquet  et  A.  Bérard  en  disent  presque  autant. 
(Dict.  de  méd.  en  30  vol.)  On  ne  connaît  que  très-peu  d'exemples  de 
ces  deux  déplacements:  J'ai  résumé  (Anat.  topographiq.,18S7,2eèd.) 
les  trois  observations  que  possède  la  science  pour  le  premier  cas 
(luxation  sans  fracture)  ;  Phil.  Boyer  a  cité  une  observation  du 
deuxième  (luxation  avec  fracture),  et  le  musée  Dupuytren  en  possède 
une  pièce.  Hippocrate  paraît,  d'après  son  langage,  n'avoir  jamais 
observé  ni  l'un  ni  l'autre,  non  plus  que,  parmi  nous,  Desault,  Pott, 
A.  Cooper,  etc. 

En  raison  même  de  l'extrême  rareté  de  cette  variété,  Hippocrate, 
en  praticien,  ne  s'occupe  que  du  premier  déplacement  (pour  nous, 
luxation  du  coude  (avant-bras)  en  arrière),  Je  seul  des  deux  qu'on 
rencontre  communément,  et  le  seul  aussi  que  A.  Coopérait  décrit, 
à  l'exemple  de  notre  auteur  :  «  Alors,  dit  Hippocrate,  l'extension 
exercée  suivant  la  direction  du  membre  ne  convient  plus  également 
dans  ce  genre  de  déplacement  (c'est-à-dire  comme  dans  le  cas  précé- 
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dent  auquel,  je  le  répète,  il  compare  le  cas  actuel  pour  le  sens  des 
déplacements  en  avant  et  en  arrière)  ;  car  dans  l'extension  faite  en 
ligne  droite,  Féminence  (coronoïde)  du  cubitus  met  obstacle  à  ce  que 
l'humérus  la  franchisse  ;  il  faut  donc  dans  ce  cas  pratiquer  l'extension 
dans  l'attitude  qui  a  été  décrite  pour  la  déligation  dans  les  fractions 
du  bras  (c'est-à-dire  dans  la  demi-flexion  du  membre),  en  faisant  la 
contre-extension  en  haut  sur  l'aisselle  et  tirant  en  bas  sur  le  coude  ; 
car  c'est  de  la  sorte  que  l'humérus  pourra  le  mieux  être  relevé 
au-dessus  de  la  cavité  qui  doit  le  recevoir.  Or,  une  fois  qu'il  est 
suffisamment  soulevé,  la  réduction  est  facile  :  avec  la  paume  des 
mains,  d'un  côté,  on  pousse  l'extrémité  saillante  de  l'humérus  pour 
la  faire  rentrer,  et  de  l'autre  on  repousse  l'os  du  coude  qui  déborde 
l'articulation  de  manière  à  l'y  faire  rentrer.  »  Je  demanderai  si,  fran- 
chement, on  peut  retrouver  dans  tout  ceci  les  luxations  latérales 
et  reconnaître  notamment  le  procédé  de  réduction  qui  leur  convient. 
Bosquillon  lui-même  avoue  que  non  :  ex  his  verbis  invicte  demons- 
tratum  manet  hîc  agi  de  emotione  interna  :  cubitum  enim  et  hume- 
rum  duntaxat  in  partem  contrariam  propellere  commendat.  Si  vero 
curationem  emotionis  externœ  dare  voluisset,  ipsum  radium  propellere 
prœcepisset.  (Op.  cit.,  p.  78,)  Ajoutons  que  cubitus  est  ici  synonyme 
à'olécrâne,  et  interne,  par  rapport  au  bras,  de  en  avant,  ce  qui  revient 
à  la  luxation  du  coude  en  arrière  pour  les  modernes. 

Enfin,  la  manœuvre  que  décrit  Hippocrate  se  retrouve,  quant  aux 
indications  à  remplir,  dans  celle  que  Ravaton  recommande  de  préfé- 
rence pour  les  luxations  du  coude  en  arrière  :  «  Un  homme  fort  et 
adroit  est  assis  sur  une  chaise  à  côté  du  malade  ;  il  place  son  genou 
à  nu  dans  le  pli  du  bras,  et  saisit  d'une  main  l'avant-bras  au-dessus 
du  poignet  et  de  l'autre  le  bras  près  de  l'épaule  :  les  choses  ainsi 
disposées,  je  fais  tirer  par  degré,  plier  et  rapprocher  le  poignet  du 
bras,  autant  que  je  le  juge  nécessaire  ;  je  seconde  les  extensions  en 

poussant  l'olécrane pour  remettre  les  os  dans  leur  situation 

naturelle.  Il  faut  que  les  luxations  soient  bien  anciennes  ou  bien 
rebelles,  si  je  n'en  viens  pas  à  bout  par  ce  moyen,  et  cela  sans  causer 
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de  grandes  douleurs  aux  malades.  (Chirurgie,  éd.  Sue,  1776,  t.  IV, 
p.  171.)  N'omettons  pas  de  dire  que  c'était  là  le  procédé  de  prédi- 
lection de  deux  grands  chirurgiens  modernes,  J.-L.  Petit  et 
A.  Cooper  :  On  y  retrouve  les  extensions,  la  demi-flexion,  le  déga- 
gement de  l'apophyse  coronoïde  et  la  coapfation,  qu'on  exécute  dans 
le  même  esprit  qu'Hippocrate  et  avec  plus  de  différence  dans  la  forme 
que  dans  le  fond.  A.  Cooper  est  préoccupé  de  la  même  idée,  et  signale 
de  même  les  points  essentiels  quand  il  écrit  qu'en  fléchissant  le 
membre  et  pressant  avec  le  genou  sur  le  radius  et  le  cubitus,  c'est 
ce  qui  réussit  le  mieux  «  à  les  écarter  de  l'humérus  et  à  faire  sortir 
l'apophyse  coronoïde  de  la  cavité  olécranienne.  »  (Op.  cit.,  p.  91.) 
Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  j'ai  été  moi-même  conduit  par 
l'expérience  à  certaines  modifications  dans  les  tractions  parallèles 
qui  réalisent  les  mêmes  indications.  (Petrequin,  Ànat.  iopographiq., 
2e  éd.,  p.  553.)  Au  reste,  Hippocrate,  en  observateur  judicieux,  n'est 
point  exclusif  :  «  On  pourrait  aussi  obtenir  la  réduction  à  l'aide  de 
l'extension  pratiquée  selon  la  longueur  du  membre,  mais  moins  bien 
que  par  le  mode  précédent.  »  C'est  là  aujourd'hui  la  méthode  en 
usage:  Boyer  fait  alors  la  coaptation  comme  Hippocrate:  «  L'opé- 
rateur doit  agir  en  sens  inverse  sur  l'extrémité  inférieure  de  l'hu- 
mérus pour  la  repousser  en  arrière,  et  sur  Tolécrâne  pour  le  porter 
en  devant.  »  L.-J.  Sanson  croit  nécessaire  d'associer  la  flexion  à 
l'extension,  comme  Hippocrate  :  *  Les  aides  tirent  directement  sur 
l'avant-bras  jusqu'à  ce  que  l'olécrane  soit  redescendu  à  la  place  qu'il 
occupe  ordinairement;  alors  le  chirurgien,  saisissant  d'une  part 
l'avant-bras,  et  d'autre  part  le  bras  près  de  l'articulation,  substitue 
rapidement  un  mouvement  de  flexion  à  l'extension  que  les  aides 
abandonnent  en  ce  moment.  »  (Dictionn.  de  méd.  et  de  chir. 
prat.,  1834,  t.  XI,  p.  246.)  Je  crois  aussi  cette  combinaison  très- 
efficace. 

Tout  s'accorde  donc  pour  démontrer  que  ce  chapitre  traite  des 
luxations  complètes  du  coude,  soit  en  avant,  soit  surtout  en  arrière, 
et  non  des  luxations  latérales  comme  on  l'avait  généralement  cru 
avant  moi. 
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§  il.  —  Ch.  xlii.  Calvus,  en  1525,  traduisait  ainsi  ce  chapitre  : 
Si  vero  brachium  anteriorem  versus  luxa  vit,  quod  raro  evenit,  sed 
quid  subita  vis  colluctatio  ve  non  ejicial?  etc.  Toutes  les  traductions 
latines,  se  modelant  sur  le  grec,  ont  depuis  lors  reproduit  le  même 
sens.  Bosquillon,  pour  qu'on  ne  puisse  s'y  tromper,  écrit  en  note  : 
Hanc  luxationem  à  posteriore  parte  vocant  recentiores.  (Op.  cit., 
p.  78.)  M.  Littré,  suivant  son  exemple,  met  en  titre  luxation 
du  coude  en  arrière,  et  il  traduit:  «  Il  arrive  que  l'extrémité 
inférieure  de  l'humérus  se  déplace  en  avant  ;  cela  est  très-rare  ; 
mais  que  ne  peut  une  violence  subite?  Bien  d'autres  os  sont  jetés 
hors  de  leur  place  naturelle,  quoique  l'obstacle  à  la  luxation  soit 
grand,  etc.  » 

Je  suis  vraiment  surpris  que  des  hommes  comme  Bosquillon  et 
M.  Littré  aient  pu  prêter  une  pareille  doctrine  à  Hippocrate  I  Com- 
ment supposer  qu'un  aussi  bon  observateur  que  ce  prince  de  la 
chirurgie  vienne  dire  que  notre  luxation  du  coude  en  arrière  est 
très-rare,  qu'elle  offre  plus  que  les  autres  un  grand  obstacle  à  sa 
production,  et  qu'enfin  il  s'en  étonne  comme  d'un  phénomène 
extraordinaire  qui  a  besoin  d'être  expliqué  ou  du  moins  justifié 
vaille  que  vaille  !  Car,  enfin,  dans  celte  hypothèse,  autant  de  phrases, 
autant  d'erreurs  !  Chélius  nous  dit  :  «  La  luxation  en  arrière  est  la 
moins  rare.  »  L.-J.  Sanson  répète  :  «  La  luxation  en  arrière  est 
la  plus  fréquente  de  toutes.  »  (Dict.  de  méd.  et  chir.  prat.,  t.  XI, 
p.  242.)  Desault  professait  même  qu'elle  est  dix  fois  plus  commune 
que  toutes  les  autres  variétés.  Quant  aux  obstacles  à  sa  production, 
c'est  elle  qui  de  toutes  en  présente  le  moins  :  «  Il  suffit,  dit  Cru- 
veilhier,  (Anat.  descript.,  4e  éd.,  1862,  t.  I,  p.  3G2)  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  l'articulation  du  coude  entourée  de  ses  ligaments  pour  être 
convaincu  de  la  facilité  avec  laquelle  doit  s'effectuer  la  luxation  de 
l'avant-bras  en  arrière,  favorisée  qu'elle  est  par  la  petitesse  du  dia- 
mètre antéro-postérieur  de  l'articulation  et  par  le  défaut  de  résis- 
tance du  ligament  antérieur  :  aussi  cette  luxation  est-elle  la  plus 
fréquente  après  celle  du  bras.  » 
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Il  n'y  a  pas  de  chirurgien  qui  ne  soit  révolté  des  conséquences 
théoriques  des  doctrines  erronées  qu'on  prête  à  Hippocrate  ;  et  c'est 
sans  doute  pour  l'y  soustraire  que  Gardeil  traduit  :  «  Quand  l'avant- 
bras  se  luxe  en  avant,  c'est  un  accident  très-extraordinaire;  mais 
quels  déplacements  une  violente  impulsion  ne  peut-elle  pas  pro- 
duire ?  etc.  »  De  Mercy  en  fait  autant  :  «  Si  Yavant-bras  se  luxe 
en  avant,  etc.  »  (Hippocrate,  Maladies  des  os,  1832,  1. 1,  p.  322.) 
Avant  eux,  Maximini  l'avait  entendu  de  même  :  Verissimum  qui- 
dem  est  quod  plerumque  hujus  modi  luxatio  cubiti  in  anteriorem 
partent  cum  olecrani  fractura  coDJangitur;  non  tamen  semper 
inpossibile  erit  ut  talis  luxatio,  etiam  integro  olecrano,  fieri  aliquando 
possit,  prsesertim  si  eo  modo  brachium  violenter  distortum  fuerit 
quemadmodum  in  ludis  gymnasticis  veteres  consuevisse  adnota- 
vimus.  Voilà  qui  est  tout  différent  :  c'est  là,  présenter  des  choses  en 
conformité  avec  les  faits  ;  malheureusement  mettre  Yavant-bras  à 
la  place  du  bras,  c'est  faire  une  substitution  que  ne  permet  pas  le 
texte  qui  est  explicite  :  si  in  anteriorem  partem  brachium  t  /sp«xi«», 
elabitur,  quod  quidem  raro  admodum  contingit ,  sed  quid  non  éjicit 
repentina  motio  ?  (Foës.)  On  doit  donc  forcément  en  revenir  au 
thème  d'Hippocrate  que  le  bras  se  luxe  en  avant. 

On  se  demande  s'il  n'y  a  pas  eu  quelque  erreur  grave  dans 
l'interprétation  :  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu,  comme  je  vais  le 
démontrer  ;  et,  pour  en  administrer  la  preuve,  je  ne  veux  ici  me 
servir,  ni  des  conclusions  de  notre  dernier  chapitre,  bien  qu'elles 
soient  irréfragablement  établies,  ni  de  la  seule  application  de  ma 
théorie  nouvelle  sur  les  attitudes  du  bras  dans  les  luxations  du 
coude  et  sur  le  sens  des  déplacements  des  os,  bien  qu'elle  suffit  à 
elle  seule  pour  résoudre  le  problème  ;  je  tiens  à  ce  que  chaque 
démonstration  nouvelle  soit  indépendante  et  devienne  un  argument 
de  plus  en  faveur  de  ma  thèse.  Je  vais  donc  prendre  un  autre  argu- 
ment analogue.  Hippocrate,  dans  le  livre  des  articulations,  §  64, 
traite  des  luxations  du  poignet  avec  plaie  et  issue  des  os  ;  de  leur 
étude,  il  ressort  deux  points  importants  :  1°  D'abord,  les  os  qu'Hip- 
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pocrate  fait  luxer  sont  ceux  de  l'avant-bras,  comme  au  coude  c'est 
celui  du  bras  ;  M.  Littré  le  reconnaît  lui-même  dans  son  argument 
(t.  IV,  p.  16)  :  «  Pour  désigner  les  luxations  du  poignet,  Hippocrate 
considère,  comme  A.  Cooper,  les  os  de  l'avant-bras;...  pour  lui, 
ce  sont  les  os  de  l'avant-bras  qui  se  déplacent,  non  le  carpe.  »  — 
2°  Ensuite  Hippocrate  fait  luxer  ces  os  Ua  h  #«  au  poignet,  comme 
nous  l'avons  vu  pour  le  coude  ;  or,  M.  Littré  est  ici  conduit  par  la 
force  môme  des  choses  à  traduire,  lux.  du  poignet  en  avant  et  en 
arrière  ;  il  insiste  sur  ces  dénominations,  et  y  revient  à  plusieurs 
reprises  p.  18,  20,  etc.  Il  conclut:  «  Gela  est  bieu  entendu; 
Hippocrate  désigne  les  luxations  du  poignet  par  les  os  de  l'avant- 
bras  ;  il  admet...  qu'ils  passent  en  avant  du  carpe,....  et  qu'ils 
passent  en  arrière  du  carpe.  »  (p.  17).  Pourquoi  donc  répudier 
ou  du  moins  oublier  tout  cela  quand  il  s'agit  du  coude?  Si,  au 
bas  de  Pavant-bras,  é«*  signifie  en  avant  et  «ç»  en  arrière,  il  en  est 
forcément  de  même  pour  le  haut  de  Vavant-bras,  qui  a  la  même 
pose  académique  ;  et  dès  lors  i/tupoadt»  sera  forcément  synonyme  de  en 
dehors.  Voilà  donc  ma  nouvelle  théorie  sur  la  doctrine  d'Hippocrate 
touchant  les  luxations  du  coude  démontrée  une  fois  de  plus  par 
des  exemples  indirects. 

Ceci  posé,  revenons  à  la  traduction  ;  Hippocrate  dit  :  «  L'humérus 
peut  se  luxer  en  avant.  »  Nous  n'avons  plus  qu'à  rappeler  que  en 
avant  correspond  ici  à  en  dehors  ;  ainsi  Hippocrate  désigne  le  dépla- 
cement qui  dans  sa  doctrine  est  la  luxation  latérale  externe  du  bras, 
ce  qui  dans  la  doctrine  des  modernes  est  nommé  luxation  latérale 
interne  de  l'avant-bras.  Avec  notre  interprétation  tout  s'explique, 
et  la  description  redevient  claire,  méthodique  et  vraie,  au  lieu  d'obs- 
cure, d'irrégulière  et  de  fausse  qu'elle  était.  Plus  nous  avançons, 
plus  la  chose  va  devenir  évidente  ;  continuons  :  «  L'humérus  peut 
se  luxer  en  avant,  c'est-à-dire  en  dehors  (lux.  latérale  interne  de 
l'avant-bras,  pour  les  modernes)  ;  à  la  vérité  cet  accident  est  très- 
rare  ;  mais  quels  déplacements  ne  pourrait  pas  produire  une  vio- 
lence subite  ?  Bien  d'autres  os  sont  chassés  de  leur  place  naturelle, 
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lors  même  qu'il  existe  un  grand  obstacle  à  leur  luxation  ;  ici  il  y  a 
un  grand  obstacle  dans  la  difficulté  de  franchir  le  plus  gros  (radius) 
des  deux  os  [de  l'avant-bras]  et  dans  le  nombre  et  la  résistance 
des  ligaments  (16)  ;  dans  quelques  cas  cependant  cette  luxation  a 
pu  se  produire.  »  Est-il  besoin  de  répéter  que  dans  l'hypothèse  de 
la  luxation  de  l'avant-bras  en  arrière,  comme  le  voulait  Bosquillon, 
tout  cela  serait  plus  ou  moins  faux  et  presque  ridicule  ?  Avec  la 
luxation  latérale  interne,  au  contraire,  tout  est  parfaitement  exact, 
et  le  fruit  d'une  saine  observation.  Boyer  enseigne  comme  Hippo- 
crate  que  les  luxations  latérales  sont  fort  rares  (op.,  cit.  ,  p.  741) 
et  en  cela  il  reproduit  l'opinion  de  J.-L.  Petit,  de  Desault,  etc.  L'ana- 
tomie  rend  très-bien  compte  de  cette  rareté  :  l'articulation  du  coude 
représente  un  ginglyme  angulaire  parfait  ;  elle  jouit  d'une  grande 
solidité  surtout  en  travers  par  l'étendue  (oO  à  60  millim.)  et  l'encla- 
vement qu'offrent  dans  ce  sens  les  surfaces  osseuses  :  aussi  les 
luxations  latérales  sont-elles  difficiles  et  rares  ;  les  déplacements  de 
ce  genre  restent  presque  toujours  incomplets.  »  (Petrequin,  Anatom. 
topographique,  2e  édit.) 

Passons  à  la  symptomatologie  et  au  pronostic  :  le  signe  que  pré- 
sentent ceux  chez  qui  cette  luxation  s'est  faite,  c'est  qu'elle  les 
empêche  de  pouvoir  en  aucune  façon  fléchir  le  coude  et  qu'elle  se 
reconnaît  manifestement  en  palpant  les  extrémités  articulaires.  Si 
on  ne  la  réduit  pas  très-promptement,  il  survient  des  inflammations 
intenses,  violentes  et  compliquées  de  fièvre.  »  Tous  les  chirurgiens 
sont  d'accord  avec  Hippocrate  sur  la  gravité  du  pronostic  ;  Chélius 
est  l'interprète  de  l'opinion  générale  quand  il  écrit  :  :  «  Dans  les 


(16)  M.  Littré  traduit  :  «  Dans  ce  cas-ci,  la  tête  osseuse  qui  est  venue  se 
placer  au-dessus  du  plus  gros  os  (radius)  est  considérable,  et  les  parties  ner- 
veuses sont  fortement  distendues  ;  néanmoins,  chez  quelques-uns,  cet  acci- 
dent est  arrivé.  »  Dans  la  phrase  comprise  ainsi ,  il  n'y  a  plus,  ce  semble, 
une  parfaite  liaison  dans  les  idées;  ce  qu'il  y  a  de  considérable,  c'est  l'obs- 
tacle qu'oppose  la  tête  du  radius  à  franchir,  et  non  son  propre  volume,  et  il 
s'agit  ici  de  la  tension  des  ligaments  qui  résistent,  et  non  de  la  distension 
des  nerfs. 
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luxations  latérales,  les  accidents  inflammatoires  sont  toujours  plus 
graves  que  dans  celles  en  arrière.  »  {Chirurgie,  trad.  Pigné,  p.  380). 
Boyer  l'explique  avec  raison  «  par  la  violence  nécessaire  pour 
les  produire  et  par  le  désordre  des  parties  molles  qui  les  accompagne 
nécessairement.  »  [Op.  cit.,  p.  742).  Ajoutons  que  ces  déplacements, 
étant  dus  souvent  à  une  cause  vulnérante  qui  agit  sur  les  extré- 
mités articulaires,  sont  d'ordinaire  compliqués  de  contusion  non 
seulement  dans  les  parties  molles,  mais  encore  dans  les  os,  ce  qui 
augmente  beaucoup  leur  gravité;  et  ce  qui,  en  outre,  justifie  la 
recommandation  expresse  que  fait  Hippocrate  de  les  réduire  le  plus 
tôt  possible,  c'est  le  danger  de  les  voir  promptement  devenir  irré- 
ductibles, par  des  raisons  tirées  de  la  disposition  même  de  la 
synoviale  (Pelrequin,  Op.,  cit.,  p.  549).  Ravaton  confirme  tout  ce 
qu'enseigne  ici  notre  auteur  :  «  Lorsque  les  luxations  de  côté  sont 
considérables,  le  malade  est  en  danger  de  rester  estropié,  surtout 
si  les  luxations  sont  un  peu  anciennes.  »  (Chirurgie,  1776,  t.  IV, 
p.  169). 

Boyer,  ainsi  qu'Hippocrate,  donne  comme  symptômes  «  la  saillie 
que  forment  d'une  part  le  cubitus,  de  l'autre  l'extrémité  de  l'humérus; 
la  dépression  qu'on  observe  au-dessus  de  l'une  et  au-dessous  de 
l'autre  de  ces  saillies....,  l'impuissance  du  membre  et  sa  fixité.  » 
Nélaton  ajoute  quelques  détails  qui  appuient  les  assertions  d'Hippo- 
crate  :  »  L'avant-bras  et  la  main  sont  inclinés  en  dehors  dans  la 
luxation  en  dedans  ;  le  membre  est  fixe  dans  sa  position,  et  peut  à 
peine  exécuter  quelques  légers  mouvements.  »  (Pathol.  chir.,  1848, 
t.  II,  p.  392). 

Hippocrate  indique  trois  modes  de  réductions  :  V  celui  qui  vient 
d'être  décrit  §  10,  pour  la  luxation  de  l'avant-bras  en  arrière  ;  2°  la 
flexion ,  après  interposition  d'un  rouleau  dans  le  pli  du  coude  ; 
procédé  qu'on  retrouve  dans  les  anciens  auteurs,  dans  A.  Paré, 
Desault,  etc.;  3°  le  suivant  que  nous  allons  décrire  :  «  L'extention 
pratiquée  suivant  la  direction  du  membre  peut  aussi,  régulièrement, 
accomplir  la  réduction  de  ce  déplacement  :  en  même  temps,  il  faut 
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que,  avec  la  paume  des  mains,  d'une  part  l'opérateur  passe  en 
arrière  (c'est-à-dire  en  dedans)  l'extrémité  saillante  de  l'humérus  qui 
déborde  le  pli  du  coude,  dans  le  but  de  la  réduire,  et  que  de  l'autre 
un  aide  pressant  en  bas  sur  la  pointe  du  coude,  pour  la  faire  aussi 
rentrer,  la  repousse  en  sens  contraire,  avec  la  précaution  d'incliner 
dans  la  direction  du  cubitus.  »  Il  est  fort  remarquable  que  ce  soit 
là  exactement  le  procédé  que  de  nos  jours  conseille  Boyer,  sauf  que 
l'opérateur  y  suffit  à  remplir  le  rôle  de  3e  aide  d'Hippocrate  :  «  Le 
chirurgien...  saisira  et  embrassera  l'articulation  de  manière  que  les 
quatre  derniers  doigts  de  chaque  main  appuient  sur  l'extrémité 
inférieure  de  l'humérus  et  que  les  pouces  soient  appliqués  sur  la 
partie  supérieure  des  os  de  l'avant-bras  ;  deux  aides  agiront,  l'un 
sur  le  poignet,  l'autre  sur  le  haut  du  bras,  pour  faire  l'extension  et 
la  contre-extension  en  ligne  droite;...  quand  le  chirurgien  jugera 
les  extensions  suffisantes,  il  pressera  en  sens  contraire  l'os  du  bras 
et  ceux  de  l'avant-bras,  de  manière  à  les  ramener  à  leur  posi- 
tion naturelle.  »  (5e  édit.,  p.  743).  Boyer  termine  par  la  flexion 
qu'Hippocrate  conseille  dans  son  deuxième  procédé,  mais  ne  parle 
pas  de  la  direction  à  donner  à  la  propulsion  du  coude  dans  le  sens  du 
cubitus,  conseil  d'Hippocrate  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

J'ose  croire  qu'il  sera  maintenant  évident  pour  le  lecteur  qu'Hip- 
pocrate dans  ce  chapitre  traite  du  déplacement  latéral  externe  du 
bras  (c'est-à-dire  pour  les  modernes,  luxation  latérale  interne  de 
l 'avant-bras) ,  et  non  de  la  luxation  de  Y  avant-bras  en  arrière,  comme 
l'ont,  avant  mes  recherches,  professé  Bosquillon,  M.  Littré  et  la 
majorité  des  éditeurs  et  traducteurs  d'Hippocrate. 

§12.  —  Gh.  xliii.  Ici  encore  je  vais  avoir  à  renverser  deux  sys- 
tèmes différents  d'interprétation,  également  contraires,  selon  moi, 
aux  intentions  d'Hippocrate,  et  dans  l'un  des  camps  j'aurai  à  com- 
battre des  autorités  médicales  pour  lesquelles  j'ai  la  plus  haute 
estime  ;  ce  n'est  jamais  une  chose  ni  agréable  ni  rassurante  de  se 
trouver  en  opposition  avec  tout  le  monde  et  il  faut  tout  le  dévoue- 
ment qu'on  doit  à  la  recherche  de  la  vérité  et  au  progrès  de  la 
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science  pour  me  décider  à  poursuivre  cette  lutte.  Quelque  préven- 
tion qui  puisse  s'élever  contre  moi,  je  prie  de  nouveau  qu'on  ne 
me  condamne  point  avant  de  m'entendre. 

Calvus  traduit  :  Si  brachium  rétro  luxavit,  quod  rarius  fit,  maxi- 
mum hoc  infert  dolorem  omnium,  continuamque  febrem,  biliosam, 
mortiferam,  etc.  Toutes  les  traductions  se  ressemblent  dans  le  fond, 
sinon  dans  les  termes  ;  et  si  elles  éclairent  peu  sur  la  nature  des 
choses,  elles  sont  du  moins  des  calques  fidèles  de  l'original.  On  se 
demande  à  quoi  bon  s'y  rendre  infidèle  pour  commettre  des  énor- 
mités  comme  Gardeil  quand  il  traduit  :  «  Si  l'avant-bras  se  luxe 
en  arrière,  ce  qui  est  un  cas  fort  rare,  les  douleurs  sont  alors  les 
plus  violentes  de  toutes,  etc.  »  De  Mercy  n'a  pas  craint  d'en  faire 
autant  :  «  Si  l'avant-bras  se  luxe  en  arrière,  etc.  »  Mon  étonnement 
a  redoublé,  je  l'avoue,  en  voyant  Maximini,  après  avoir  judicieuse- 
ment remarqué  que  d'après  l'anatomie,  c'est  la  luxation  de  Vavant- 
bras  en  avant  qui  doit  être  la  plus  rare,  la  plus  grave,  et  la  plus 
douloureuse,  adopter  cependant  le  sentiment  contraire  et,  sans  tenir 
compte  de  l'observation  de  tous  les  jours,  chercher  par  de  mau- 
vaises raisons  à  prouver  que  ce  sont  là  réellement  les  caractères 
de  la  luxation  de  l'avant-bras  en  arrière.  Il  n'y  a  pas  à  supposer 
la  moindre  méprise;  car  sa  description  est  très-nette  :  in  hâc  cubiti 
luxatione,  quae  posterius  fit,  processus  coronoides  trochleam  humeri 
subit,  et  in  posteriorem  parlem,  ubi  processus  olecrani  sedes  est, 
transgreditur  (Op.  cit.,  p.  279).  Je  renvoie  au  chapitre  précédent 
§  II,  où  j'ai  déjà  démontré  combien  cette  doctrine  était  fausse  et 
insoutenable. 

Bosquillon  n'est  pas  tombé  dans  celte  faute  ;  mais  malheureuse- 
ment il  ne  l'a  évitée  que  pour  tomber  dans  une  autre,  tant  cette 
question  est  difficile  !  Hœc,  dit-il,  hax  emotionis  species  vocatur 
a  recentioribus  emotio  ab  anteriore  parte  :  extremitas  enim  inferna 
humeri  retrorsum  eminet.  »  (p.  80).  M.  Littré  écrit  à  son  tour: 
«  Hippocrate  dit  que  l'extrémité  de  l'humérus  se  porte  en  arrière  ; 
il  s'agit  de  la  luxation  que  les  modernes  nomment  luxation  en 
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avant,  »  (t.  III,  p.  354)  ;  et  il  traduit  :  «  Il  se  peut  que  l'humérus 
s'échappe  en  arrière  (luxation  du  coude  en  avant)  ;  cette  luxation 
arrive  rarement  ;  elle  est  la  plus  douloureuse  de  toutes,  la  plus 
fébrile,  etc.  »  Il  est  incontestable  que  la  luxation  du  coude  en  avant 
est  rare  et  grave  ;  Bosquillon  a  toute  raison  d'en  dire  :  Tarn  varii 
motus  requirunturad  eam  producendam,  ut  rarissima  esse  debeat  et 
gravissimis  stipari  damnis.  Il  n'y  a  plus  ici,  comme  dans  le  para- 
graphe qui  précède,  contradiction  entre  la  dénomination  et  le 
pronostic  ou  la  symptomatologie.  Mais  est-ce  bien  de  cette  variété 
que  parle  notre  auteur?  Je  n'arguerai  pas,  je  le  répète,  pour 
prouver  le  contraire,  de  la  discussion  à  laquelle  je  me  suis  livré 
plus  haut,  bien  qu'elle  ait  ici  toute  sa  valeur  ;  car  les  faits  allégués 
sont  irréfutables;  mais  je  ne  veux  pas  fournir  le  moindre  prétexte 
pour  qu'on  m'accuse  de  tourner  dans  un  cercle  ou  de  faire  servir 
deux  fois  mes  arguments. 

Je  reprends  donc  le  texte  :  «  L'humérus  peut  se  luxer  en  arrière.» 
Or,  rappelons  encore,  puisqu'il  le  faut,  que  dans  la  pose  acadé- 
mique d'Hippocrate,  en  arrière  correspond  pour  nous  à  en  dedans  ; 
(on  ne  peut  oublier  d'ailleurs  que  dans  le  §  H,  il  a  été  prouvé  de 
deux  manières  que  en  avant  était  pour  l'avant-bras  synonyme  de 
en  dehors).  Ainsi  donc  il  s'agit  ici  d'une  luxation  latérale  du  bras 
en  dedans,  ce  que  les  modernes,  dans  leur  théorie,  nomment  luxa- 
tion latérale  de  Vavant-bras  en  dehors.  Contrôlons  maintenant  chaque 
détail:  et  d'abord  J.-L.  Petit,  Desault,  Boyer,  A.  Cooper,  etc., 
sont  d'accord  avec  notre  auteur  sur  la  rareté  de  ce  déplacement  ; 
même  accord  aussi  sur  la  question  délicate  du  plus  ou  moins  de 
fréquence  de  chacun  des  deux  déplacements  latéraux  :  Hippocrate 
regarde  notre  luxation  latérale  externe  comme  moins  rare  que  l'in- 
terne qu'il  qualifie  de  très-rare.  Notons  que  Chélius  dit  pareillement  : 
«  les  luxations  latérales  en  dehors  sont  plus  fréquentes  que  celles 
en  dedans.  »  ib.,  p.  370).  Avant  lui,  Desault  l'énonce  de  môme 
(t.  T,  p.  389);  après  lui,  Vidal  de  Cassis  (ib.  546),  etc.  A  l'égard  de 
la  gravité  des  cas,  les  modernes  ne  pensent  pas  autrement  qu'Hippo- 
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crate  ;  quelques-uns  avaient  supposé  qu'il  attribuait  à  notre  luxation 
latérale  interne  une  gravité  particulière  par  suite  de  la  présence  du 
nerf  cubital;  Boyer  ne  croit  pas  à  la  luxation  latérale  en  dedans 
comme  plus  dangereuse  que  celle  du  côté  externe,  à  cause  du  voisi- 
nage du  nerf  cubital;,.,  cependant  l'observation  ne  confirme  point 
ce  pronostic»  (Op.  cit.,  p.  744).  J.  Choquet  et  A.  Bérard  (Dict. 
cit.  IX-233) ,  Vidal  de  Cassis  (Pathol.  externe,  3e  édit.,  t.  II, 
p.  545),  etc. ,  reproduisent  les  mêmes  remarques  critiques.  Or, 
Hippocrate  ne  dit  rien  de  cela  dans  les  fractures  ;  mais  dans  les 
articulations  §  19  (Littré,  t.  IV,  p.  132),  il  établit  que  la  luxation 
du  bras  en  arrière  est  suivie  d'accidents,  surtout  à  cause  du  nerf 
qui  s'engourdit  (nerf  cubital)  ;  nous  savons  que,  dans  sa  doctrine, 
le  déplacement  du  bras  en  arrière,  c'est-à-dire  en  dedans  désigne 
pour  les  modernes  une  luxation  latérale  de  l'avant-bras  en  dehors. 
Ce  préjugé  combattu  par  Boyer  était  donc  le  résultat  d'une  interpré- 
tation erronée  du  texte.  Ainsi  voilà  Hippocrate  parfaitement  d'accord 
sur  ces  difficiles  questions  de  détails  avec  les  hommes  les  plus  con- 
sidérables de  la  science  moderne. 

Outre  les  symptômes  communs  aux  deux  luxations  latérales,  Hip- 
pocrate donne  ici  comme  signe  propre  :  «  Ceux  qui  présentent  une 
luxation  de  ce  genre  ne  peuvent  étendre  le  bras.  »  Nous  avons  vu 
plus  haut,  §  11,  que,  d'après  Boyer,  l'articulation  présente  souvent 
une  grande  fixité.  Sanson  indique  spécialement  «  la  flexion  de 
l'avant-bras  et  l'impossibilité  de  le  fléchir  et  de  l'étendre.  »  (Dict.  en 
15  vol.  XI-245).  Dans  une  observation  de  Nélaton  «  l'avant-bras 
fléchi  à  angle  droit,  ne  pouvait  être  ni  étendu  ni  fléchi  davantage 
(Op.  cit.,  p.  391).  Hippocrate  veut  qu'on  procède  à  la  réduction 
le  plus  tôt  possible  :  ce  que  justifient  A.  Cooper  en  disant  :  «  quand 
la  luxation  est  récente,  elle  se  réduit  plus  facilement  »;  et  Vidal  de 
Cassis,  en  ajoutant:  «  complètes,  ces  luxations  abolissent  toujours 
tous  les  mouvements  de  l'avant-bras,  si  on  ne  les  réduit  pas.  » 

Hippocrate  décrit  ainsi  la  manœuvre  :  «  Si  l'on  se  trouve  sur 
les  lieux  au  moment  de  l'accident,  il  faut  opérer  de  force  l'extension 
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du  coude,  et  les  os  luxés  rentreront  d'eux-mêmes  à  leur  place.  »I1 
est  digne  de  remarque  que  c'est  précisément  ainsi  que  Cooper  con- 
seille d'opérer  :  «  Quand  le  déplacement  est  récent,  il  pense  qu'on 
peut  obtenir  la  réduction  (dans  chacun  des  deux  cas)  en  tirant 
fortement  sur  le  bras;  les  contractions  du  biceps  et  du  triceps 
rétablissent  ensuite  les  surfaces  articulaires  dans  leurs  rapports 
naturels.  »  (Samuel  Cooper,  Dict.  de  chirurg.)  Dans  un  cas,  A. 
Cooper  réussit  très-bien  à  la  façon  d'Hippocrate  :  «  Ayant,  dit -il, 
étendu  avec  force  l'avant-bras  sur  le  bras,  la  luxation  se  réduisit 
aussitôt.  »  Boyer  enseigne  de  son  côté  que  «  le  plus  souvent  même 
il  ne  serait  pas  nécessaire  d'éloigner  les  surfaces  articulaires  par  le 
moyen  des  extensions  ;  il  suffirait  de  les  repousser  en  sens  inverse 
pour  les  ramener  à  leur  situation  naturelle  (Ib.  743).  »  Samuel  Coo- 
per dit  aussi  que  «  on  peut  obtenir  la  réduction  en  étendant  le  bras 
sur  le  genou  (Dict.  de  chir.,  t.  II,  p.  114,  trad.  fr.).  » 

Il  me  paraît  donc  démontré  que  ce  chapitre  est  consacré  à  la  luxa- 
tion latérale  externe  de  l'avant-bras  et  non  à  la  luxation  du  coude  en 
avant,  comme  l'ont  cru  Bosquillon,  M.  Littré,  etc. 

§  13.  —  Ch.  xliv.  Foës  rend  ainsi  ce  chapitre  :  Alise  quoque  gra- 
ves noxse  ac  molestiae  in  cubiti  gibbo  contingunt  ;  nempe  os  istud 
crassius  quandoque  ab  altero  dimovetur,  tuncque  neque  curvari 
neque  extendi  similiter  brachium  potest,  etc.  Inutile  de  répéter  que 
toutes  les  autres  traductions  latines  sont  conformes.  Quelle  lésion  dé- 
signe Hippocrate?  Gardeil  niDemercq  ne  fournissent  aucune  lumière. 
Bosquillon  met  en  note  :  Hoc  noxse  genus  diastasis  seu  distantia 
ossium  vocatur  ;  à  fracturis  aut  à  tumore  in  articulum  sensim  sine 
sensu  orto  fieri  potest  (p.  80).  Il  semble  croire  qu'il  s'agit  d'une  dis- 
jonction chronique;  il  confond,  d'ailleurs  ce  paragraphe  avec  le  pré- 
cédent et  semble  considérer  la  diastasis  du  radius,  moins  comme  une 
maladie  spéciale  que  comme  une  simple  complication  de  ce  qu'il  a, 
par  erreur,  appelé  une  luxation  du  coude  en  avant.  Maximini  est  un 
peu  plus  explicite  :  Aliam  noxse  speciem  docet  quse  non  propriè 
luxatio,  sed  diastasis  vel  distantia  ossium  nominatur  ;...  in  quâ  ossa, 
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quœ  non  per  arthrolim  sed  per  symphysim  conjuncta  sunt,  separan- 
tur.  Il  ajoute  qu'il  s'agit  de  la  disjonction  du  radius  par  rapport  au 
cubitus,  mais  sans  spécifier  dans  quelle  direction.  Enfin  M.  Littré  en 
fait  un  chapitre  distinct  qu'il  intitule  Luxation  du  radius,  sans  indi- 
quer non  plus  dans  quel  sens.  Il  y  a  ici  deux  choses  à  démontrer  : 
4°  l'existence  de  la  lésion,  et  2°  son  espèce.  Je  ne  dois  pas  cacher 
que  J.-L.  Petit  niait  ce  diastasis  :  «  Outre  les  luxations  différentes 
dont  nous  avons  parlé,  on  en  compte  encore  une  qu'on  nomme  dias- 
tasis ou  écartement  des  os  de  l'avant-bras.  Tout  le  monde  en  parle 
comme  d'une  maladie  assez  ordinaire  ;  cependant  il  me  semble  qu'elle 
est  également  impossible,  soit  dans  les  luxations  de  l'avant-bras  sur 
le  côté,  soit  dans  la  luxation  ou  l'entorse  du  poignet.  (Mal.  des  os, 
i  8).  » 

Voyons  si  le  texte  pourra  nous  éclairer  sur  ces  questions  :  «  On 
rencontre  encore  au  coude  d'autres  lésions  fâcheuses.  Ainsi  il  arrive 
parfois  que  l'os  le  plus  gros  (radius)  se  disjoint  de  l'autre.  »  Je  remar- 
querai qu'Hippocrate  emploie  (Fract.,  §13)  la  même  expression  «xo^fti 
pour  désigner  le  diastasis  du  péroné,  qui  est  l'analogue  du  radius. 
Celse  fait  de  ce  déplacement  une  des  deux  grandes  divisions  des 
luxations  :  moventur  ossa  sedibus  suis  duobus  modis;  —  nam  modo 
quse  juncta  sunt  inter  se,  dehiscunt,  ut  quum...  in  brachio  radius  à 
cubito  recedit,  et  in  crure  tibia  à  surâ;...  —  modo  articuli  suis 
sedibus  excidunt,  1.  VIII,  §  41.  Notons  que  c'est  en  dehors  que  la 
malléole  externe  se  déplace  dans  ce  cas  ;  c'est  aussi  en  dehors  que  se 
déplace  ici  le  radius,  comme  je  vais  le  prouver  à  l'aide  du  Commen- 
taire de  Galien,  dont  Oribase  nous  a  conservé  un  fragment  (1.  LXVII, 
§  6)  :  «  Quand  le  radius  s'est  écarté  de  l'autre  os,  cubitus,  au 
niveau  de  leur  symphyse,  toute  la  région  (du  pli  du  coude)  paraît 
d'autant  plus  élargie  que  ces  os  se  seront  plus  écartés.  »I1  s'agit  donc 
évidemment  d'une  luxation  latérale  du  radius  en  dehors,  la  seule  qui 
agrandisse  le  diamètre  transversal  du  coude.  J'ajouterai  qu'Oribase 
constate  lui-même  le  diastasis  du  radius  comme  une  luxation  latérale 
en  dehors  (Voy.  1.  XLIX,  §  41  et  30).  C'est  ainsi  que  l'avait  éga- 
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leraent  entendu  M.  Littré  dans  sa  traduction  primitive,  où  il  intitu- 
lait ce  chapitre  :  Luxation  latérale,  ou  en  dehors  et  en  haut  du  radius. 
Dans  un  carton  qui  forme  la  2me  édition  actuelle  de  ce  passage,  il  a 
effacé  son  premier  titre  pour  le  remplacer  par  celui  que  j'ai  déjà 
cité  :  Luxation  du  radius.  Je  crois  qu'il  a  eu  tort  de  changer,  car  il 
était  dans  le  vrai,  comme  le  prouverait  au  besoin  la  dissertation  inté- 
ressante de  son  propre  argument  (t.  III,  p.  378).  » 

«  Le  blessé,  continue  Hippocrate,  ne  peut  plus  alors  accomplir 
également  bien  ni  la  flexion  ni  l'extension.  On  diagnostique  le  dépla- 
cement en  palpant  la  région  du  pli  du  coude  au  niveau  de  la  bifur- 
cation de  la  veine  qui  s'étend  en  haut  du  muscle.  »  De  quelle  veine  et 
de  quel  muscle  veut-il  parler?  Bosquillon  répondit  :  Tendo  bicipitis 
supra  quem  vena  mediana  decurrit  et  a  venà  basilicâ  disperti- 
lur  (p.  Si).  Maximini  nous  rappelle  (p.  283)  que  c'est  là  précisément 
l'explication  que  Galien  donnait  dans  Oribase  (voy.  Cocchi,  p.  145). 
Mais  alors  c'est  en  avant  (comme,  au  reste,  l'avance  Galien  (M*  c'est- 
à-dire  anterius)  et  non  en  dehors  qu'on  palperait  la  tête  radiale. 
L'anatomie  va  nous  permettre  d'être  plus  exact  et  plus  précis  :  «  La 
veine  médiane  commune  glisse  dans  le  sillon  médian  jusqu'à  27  mil- 
limètres au-dessous  du  coude,  où  elle  se  bifurque;  sa  branche  externe 
communique  avec  la  céphalique  et  prend  le  nom  de  médiane  cépha- 
lique,  etc....  la  veine  céphalique  (née  de  la  radiale  au  niveau  de  l'épi- 
condyle)  remonte  verticalement  en  dehors  du  membre  dans  la  gout- 
tière bicipitale-externe.  »  (Petrequin,  Anatom.  topograph.,%me  éd., 
pp.  530  et  541).  C'est,  selon  moi,  cette  veine  et  le  bord  externe  du 
muscle  biceps  que  désigne  Hippocrate  :  ««Sa»  «>«  w,-  nivovtm  corres- 
pond à  remonte  verticalement  le  long  du  muscle.  C'est  en  dehors 
que  se  dirige  la  bifurcation  s«x«xtôa;  c'est  donc  en  dehors  qu'il  faut 
chercher  l'os  luxé,  vers  l'épicondyle  (c'est-à-dire  luxation  latérale 
externe  du  radius). 

Cette  luxation  est  rare.  Il  est  difficile  d'en  bien  déterminer  les 
symptômes.  Boyer  n'en  parle  pas.  J'ai  montré  qu'outre  Hippocrate, 
parmi  les  anciens,  Galien,  Celse  et  Oribase  l'ont  mentionnée.  Je  vais 
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ajouter  plusieurs  faits  empruntés  aux  modernes  :  dans  celui  de 
A.  Gooper  «  les  mouvements  du  bras  avaient  conservé  beaucoup  d'u- 
tilité, mais  la  flexion  et  l'extension  n'étaient  pas  complètes.  »  Le 
radius  était  luxé  en  dehors  et  en  haut  ;  il  y  avait  eu  complication 
d'une  fracture  de  l'olécrane,  et,  en  raison  de  l'ancienneté  du  mal, 
qui  datait  de  treize  ans,  les  fonctions  motrices  avaient  pu  s'amélio- 
rer. Le  cubitus  était  fracturé  dans  deux  autres  cas,  qu'on  doit  à 
Monteggia.  Mais  Nélaton,  qui  les  relate,  ne  dit  rien  des  mouvements. 
Il  en  cite  lui-même  un  quatrième  exemple,  avec  autopsie  :  «  La  tête 
du  radius,  située  en  dehors  de  Tépicondyle,  est  remontée  de  15  à 
20  millimètres  ;  l'avant-bras  est  dans  un  état  moyen  entre  la  prona- 
tion et  la  supination  :  la  flexion  et  l'extension  étaient  conservées  (op. 
cit. ,  p.  400) .  »  Ce  qui,  à  mon  avis,  empêche  de  tirer  ici  des  conclusions 
absolues,  c'est  que  la  luxation,  fort  ancienne,  datait  de  l'enfance  du 
sujet,  et  que  Nélaton  ne  dit  rien  de  l'état  des  mouvements  au  moment 
même  de  l'accident,  et  qu'enfin  il  n'est  pas  même  bien  sûr  qu'elle  fût 
réellement  traumatique.  Il  faudrait  donc  s'en  tenir  aux  remarques 
de  A.  Cooper,  qui  concordent  avec  celles  d'Hippocrate  si  je  n'avais 
d'autres  faits  à  produire.  Hams,  de  Dublin,  a  publié  l'observation 
fort  intéressante  d'un  étudiant  en  médecine  qui,  dans  une  chute,  se 
fit  une  luxation  externe  du  radius  :  «  la  main  était  en  supination, 
le  bras  fortement  fléchi  ;  il  ne  pouvait  admettre  la  plus  légère  exten- 
sion; le  biceps  était  tendu,  et  son  tendon  fort  proéminent;  la  tête  du 
radius  dépassait  légèrement,  en  dehors,  le  condyle  externe.  »  Cette 
luxation  fut  réduite,  mais  se  reproduisit  à  diverses  reprises  et  finit 
par  se  convertir,  dans  une  dernière  chute,  en  une  luxation  antérieure 
du  radius.  Enfin  voici  un  sixième  exemple  fort  curieux,  car  il  s'agit 
d'une  luxation  de  ce  genre,  congéniale,  observée  par  Adams  sur  un 
sujet  de  27  ans  :  «  11  y  avait  un  déplacement  très-marqué  du  radius, 
en  dehors  et  en  haut,  au-dessus  du  condyle  externe  de  l'humérus; 
le  bras  ne  peut  être  ni  étendu,  ni  fléchi  complètement,  mais  il  peut 
exécuter  des  mouvements  de  pronation  et  de  supination  ;  le  coude 
présente  une  grande  analogie  avec  le  cas  précédent  (Hipp.,  de  Liltré, 
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t.  III,  p.  380).  »  Ces  témoignages  modernes  réunis  aux  anciens, 
prouvent  la  réalité  de  la  luxation  latérale  externe  du  radius  en  même 
temps  que  la  justesse  du  tact  et  l'esprit  d'observation  d'Hippocrate. 

Notre  auteur  termine  ainsi  :  «  Une  fois  que  ce  déplacement  s'est 
opéré,  il  n'est  pas  aisé  de  réduire  l'os  dans  sa  situation  naturelle,  car 
une  fois  qu'une  symphyse  quelconque  de  deux  os  a  été  disjointe,  ce 
n'est  pas  chose  facile  de  la  bien  consolider  dans  son  assiette  primi- 
tive, mais  nécessairement  cette  diastase  formera  tumeur  ;  quant  au 
bandage  qui  convient  à  cette  articulation,  il  a  été  décrit  à  propos  de 
la  déligation  des  malléoles.  »  Remarquons  que  quatre  des  six  obser- 
vations que  je  viens  de  réunir  montrent  qu'Hippocrate  a  eu  raison  de 
dire  que  la  réduction  de  ces  déplacements  était  difficile  à  maintenir 
et  à  consolider.  Galien  ajoute  dans  son  Commentaire  :  «  Rétablir  une 
symphyse  entre  des  os  arrachés  l'un  de  l'autre,  c'est  chose  impos- 
sible ;  mais  faire  revenir  ces  os  à  leur  position  première,  c'est  ce  qui 
peut  arriver  si  on  les  y  force  avec  un  bandage  serré  ;  il  faut,  dans  ces 
accidents,  faire  la  déligation  comme  dans  les  fractures,  en  y  compre- 
nant le  coude  en  arrière  et  le  champ  de  flexion  de  la  jointure  en 
avant.  »  Quant  à  la  tuméfaction  persistante  qui  accompagne  cette 
diastase  (17),  voici  ce  que  je  lis  dans  la  Chirurgie  françoise  (Lyon, 
Roville,  1570,  p.  844)  de  J.  Dalechamps,  de  Lyon  :  «  Hippocrate 
dict  que  le  lieu  où  est  faicte  la  disjonction,  devient  gros  et  tumide,  ce 
que  l'expérience  m'a  monstre  estre  véritable  en  cinq  ou  six,  et  prin- 
cipalement chez  M.  Theode,  orfeure  et  laueur,  qui  eut  ces  os  sépares 

(17)  J'ai  des  motifs  de  croire  qu'il  faut  rapporter  au  déplacement  qui  nous 
occupe  plusieurs  des  cas  que  MM.  Gloquet  et  Bérard  attribuent  en  masse, 
mais  dubitativemeut ,  à  la  luxation  en  arrière  :  «  Faut-il  ranger,  parmi  les 
luxations  proprement  dites  le  déplacement  lent  de  la  tête  du  radius  en  ar- 
rière, ou  bien  faut-il  considérer  ce  déplacement  comme  la  suite  de  lésions 
organiques  des  ligaments  qui  entourent  l'articulation  supérieure  de  cet  os? 
Ce  déplacement  n'est  pas  très-rare...  Dans  cette  affection,  on  remarque  un 
gonflement  autour  de  l'extrémité  supérieure  du  radius;  la  main  reste  dans 
la  pronation,  et  l'avant-bras  fléchi  ;  peu  à  peu  la  tête  du  radius  devient  plus 
saillante  en  arrière,  etc.  »  (Dict.  de  méd.  en  30  vol.,  IX,  235).  Boyer  ajoute  : 
a  On  observe  dans  les  enfants  que  des  efforts,  insuffisants  pour  donner  lieu 
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par  un  grand  coup  de  pierre,  en  se  deffendant  contre  quatre  bri- 
gands qui  le  vouloyent  assassiner.  » 

La  conclusion  qui  découle  évidemment  de  ce  qui  précède  est 
qu'Hippocrate  a  traité,  dans  ce  chapitre,  de  la  luxation  latérale 
externe  du  radius  et  enrichi  ainsi  la  chirurgie  d'un  fait  nouveau, 
dont  la  science  moderne  possède  elle-même  peu  d'exemples. 

|  14.  —  Par.  45,  46,  47.  Les  deux  premiers  de  ces  paragraphes 
sont  consacrés  aux  fractures  qui  peuvent  compliquer  les  luxations 
du  coude;  ils  sont  pleins  d'intérêt,  et,  dans  notre  Chirurgie  d'Hippo- 
crate,  on  leur  réservera  la  place  qu'ils  méritent;  mais  comme  ici  ils 
n'entrent  pas  directement  dans  notre  thèse,  nous  les  passerons  sous 
silence.  Nous  agirons  de  même  pour  le  §  47,  où  sont  formulées 
les  règles  de  traitement  communes  à  toutes  les  lésions  du  coude. 

Le  tableau  synoptique  suivant  va  résumer  l'ensemble  de  nos 
recherches  : 

Traduction,  d'après  îiotre  nouvelle 
Classification  d'Hippocrate  :  théorie,  dans  le  langage  moderne  : 

%  39-40.  Luxation  incomplète  (par-      §  39-40.  Luxation  du  radius  en  avant 

tielle)  en  dedans  et  en  dehors.  et  en  arrière. 

§  41.  Luxation   complète  du  coude      §  41.  Luxation  complète  au  coude 
(bras)  en  dedans  et  en  dehors.  (avant-bras)  en  avant  et  en  arrière, 

g  42.  Luxation  du  coude  (bras)  en      §  42.  Luxation    latérale    du    coude 

avant.  (avant-bras)  en  dedans. 

§  43.  Luxation  du  coude   (bras)  en      $  43.  Luxation    latérale    du    coude 

arrière.  (avant-bras)  en  dehors, 

g  44.  Diastase  du  radius.  §  44.  Luxation  latérale  du  radius  en 

dehors. 

immédiatement  à  la  luxation,  parviennent,  lorsqu'ils  sont  fréquemment  ré- 
pétés, à  produire  peu  à  peu  un  certain  allongement  dans  les  ligaments,  à  al- 
térer plus  ou  moins  les  rapports  naturels  des  os,  et  finissent  même  par  opé- 
rer un  déplacement  aussi  étendu  que  dans  la  luxation  soudaine.  »  (5e  édi- 
tion, p.  751.)  Gruveilhier  va  plus  loin  encore  que  Boyer  :  «  Aucun  déplace- 
ment peut-être  n'est  plus  fréquent  dans  l'enfance  que  la  luxation  incomplète 
du  radius  en  arrière  ;  ce  qui  dépend  de  la  laxité  plus  grande  du  ligament  an- 
nulaire et  de  l'emboitement  moins  parfait  de  la  petite  tète  humérale  dans  la 
cupule  du  radius.  »  {Anal,  descrip.,  4e  édit.,  1. 1,  p.  366).  En  observant  bien, 
on  verra  que  plusieurs  de  ces  cas  appartiennent  à  la  luxation  latérale  externe 
du  radius. 
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§15.  —  La  théorie  nouvelle  que  j'ai  réussi  à  formuler  sur  la  doc- 
trine d'Hippocrate  touchant  les  luxations  du  coude  vient  jeter  un 
jour  inattendu  sur  les  fractures,  les  articulations  et  \emochlique; 
elle  seule  explique  l'ensemble  du  texte  d'une  manière  satisfaisante; 
elle  seule  met  la  classification  hippocratique  en  harmonie  avec  les 
faits;  elle  rectifie  une  foule  de  traductions  erronées  qui,  en  prêtant  à 
notre  auteur  des  descriptions  fausses  ou  même  absurdes,  le  rendaient 
méconnaissable  sous  un  pareil  travestissement.  Elle  fait  l'effet  d'une 
vérité  qui,  jetée  au  milieu  de  questions  confuses,  en  éclaire  d'une 
lumière  inappréciable  l'ensemble  et  les  détails  ;  elle  devra  rallier  à 
l'unité  les  opinions  les  plus  opposées.  Ce  n'est  pas  tout  ;  nous  ver- 
rons plus  loin  qu'elle  se  recommande  encore  à  plus  d'un  autre  titre. 

Quoique  déjà  elle  se  défende  victorieusement  d'elle-même,  je  puis 
en  donner  indirectement  une  preuve  de  plus  à  l'aide  d'un  livre  d'O- 
ribase  (Coll.  med.,  1,  XLIX,  en  35  chap.)qui,  de  nos  jours,  n'a 
peut-être  pas  été  assez  remarqué  ni  suffisamment  utilisé  dans  cette 
question.  Ce  livre,  De  machinamentis,  a  été  publié  en  latin  par  Vidus 
Vidius  en  1544,  avec  des  figures  (Chirurgia  e  grœco  in  latin,  con- 
versa, Paris,  in-f°),  et  cette  publication  fut  alors  si  fort  goûtée,  qu'elle 
fut  reproduite,  en  1555,  par  Gesner  dans  sa  collection  chirurgicale 
(De  chirurgia  scriptores  optimi  quique  veteres  et  recentiores,  Tiguri, 
in-f°),  en  1561  par  Froben  dans  son  édition  latine  de  Galien  (Bas., 
in-fe,  t.  V),  en  1567,  par  Henry  Estienne  dans  Artis  medicœ  princi- 
pes post  Hippocratem  et  Galenum  (Paris,  in-f°),  en  1679,  dans  la 
grande  édition  de  Ghartier  (Hipp.  et  Galen.  universa  opéra,  en  13  vol. 
in-f°,  Paris;  voy.  t.  XII),  enfin  traduite  en  français  dans  Les  anciens 
et  renommés  auteurs  de  la  médecine  et  chirurgie  (Paris,  1634,  in- 
12),  etc.  On  sait  qu'Oribase,  imitateur  et  compilateur  de  Galien, 
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s'était  comme  lui  inspiré  d'Hippocrate;  or,  il  donne  précisément  la 
classification  que  nous  venons  de  trouver  dans  les  fractures  et  qu'on 
retrouve  dans  le  mochlique  et  les  articulations  :  «  Les  deux  os  de 
l'avant-bras,  dit-il,  1.  XLIX,  §10,  peuvent  se  luxer  ensemble  dans 
quatre  directions  différentes,  en  dedans,  en  dehors,  en  avant  et  en 

arrière  (il  le  répète  de  même  §  23  et  30); mais  il  arrive  aussi 

parfois  que  la  luxation  porte  seulement  sur  un  des  deux  os  du  coude, 
qui,  alors,  quitte  isolément  sa  place,  d'où  la  nécessité  d'enseigner  à 
part  le  mode  de  réduction  de  ces  déplacements,  soit  du  cubitus,  soit 
du  radius  luxés  chacun  en  particulier.  »  Oribase  revient  sur  les 
luxations  isolées  de  chacun  de  ces  deux  os  dans  les  §  il,  14  et  30; 
ajoutons  qu'il  établit  spécialement  comme  Hippocrate  trois  modes  de 
déplacement  pour  le  radius,  en  avant,  en  arrière  et  en  dehors  (|  11 
et  30).  Ainsi  voilà  exactement  les  sept  variétés  de  luxations  du 
coude  que  nous  avons  reconnues  dans  Hippocrate  (18).  Oribase,  résu- 
mant les  notions  éparses  dans  notre  texte,  les  groupe  ainsi  :  «  Dans 
trois  des  luxations  du  coude,  à  savoir  en  dedans,  en  dehors  et  en 
arrière,  le  membre  est  fléchi  sans  pouvoir  s'étendre  ;  dans  la  luxation 
en  avant,  il  est  étendu  sans  pouvoir  se  fléchir  ;  les  trois  déplacements 
où  le  bras  est  fléchi  sans  pouvoir  être  étendu  se  réduisent,  au  moyen 
de  l'échelle,  avec  la  machine  à  traction;...  une  fois  l'extension  suffi- 
sante (elle  se  fait  dans  la  demi- flexion),  on  recommande  de  passer 
aux  mouvements  de  levier,  qui  consistent,  pour  les  luxations  en 
dedans  et  en  dehors  dans  une  impulsion  latérale,  et  pour  la  luxation 
en  avant,  dans  un  effort  d'attraction...  Pour  la  luxation  en  avant, 
dans  laquelle  j'ai  dit  que  le  bras  est  étendu  sans  pouvoir  être  fléchi, 


(18)  Je  dois  dire  qu'Oribase  traite  aussi,  comme  on  a  pu  le  voir,  de  la 
luxation  isolée  du  cubitus  en  dedans  et  en  arrière  (1.  LXIX,  §  11  et  30). 
Était-ce  là  une  acquisition  nouvelle  de  la  science?  ou  bien  ces  notions  sont- 
elles  tirées  d'une  partie,  aujourd'hui  perdue,  des  œuvres  d'Hippocrate?  Je 
serais  assez  disposé  à  adopter  cette  dernière  opinion,  en  raison  de  l'état  de 
démembrement  qu'on  remarque  dans  cette  section  des  fractures  et  des  arti- 
culations; au  reste,  nous  n'avions  à  nous  occuper  ici  que  des  sept  variétés 
'qu'on  retrouve  dans  Hippocrate,  et  le  tableau  en  est  complet. 
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on  prépare  aussi  l'échelle  et  la  machine  à  traction;...  l'extension, 
une  fois  suffisante,  on  emploie,  pour  la  réduction,  deux  mouvements 
de  levier,  l'un,  par  refoulement,  l'autre,  par  glissement  rota- 
toire  (§10).  »  Oribase  insiste  de  nouveau  sur  ces  remarques  et  ces 
manœuvres  (§  14,  25  et  30).  On  voit  qu'il  entend  la  théorie  de 
luxations  du  coude  dans  le  même  sens  que  nous;  ce  qui  justifie  une 
fois  de  plus  notre  interprétation  d'Hippocrate. 

§  16.  —  Les  recherches  qui  précèdent  m'ont  permis  d'élucider 
plusieurs  questions  intéressantes,  restées  pour  la  plupart  sans  solu- 
tion. Et  d'abord,  quels  sont  les  rapports  entre  les  articulations  et  le 
Mochlique  pour  les  huit  chapitres  que  j'ai  analysés  dans  la  première 
partie  de  ce  travail?  J'établis  que  c'est  une  interpolation  pour  les 
articulations.  Ils  diffèrent  essentiellement  du  reste  de  l'ouvrage  et 
contrastent  singulièrement  avec  la  manière  large  de  l'auteur,  l'am- 
pleur de  ses  développements,  sa  phraséologie  régulière  et  son  expo- 
sition claire,  à  la  fois  critique  et  dogmatique  ;  le  Mochlique,  au  con- 
traire, est  un  abrégé  ;  la  rédaction  se  borne  aux  points  essentiels, 
sans  polémique;  la  phrase  est  aphoristique,  souvent  obscure  à  force 
de  concision;  ce  n'est,  d'ordinaire,  qu'une  formule  mnémotech- 
nique; forme  et  fonds,  tout  est  réduit  et  condensé  dans  cet  opuscule 
destiné  à  devenir  un  épitomé  chirurgical  pour  les  luxations.  Ces  huit 
chapitres  sont  évidemment  un  travail  spécial  pour  le  mochlique, 
auquel  ils  s'assimilent  fort  bien  ;  c'est  là  leur  destination  primitive, 
ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  les  a  intercalés  dans  les  articulations 
pour  combler  une  lacune.  Le  fait  me  paraît  incontestable. 

Mais  l'original,  où  est-il?  Je  réponds  qu'il  est  dans  les  fractures, 
et  en  particulier  dans  les  paragraphes  que  nous  venons  d'analyser. 
Mais,  m'objectera-t-on,  comment  cinq  chapitres  d'un  livre  original 
peuvent-ils  en  faire  huit  dans  un  abrégé,  d'autant  mieux  que  la  ques- 
tion des  luxations  latérales  du  coude  qui  forme  deux  chapitres  dans 
les  Fractures  n'en  fait  plus  qu'un  dans  le  Mochlique? La.  réplique  est 
très-simple;  l'abréviateur  n'a  pas  compris  la  chose  de  la  même 
façon.  Ainsi,  dans  le  Mochlique,  après  avoir  parlé  des  luxations  du 
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radius  en  avant  et  en  arrière,  surtout  comme  symptomalolo- 
gie  (|  7),  il  y  revient  comme  traitement  (§  14),  et,  s'il  est  vrai 
que  les  luxations  latérales  du  coude,  qui  constituent  deux  para- 
graphes dans  les  Fractures  n'en  forment  plus  qu'un  dans  le  Mo- 
chlique,  §  9,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  reprend  cette  question  sous  le 
rapport  opératoire  dans  le  §  13;  enfin  il  en  est  de  même  des  luxa- 
tions du  coude  en  avant  et  en  arrière,  qu'il  examine  d'abord  quant 
aux  signes  et  au  traitement  (§  8),  et  de  nouveau  quant  à  la  manœu- 
vre (|  12);  j'arrive  de  la  sorte  à  une  solution  exacte  et  complète. 
Je  vais  maintenant  dresser  un  tableau  synoptique  qui,  résumant 
l'ensemble  de  nos  .recherches  (19),  montrera  d'un  coup  d'œil  les  rap- 
ports qui  existent  sur  ce  sujet,  tels  que  je  viens  de  les  mettre  en 
lumière,  entre  les  fractures,  le  mochlique  et  les  articulations  : 

Fractures.  Mochlique.  Articulations. 

§39  40.  Luxation  in-  g  7 §  17 

complète  c'est-à- 
dire  partielle  du 
coude,  c'est-à-dire 
luxation  du  radius 
en  avant  et  en  ar- 
rière. 

§  41.  Luxation  com-  g  8 g  18 

plète  du  coude  en 
avant  et  en  arrière, 
g  42.  Luxation  laté-\ 
raie  du  coude  enl 
dedans.  [ a  Q  no 

l  43.  Luxation  laté-p  y <*  1J> 

raie  du  coude  enl 
dehors.  1 

l  44.  Luxation  laté-  §  10 §  20. 

raie  du  radius  en 
dehors. 

g  11.  Effets  des  luxations   §  21.  Effets  des  luxations 

non  réduites.  non  réduites, 

g  12.  Reprise  du  §  8.  g  28.  Reprise  du  g  18. 

I  13.  Suite  du  §  9.  g  23.  Suite  du  g  19. 

I  14.  Reprise  des  g  7  et  10.   g  24.  Suite  des  \  17  et  20. 

(19)  Tableau  général  des  poses  académiques  de  l'école  de  Gos  pour  le 
membre  supérieur,  permettant  de  déterminer  les  diverses  luxations  de  l'é- 
paule, du  coude,  du  poignet  et  des  doigts  de  la  main. 

Les  poses  académiques  des  anciens  et  des  modernes  présentent,  sur  plu- 
sieurs points,  des  différences  fondamentales.  —  Dans  la  pose  adoptée  par  les 
modernes,  le  sujet  est  considéré  debout,  le  bras  pendant  le  long  du  tronc,  la 
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On  remarquera  avec  nous  qu'en  tout  ceci  l'auteur  procède  avec 
beaucoup  d'ordre.  Il  débute  par  les  luxations  incomplètes  ou  par- 
tielles en  avant  et  en  arrière  ;  il  passe  ensuite  aux  luxations  com- 
plètes dans  le  même  sens,  et  traite  plus  spécialement  de  la  variété  la 
plus  commune,  notre  luxation  en  arrière;  après  quoi  il  examine  les 
luxations  latérales  en  dedans  et  en  dehors  ;  et,  à  côté  de  cette  der- 
nière, rien  de  plus  logique  que  d'étudier,  comme  il  le  fait,  ce  qui  pour- 
rait tenir  au  radius  isolément  (luxation  latérale  externe  du  radius). 
Les  |  11  du  Molchique  et  21  des  Articulations ,  sont  une  addition 


paume  de  la  main  tournée  en  avant  et  la  face  dorsale  tournée  en  arrière. 
Toutes  les  luxations  et  toutes  les  fractures  sont  examinées  dans  cette  atti- 
tude, et  le  sens  des  déplacements  est  caractérisé  d'après  leur  direction  par 
rapport  au  membre  supérieur  toujours  maintenu  dans  la  même  position. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  pour  les  poses  académiques  de  l'école  de  Gos;  elles 
varient  pour  chaque  section  du  membre  supérieur,  ce  qui  multiplie  singu- 
lièrement les  difficultés  de  l'interprétation.  On  comprend  dès  lors  pourquoi 
il  a  pu  y  avoir  tant  d'erreurs  commises  et  tant  de  divergences  et  d'avis  con- 
traires parmi  les  traducteurs.  Ce  n'est  qu'après  une  longue  étude  de  la  chi- 
rurgie d'Hippocrate  et  après  des  recherches  laborieuses  et  longtemps  répétées, 
que  je  sais  parvenu  à  découvrir  la  théorie  nouvelle  qu'on  vient  de  lire  dans 
les  trois  parties  de  ce  Mémoire ,  sur  les  luxations  du  coude  dans  les  œuvres 
d'Hippocrate.  Voici  maintenant  un  exposé  sommaire  des  résultats  auxquels 
je  suis  arrivé  pour  les  diverses  régions  du  membre  supérieur  : 

1°  Époule.  —  Hippocrate  n'admet  qu'une  seule  espèce  de  luxation  :  «  A 
l'épaule,  je  ne  connais  qu'un  seul  mode  de  luxation,  la  luxation  dans  l'ais- 
selle. Je  n'ai  jamais  vu  le  bras  se  luxer  en  haut  ni  en  dehors,..  Je  n'ai  ja- 
mais non  plus  observé  de  luxation  qui  m'ait  paru  être  en  avant  (art.  51).  » 
Ici  la  pose  antique  et  la  pose  moderne  sont  semblables;  et  la  signification 
est  la  même  pour  le  sens  des  déplacements  ; 

2°  Bras.  —  Dans  les  fractures  du  bras,  Hippocrate,  pour  le  pansement, 
place  le  membre  dans  la  demi-flexion,  et  il  recommande  en  ces  termes  de 
veiller  à  prévenir  les  déviations  (fract.  §  8)  ;  «  II  ne  faut  pas  oublier  que 
l'humérus  est  naturellement  cambré  en  dehors  ;  c'est  donc  en  ce  sens  qu'il 
tend  d'ordinaire  à  se  déplacer  quand  le  pansement  n'est  pas  régulier.  »  Le 
sens  du  déplacement  est  ici,  à  peu  de  choses  près,  le  même  pour  lui  et  pour 
nous  ;  j'ai  pourtant  à  noter  une  nuance  qui  va  devenir  très-accusée  pour  le 
coude,  c'est  que,  dans  la  pose  d'Hippocrate,  l'humérus  en  bas  se  tourne  un 
peu  en  dedans,  en  sorte  que  l'épicondyle  incline  en  avant,  tandis  qu'il  reste 
externe  dans  la  pose  moderne.  Ainsi  la  cambrure  de  l'os  en  dehors,  dans  le 
langage  de  l'école  de  Gos,  signifiera  pour  nous  qu'en  bas  elle  penche  tant 
soit  peu  en  arrière  ; 
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de  l'abréviateur,  qui  en  a  puisé  les  idées,  partie  dans  les  Fractures, 
f  47,  et  partie  dans  les  Articulations. 

§17.  —  Si  maintenant  nous  établissons  un  examen  comparatif  de 
ces  trois  traités,  nous  en  verrons  jaillir  une  nouvelle  lumière.  On  en 
peut  tout  d'abord  tirer  une.  preuve  de  plus  que  le  §  7  du  Mochlique 
est  réellement  consacré  aux  luxations  du  radius.  Dans  le  texte  des 
Articulations,  §  47,  après  n«/9tdx«i«v  l'abréviateur  ajoute  -ô  ™p«Poprw, 
addition  qui  a  ici  une  signification  d'une  grande  valeur.  Maintenant 
que  j'ai  démontré  plus  haut  (§  9,  3e  partie)  que  c'était  l'expression 


3°  Coude.  —  Le  membre,  ici,  pend  librement  le  long  du  tronc,  la  paume 
de  la  main  regardant  en  dedans  et  sa  face  dorsale>m  dehors,  de  telle  sorte 
que  la  face  interne  du  coude,  dans  le  langage  d'Hippocrate,  représente  pour 
nous  la  face  antérieure,  et  sa  face  externe  ce  que  nous  nommons  face  posté- 
rieure ;  d'où  il  résulte  pour  les  luxations  du  coude  une  différence  profonde 
pour  le  sens  des  déplacements  entre  Hippocrate  et  les  modernes.  C'est  ce 
qui  a  été  la  source  de  tant  de  confusions  et  d'erreurs  parmi  les  interprètes 
jusqu'à  ce  jour.  Le  tableau  synoptique  auquel  je  renvoie  (Voyez  plus  haut, 
g  2),  rétablit  les  choses  dans  leur  vrai  sens,  en  donnant  la  clef  de  toutes  les 
difficultés  jusqu'ici  insolubles; 

4°  Avant-bras.  —  La  pose  d'Hippocrate  est  ici  toute  différente  de  la  notre. 
Il  examine  le  membre  dans  la  demi-flexion  et  dans  une  position  moyenne, 
entre  la  pronation  et  la  supination.  Ce  qu'il  appelle  face  interne  est  pour 
nous  la  face  antérieure;  le  bord  radial  devient  ainsi,  pour  Hippocrate,  le 
bord  supérieur  de  l'avant-bras,  et  le  bord  cubital  le  bord  inférieur,  etc.; 

5°  Poignet.  —  Ici  la  pose  académique  n'est  plus  celle  de  l'avant-bras  ;  elle 
change  encore.  Hippocrate  revient,  pour  le  poignet,  à  la  pose  du  coude.  Je 
me  bornerai  à  dire  qu'au  poignet  un  déplacemeut  en  dedans  pour  lui  est  un 
déplacement  en  avant  pour  nous,  renvoyant  pour  tout  le  reste,  afin  d'éviter 
des  répétitions,  à  ce  que  j'ai  démontré  pour  le  coude.  (Voy.  aussi  g  11). 

G°  Enfin  pour  les  doigts ,  c'est  encore  une  pose  nouvelle  et  qui  ne  res- 
semble à  aucune  des  précédentes  ;  il  suppose  la  main  étendue  sur  une  table, 
de  telle  sorte  qu'un  déplacement  en  haut,  pour  Hippocrate,  équivaudra  à  un 
déplacement  en  arrière  pour  nous,  et  un  déplacement  en  bas  pour  lui  de- 
viendra un  déplacement  en  avant  pour  nous. 

On  voit  que  notre  tableau  général  peut  servir  également  à  diagnostiquer, 
à  la  fois  pour  le  membre  supérieur,  à  la  fois  ses  luxations  et  ses  fractures. 
On  conçoit  que,  sans  avoir  la  clef  de  ces  poses  variées,  il  est  impossible  de 
bien  comprendre  la  chirurgie  d'Hippocrate,  et  l'on  s'explique  aisément  pour- 
quoi les  éditeurs  et  les  traducteurs,  qui  n'étaient  guidés  par  aucun  système 
arrêté  sur  ces  difficiles  matières,  ont  tant  erré  et  se  sont  si  gravement  four- 
voyés dans  la  classification  des  déplacements. 
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technique  pour  désigner  les  luxations  du  radius,  il  n'est  pas  difficile 
de  faire  voir  que  ce  paragraphe  est  tiré  presque  mot  pour  mot  des 
Fractures;  dans  tous  les  deux ,  le  déplacement  incomplet  s'opère 
vers  les  côtes  ou  en  dehors;  dans  les  deux,  Volécrane  garde  ses  rap- 
ports avec  l'humérus;  le  traitement  est  exprimé  dans  les  mêmes 
termes  :  U  lo»  xierxvsAovta  est  l'abrégé  de  ««««««s  *ï  k  ro  le»  y^oy-èwi  ao.i 
tOwpiw  tqC  ppuxiowi  qu'on  lit  dans  les  fractures.  Un  dernier  rapproche- 
ment va  nous  prouver  que  le  §  14  se  rattache  ici  d'une  manière 
irrécusable.  On  s'est  demandé  ce  que  signifiait  «voxJUwtl  je  crois  en 
avoir  donné  une  bonne  explication  ;  mais  ici,  en  rappelant  qu'Hippo- 
crate  désigne  (Fract.,  39-40)  les  luxations  du  radius  par  b*x™s,  je 
suis  forcé  à  conclure  que  le  sens  de  l'adjectif  qui  en  dérive  est  natu- 
rellement déterminé,  et  qu'en  conséquence  ces  cinq  chapitres  (Fract. 
40;  Mochl.  7  et  44;  arlicul.  17  et  24)  sont  corrélatifs. 

Poursuivons.  A  propos  du  §  8  du  Mochl.  (et  18  des  Artic), 
je  ferai  remarquer  que  «i«îî  «x/swT«  indique  que  fcnp/8?  du  §  corres- 
pondant des  Fract.  41,  doit  se  traduire  par  luxation  complète; 
ensuite  j'y  trouve  que  j'ai  bien  interprété  '^e*  t  h$x  dans  le  sens  de 
en  dedans  et  en  dehors  pour  Hippocrate,  c'est-à-dire  en  avant  ei  en 
arrière  pour  les  modernes,  puisque  ces  mois  sont  expliqués  par 
l'abréviateur  lui-même  avec  les  mots  imta&  dans  le  §  H,  qui 
est  la  reprise  du  §  8  (Artic.  §  22  et  18).  Il  faut  donc  traduire, 
non  luxation  latérale  du  coude  comme  on  l'a  fait  avant  moi,  mais 
luxation  complète  du  coude  en  avant  et  en  arrière.  Voilà  deux  conclu- 
sions importantes,  en  voici  une  troisième.  Il  est  entendu  de  part  et 
d'autre  que  l'extension  se  fait  dans  la  position  demi-fléchie  et  que  le 
grand  obstacle  de  la  réduction  est  dans  la  saillie  de  l'apophyse,  qui, 
dans  les  Fract.  est  dite  w  ànpbe»  w«  mxm,,  et  qui,  dans  le  Mochlique, 
est  nettement  nommée  apophyse  coronoïde  xo/swwj.  L'abréviateur 
ajoute  ensuite,  en  homme  expérimenté,  deux  autres  procédés  de 
réduction,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  Fract.  :  l'un  consiste  à  asso- 
cier à  l'extension  des  mouvements  de  torsion  du  coude  dans  la  pro- 
nation et  la  supination,  §  13  (Artic.  18),  et  l'autre,  à  suspendre 
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un  poids  au  coude  pendant  les  extensions,  dans  la  position  demi- 
fléchie,  §12  (Artic.  22) /enfin,  si  l'on  veut  bien  ajouter,  en  outre, 
l'extension  suivant  la  longueur  du  membre  dont  il  est  question  dans 
les  Fract.,  §  41,  et  qui  est  devenue  chez  les  modernes  la  méthode  la 
plus  générale,  peut-être  tout  cela  conduira-t-il  à  interpréter  ijws»  i*™ 
des  Will  et  de  Vuly  (que  M.  Littré  croit  devoir  changer  en  tans)  dans 
le  sens  que  lui  donnait  Bosquillon  minus  tamen  hsec  distensio  in  hoc 
luxamento  justissima  videtur. — L'abréviateur  termine  par  des  remar- 
ques sur  l'attitude  demi-fléchie  pendant  le  traitement  consécutif  et 
sur  les  suites  de  l'ankylose,  qui  sont  empruntées  au  paragraphe  47 
des  Fractures  relatif  aux  règles  générales  de  traitement  pour  toutes 
les  luxations  avec  ou  sans  fractures  du  coude  ;  et  il  est  assez  logique 
que  ces  préceptes  soient  rappelés  à  propos  de  la  luxation  du  coude 
la  plus  commune  (lux.  en  arrière,  des  modernes). 

Passons  aux  luxations  latérales.  Le  §  9  du  Mochl.  (1  19  des 
Artic.)  résume  les  deux  §  42  et  43  des  Fractures  qui  les  concer- 
nent; il  indique,  comme  l'original,  que  ce  sont  des  déplacements 
des  plus  graves,  et,  comme  lui,  il  prononce  que  la  gravité  sera  plus 
grande  pour  la  luxation  du  coude  (bras)  en  arrière  (notre  luxation 
latérale  externe  de  V avant-bras).  L'abréviateur  en  assigne  la  cause 
présumée  dans  la  présence  du  nerf  cubital,  qui  serait  tiraillé;  il  n'en 
est  rien  dit  dans  les  Fractures,  et  c'est,  je  le  répète,  par  une  mau- 
vaise interprétation  des  poses  hippocratiques  que  quelques  modernes 
ont  attribué  cette  particularité  à  notre  luxation  latérale  interne  : 
«  L'anatomie,  écrit  Vidal  de  Cassis  après  Boyer,  l'anatomie  plutôt 
que  l'observation  clinique  a  indiqué  que  la  luxation  latérale  en  dedans 
était  plus  grave  que  celle  en  dehors.  »  (1851,  3me  éd.).  Pour  réduire 
la  luxation  en  avant  (notre  lux.  latérale  interne),  l'original  décrit  avec 
détail  :  1°  la  flexion  brusque  sur  une  bande  placée  transversalement 
au  pli  du  bras  ;  2°  les  extensions  et  les  propulsions  en  sens  contraire  ; 
3°  il  rappelle  les  manœuvres  déjà  décrites,  qui  combinent  les  exten- 
sions avec  l'attitude  demi-fléchie.  L'abréviateur  s'attache  au  premier 
mode  exclusivement,  moins  sans  doute  parce  qu'il  semble  seul  bien 
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approprié  (Bichat  en  a  très-bien  apprécié  la  valeur  relative  dans  les 
Œuvres  de  Desault),  que  parce  que  les  deux  autres  étant  déjà  con- 
nus et  pouvant  se  supposer  ici,  n'ont  guère  besoin  d'être  reproduits 
de  nouveau  dans  un  manuel  qui  ne  contient  que  le  strict  nécessaire. 
—  Pour  réduire  la  luxation  en  arrière  (notre  lux.  latérale  externe) , 
le  modèle  §  43  et  le  copiste  §  9  (Artlcul.  19),  n'enseignent  qu'un 
seul  procédé,  qui  est  le  même,  à  savoir  l'extension  ;  le  Mochl., 
§  13  (et  Art.  23)  associe  la  coaptation  avec  les  mains  aux  efforts 
d'extension;  c'est  là  un  bon  conseil  inspiré  par  la  pratique  et  dont 
nous  avons  démontré  l'efficacité  (yoy.  2e  partie,  §  12).  Il  est  presque 
superflu  d'ajouter  que  tous  les  deux  décrivent  les  mêmes  symp- 
tômes. 

Enfin  le  §  10  du  Mochlique  (20  des  Articul.)  correspond  au 
|  44  des  Fractures,  d'où  l'abréviateur  a  tiré,  sur  la  diastase  ou 
luxation  latérale  externe  du  radius,  tout  ce  qu'il  a  cru  voir  d'es- 
sentiel pour  le  diagnostic,  se  réservant  d'aborder  les  indications 
curatives  dans  le  §  14  (|  24  des  Articul.)  qui  renferme,  en  quel- 
ques mots,  la  thérapeutique  sommaire  des  trois  déplacements  de 
cet  os.  A.  Paré  confirme  l'utilité  des  préceptes  que  les  modernes 
ont  empruntés  à  Hippocrate  sur  la  nécessité  de  toujours  bien  sur- 
veiller l'état  du  radius  (voy.  Ve  partie,  §  8)  :  «  Il  faut  davantage  que 
le  chirurgien  contemple  que,  lorsque  le  coulde  est  hors  de  son  lieu, 
l'autre  os  nommé  rayon  se  déboëte  pareillement  ;  partant,  en  rédui- 
sant le  coulde,  il  prendra  garde  de  réduire  le  rayon  en  son  lieu 
(A.  Paré,  1.  XVI,  ch.  xxxii).  »  Oribase  a  aussi  résumé  succinctement 
toute  cette  question  dans  un  même  chapitre. 
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